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§y  Quoiqu'on  intitule  ces  Nouvelles ,  lesCotir 
femporaines ,  on  fent  que  l'Hiftoire  des  Fem-* 
nus  efi  inféparabU  de  celle  des  Hommes  :  Il 
y  eft  autant  parlé  des  Premiers  que  des  Secon- 
des y  quelques  f^oujeWes portent  même  un  titre 
mafculin  ;  mais  Us  Femmes  en  font  l*Jme* 

Peut-être  P attend-on  à  trouver  ici  les  Avantu* 
res  des  Femmes  connues  ^  fans  aucun  dégui" 
sèment  :  on  fe  trompe  ^  cela  ne  ferait  pas 
permis»  Aurefie.,  la  plupart  de  ces  Nouvelles 
font  ajfis  intérejfantes^pour  que  l'Auteur  ait 
pu  fe  difpenfer  d'être  méchant* 


je: 


Héponfe  de  FEditeur,  fi»  fon  Orthographe.  , 

jf^'Ôrthograpke  quêT^  toujours  fuivie  «  tjl  celle  de 
ybltûire  «  «VM  its  u  arrondis  au-milieu  des  mots^ 
où  ils  fi  prçriMeçnt  .comme  le  z»  On  me  la  re- 
proche dams  un  Oftvrage-'piriodiqite  très-efiimable  : 
j^en  4i  éU  furpris  !  A-la^ériti  ,  Quelqu'un  m'a 
ajfurlqvt  ces  mots  ,  la  iîugularicé  de  fon  oichogra* 
phc.  avaient  été  ajoutés  par  l'Imprimeur»    Je  tra- 

•  vaille  depuis  dix  ans  d  un  Ouvragée  fur  notre  Or» 
thograpkê  j  qui  donnera  d'excellentes  raisons  pour 
Us  changemens  d  y  faire» 

fe  ne  mt  fuis  permis  d'ofthographierfingulièremenef  que 
dans  la  JFainiUe«>Tertaeuse  »  &  dans  le  Ménage-pa- 
risien :  Id  Préface  de  ce  dernier  Roman  explique 
mes  motif s^f  Je  ftefuis  donc  pas  le  corrupteur  de 
l'Orthographe  «  muis  je  voudrais  en  diminuer  les 
difficultés.  -Jiuffi  le  bfu  qtfe  Je  me  propose  dans^le 
jQloiTo^taphe ,  ejl4l  de  fixer  invanahlemeM  pour  la 
Pojlérité  la  prononciation  ailuflle  4e  notre  langue, 

Récris  XStalfe  de  miroir^  &  Glace,  eau  congelée ,  d'a^ 
piis  une  Jufte  remarque  dg  l*A,bb4  Desfintaines  : 
Glribn ,  atUieu  de  Garçon ,  parce-  que  ce  mot  vient 
}fe  Gars  :  lÂnHCon  ^autieu  dé  Macon  >  parce^ue  le 
patronyme  efl  maflè  \  Ga}e ,  Ga jâre  ,  &  leurs  comr 
posés  I  par  un  j  »  pour  éviur  Gageure ,  &c* 

te  nombre  auquel  on  a  tiré  cet  Quvrage]  &  lesEflanf 
pes  nécejfaires  ,  ont  forcé  de  le  mettre  à  9  liv.  les 
IV  yolumes*  Ufi  Auteur  étant  obligé  de  fairedou" 
ble  remiie  ,  le  prqfit  qui  lutrefte  ejf  nécefairement 
fçu  confidérable» 


Les  Contemporaines , 

ou  , 

Aventures  des  plus  jolies  Femmes 
de  1  âge  présent. 

IntroduBiQn. 

^^/uand  jetais  jeune ,  j'écoutais  pac 
îgDorance ,  &  je  gardais  le  iîlence  pat 
timidité  ,  pat  un  certain  orgueil  qui 
venait  d'un  fentitnent  très-^if  de  moii 
înfufiisance.  A-piésenr,  que  fe  nefuïï 
plus  jeune  ,  j'écoute  pour  m'inftruîre: 
je  parle  peu  j  Celui  qui  Te  répand  tour: 
jours  audehors ,  eft  bientôt  épuisé  :  Jç 
xat  reserve  de  parler  ,  lorfque  je  f^rs^ 
Vieillard  \  car  alors  on  eft  parelTetis 
d'écrire.  Ceft  un  pénible  rravail  que 
IVol.  Avj  • 


^ 


4       Les  Contemporaines, 

d'écrire  !  fil  n'écaic  quelquefois  accom* 
pagtié  de  plaisir  ^  il  ferait  audefliis  des 
forces  de  rHomme»  . 

Permettez ,  honorabLe  LeAeur ,  que 
je  vous  rende -compte  de  la  manière 
donc  me  font  parvenues  les  Nouvelles 
que  f  ai  raHèniblécs  pour  votre  arnu* 
sèment.  Lorfque  j*apêrçois  quelque 
jolie  Perfonne,  Je  fuis  curieus  de  la  con* 
naître  »  à-proportion  de  fa^beauté.  J'y 
réufCs  facilement  :  un  Paniculier  fort* 
répafidu ^ qui  ma  pris  en  ttfteâîon ,  je 
ne  fais  pourquoi  »  mais  fans- doute  par* 
ce-qu*il  me  fuppose  quelque  talent  ^  6c 
qui  m'aime  «n-raison  du  bien  que  fon  ' 
imagination  exaltée  lui  dit  de  moi ,  fait 
les  informations,  &:  me  doiine enfùire 
hs  résultats  de  fes  recherches  (  *  )• 
Quelques-uns  de  fes  canevas  reftenttels 
qu'il  me  les  donne  ;  j  ai  designé  ces 
Ifouvelles  à  la  Table  par  la  lettre  (N***). 
Vous  i»  Verrez  donc  îti  aucufaè  Avan- 

(*)  Il  eft  mort  b  nttii:  in  49  âa  50  màrf 
1779*    (/^<v. 
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Introduclion.  5 

tiKe  9  honorable  Le<^eur  ,.  que  la  Belle 
qijii.  en  eA  Tllctoïiie  ^  n'aie  fait  naîtro 
ridée  de  l'écrire.  C'eft  la  raison  du  titre 
que  j*ai  choisi» 

Klait^e^nt  vpi^ci  m^^  motifs  pout 
iDLeçcreioHS  y<o$  y.e.uxdç^  éy  èA^mens  joûC'». 
imiiers  ^  qw  £e  p^0eQt  dan^i  rimérieut 
dçs  familles  ^^^Çc;  qui  par  leur  variété 
autant  q^ue  p4r  leur  (ingulitrité ,  vous 
fiSryiiQlU  à  an^iy^i^isec  le  c<)9ur- humain» 
Si  v:oa«  ècAS:rAitrjé  A  la  €4mpagne  »  vous 
fere2^<;h9.rmé:,:à3{i^5  momeas  de  loisir, 
de  vous  amuser  à  lire  une  Hiftoire  vé* 
xitable>  courte,  dont  les  £aics  n  ont  point 
ce  fprnlM^,  tçrribl)&  des  Livres  anglais , 
qui  fapi^iie  en  a).ttacham:}  ni,  <;e  ridicule 
papiliont^ge  des  Brochures  françaiseï 
o%ii\rMxt%\Xi\ le  tçfn  lat^our^us ^ iopp- 
ratif  de  ces  Rona;>QS  prétendais  cendres,, 
(p^f.  )e^'s  d^n$  le  mêçsie  moyle  \  ni:  cesi 
c4Ji^s  mal-pcpporti^nné,e5  \^  que  dpnr» 
^ent  à  leurs,  Hércis  les  E^âimànsde^  Chen 
YiJqrift.  J'ai  depuis  longiemps  quitté 
«(t^^.çoi|it9:^.Sc  pquf  m*en  frayer  une 

A  iij. 
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6       Les  Contemporaines , 

autre  ,  j  ai  fuivi  moins  l'impulfion  de' 
mon  propre  goût ,  &  la  tournure  partir 
culière  de  mon  efprit ,  que  la  vérité. 
Dès  mon  enfance  ,  en  lisant  des  Ro-^ 
mans  ,  |'eus  envie  d  en  faire  :  mais  fen- 
tant  bien  qu'il  manquait:  quelque^hose' 
à  ceux  que  je  lisais  (c  était  fur^tout  ceux' 
de  m,™«  De-Viliedleu  )  &  que  ce  quel- 
que-chose étair  la  vérité ,  j'imaginai  que 
ii  jamais  j'avais  le  talent  d'écrite  ,  il 
faudrait  prendre  une  route  nouvelle  ^ 
&  ne  point  proAituàr  ma  plumé  au 
menfonge. 

A-la^vérité,  je  n*ai  pas  Itoujours  tenu 
ce  fage  propos  :  Mais  dès  que  j'ai  eii 
calmé  le  premier  trouble  ,  &  rerpèce* 
d'ivreflTe  que  jette  héceflairemcht  dans. 
Fâme  la  profeflîon  d'Auteur  ,  je  fuis 
revenu  aux  premières  résolution^  de  ma 
jeunéflTe  ,  &  je  n'ai  plus  voulu  écrire 
que  la  yérîté.  J'ai  été  rHiftbriéh  de? 
Perfonnagéi ,  dont  je  n'ai  menti  que  le 
nom  :  encore  «  m*eft-il  quelquefois  ar^ 
jdvé  de  l'employer' ,  fur  tout  ^  lorfque 


Introduction*.  y 

mes  Héroïnes  ,  vidimes  d'un  fort  con^ 
traire ,  avaient  été  «des  modèles  de  vertu. 
Mais  Quelques  -^  unes  ne  l'ayant  pas  « 
trouvé-bon ,  j'aurai  foin  par-la-fuire  de 
ne  jamais  nommer,  à-moins  d'en  avoir- 
une  permiffion  formelle. 

Peut-être  m>b|eaera-t-on ,  — Que 
mon  titre ,  les  Contemporaines  ,  ne  pa- 
rait pas  rempli  à  certains  égards  ;  puif'- 
qu'il  eft  une  Infinité  de  Jolies-femmes 
connues  ,  dont  je  parais  ne  xien  dire.  ' 
Je  vous  prie,  honorable  Lefteus»  d^avoir  • 
cette  vérité  présente ,  Que  mes  Perfon* 
nages  font  connus  \  que  vous  les  avez 
fous  les  yeux  \  mais  que  les  faits  que 
je  raconte  étant  particuliers  >  ils  font 
ignorés. 

J'ai  pris  mes  Héroïnes  dans  toutes 
les  conditions  ,  à-l'exception  des  plusi 
ba(Tes  ,  que  j'ai  prefqu'abfolument  né«' 
glîgées  ,  puifque  dans  le  grand  nombre' 
de  Volumes  dont  cet  Ouvrage  ferav 
composé  9  il  f 'en  trouve  à-petne  quatre 
eà  les  Héroïnes  foient  bien-décidément' 

A  iv 
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de  ravancdernièce  dâîre{  i).   Toutes  les 
zxi^xts  Nouveïks)^  font  prises  ou  dajjsles 
condirix^ns  élevées ,  ou  dans  ta  cXzSk^ 
moyenue  des  Cicoyens^  daas  cotte  clâilè, 
je  le, répétfi;ai.datis..toa5. mes. Ouvrages» 
où  fe  rencontre  rHommfe  par»-  ejtcel^ 
l^ce.    Je  ne  dis  pas  x:e  que  vous  venez 
de  lire  ,  bouorable  LeiSteuc  ,  pour  me 
jufti6er  :     A  tr^s  yeux ,  toutes  les  con«* 
^tioQS  foAt.reippUes  par  des  Hommes  » 
quoi  qujéri  disent  m/^les'Di^cs  ,  les 
Marquis^  le$  Comtes  &  les  Barons ,  & 
toutes  font  dignes  d^ècre  obfervéès  :  mais 
on  m'a  r^pcoché  d'être  bas  dans  le  chois 
de  mçs .  Pe  rjfon  nages.    Je  dois  me  laver 
de  çen§  iuçttl^tiott ,  &  voici  ma  ré- 
ponfe  :    Celui  ou  Celle   qui  pen&nt 
ainfi  >^par  là- même  font  audeUbus  des 
plus  bas  de  mes  Héros  (i)..».    Je  dois 

c^nclai^t  avouer ,  qu'il  m'eft  arrivi  de 

■     .  .       «        ■  ■  ', 

(i  )  Ces  Volumes  renfermeroat  les  Contempo- 
rdîntS'de-comnmn^  &  commenceront  an  X  VU.™* 

(&)  J^ckard  Sawuagie  ^  établît  folîdement 
cette  beUe  vérité  ;  dans  foh  Poème  intitulé  «. 
Tii  Puklick  Spiriu 
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tfaQfpaser  les  cohduions ,  &  d'tn  don-^ 
ner  une  focc^communé  à.  des  Perfonoa- 
^  relèves  :  la  raison  en  eft  ûmple ,  je 
veax  pendre  les  mœurs  ,  Se  non  de-* 
signer  les  Perifbnnes. 

Une  autre  accusation ,  c'ëft  de  ne  pas 
travaUler  affés  mes  Produâions.     Cer- 
tainement f ai  eu  tort ,  toutes  les  fois 
que  je  ne  1  ai  pas  fait ,  lorfque.  Tim- 
pprcance  de  la  matière  Ta  exigé  :  mais 
je  ne  conviendrai  pa^  y<^lpntiersr  y  (\\^ 
j'aiedâ  fièçhet  fur  des  Bagatelle^s.     Per- 
fohne  d'ailleurs  ne  donne  moins  d'im- 
portance à  mes  Produâions  que  mot* 
même.     Auilî»  dans  le  cas  d'une  criti-^ 
que ,  même  violente  y  je  puis  toujours 
dire  que  te  Grltique  en  juge  encore  pkts 
favorablement  que  je  n*eQ  pen(e>     Or-* 
dinairement  en  achevant  de  lire  la  der^ 
nière  épreuve  *d'un  Ouvrage»,  je  vois 
a(rés-bien  comment  il  ^urai^c  falu.le 
faire.     J^ei^  £eps  yiven;ient  x^qv^  le^  d^ 
fauts  \  je  oift  résigne  >  &  j&  m'artettii 
toujours  à  plus  de  mal  qu'oâ  »  y- ^» 

A  V 
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relève.  - — Encore  un  mauvais  Ouvrage! 
me  dis-|e  roue-bas  ;  il  faut  tâcher  de 
faire  mieux  (^)-.  .  Je  crois  1  avoir  fait 
dans  les  Ecries  qui  mereftenc  à  jpublier: 
je  les  travaille  avec  tout  le  foin  que  de- 
mande l'importance  de  la  matière  ^  Se 
c'eft:  par  eux-feùls  que  j'efpète  me  don- 
gi===  ■'-•,.  ^^  3t. 

(*)  Un  Particulier  de  beaucoup  de  goùt^ 

ayant  lu  la  MalidiSiion  paternelle  ^  mit  der^ 

,rîère  TEflampe:    La  MalidiBîon  de  r Auteur: 

Si  mon  Ami  avait  vécu  ,  iHui  aurait  écrit: 

Nous  penjons  précisément  demême  far  mon  Oa* 

vrage  :  mais  eft-^il  défendu  h  un  Auteur  de  ra^ 

majfer  un^peu  a-la-hate  les  matériaux  d'une 

ProduBion  éphémère  >  qui  ne  doit  amuser  qu,'un 

~    jour!    AureSe  j,  la  Malédiéiion  paternelle  peut 

erre  âans  un  fens^  la  MalédiBion  de  l- Auteur^ 

fjuifqu'il  Y  décrit  fou  hiftoire  :  mais  il  n'en  eft 

pas  moi;is  vrai  que  dans  cet  Quvcage ,  dont  j« 

fiiis  l'Editeur  .  il  y  a.  d*excellensi  morceaux  ; 

&  fi  tout^n*eft  pas  de  la  même  force  ^  c*e£t 

q^'on  ne  commande  pas  aux  évènemens  de  la 

vie  :  elle  Tefi  ainfî  paflee.     (M/*  les  Journa- 

liites  ont  depuis  apprécié  cet  Ouvrage  avec 

ane  juftefle  &  une  jpuflice  auxquelles  jV  ten^ 

bQmmage)w 
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ner  un  genre  ,  me  faire  un  nom  ,  & 
méricçr  Teftime  de  mes  Concitoyens. 

J'ai  cru  ,  honorable  Leâeur  »  qu'il 
nëcaic  pas  inutile  que  j'eufTe  ce  petit 
entretien  avec  vous ,  avant  que  de  mec-  * 
tre  fous  vos  yeux  \^%  Nouvelles ,  qui  doi-  ' 
vent  composer  cet  Ouvragé. 

Je  donne  le  nom  de  Nouvelles  j  à  des 
Hifioires  récentes, certaines, ordinaire- 
ment  arrivées  dans  la  décade  présente. 
Elles  devaient  entrer  dans  un  autre  Ou- 
vrage, qui  ne  fera  plus  composé  que  de 
Diatribes  :  c'eft-àrdire  i,  de  ixîorceaux 
pleins  de  chaleur  contre  les  abus.     In-/ 
digne  d'avoir  été  trompé  par  le  vice  ^ 
&  reconnaiOanc  en&i  qu'il  n'y  a  d'ai^ 
mable  que  la  vertu ,  je  prépare  cet  Ou- 
vrage contre  les  préjugés  deftrudeurs  de 
la  félicité  des  Hommes  :     Il  eft  écrie 
avec  toute  la  véhémence  de  Juvenal  : 
je  n'ai  pas  trouvé  que  l'enjoûmenc  &r  .• 
Fironie  convînlTent  ;  ce  ton  n'eftpro-. 
preque  pour  combattre  les  ridicules. 

Je  donne  vingthuit  Nouvelles  ^  dans 

Avj 
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ces  Quatre  Fofumes.  "Lqs  fu|ets  à  trai*- 
ter  ,  Se  tes  faits  dé|a  raffismblés  y  vont 
à  cent'uru  Hiftaite  {nriocipale  (*).  J'ai 
plusieurs  fujets  doubles  ^  qui  poœ raient- 
ccre  traités  d'une  manière  abfolumenc 
dilïërenee ,  fous  les  mêmes  titres  »  &c/r 
mais  comme  je  préférerai  toiq'our^  les 
faits  les  plus  fail'lans  y  finvite  les  Per* 
fonnes  qui  auraient  des  train  remar-* 
quables  à  publier  y  i  m'en  faire  parve- 
nir  le  fîmple  canevas  y  c'eft-à*-dire  ,  les 
principaux  évènem^ns  :  jiine  page  ou 
deaz.fuffioont  y  lorfquoane  voudra  pas 
détailler  davantage.. 

wmmmmmmÊÊmmÊÊmmmmmm^mimmmimmmmmmÊÊmmmmmmmmmm^ 
<      ■  ■  Il     — ■  «  I  ■   I  ■■■■I  -  I         ■       I  , 

(=>^  Cettederai^reexpreffioni^îfie^  qu'il  jr 
afouyest  pliisieiinsArDiivr/te.roii:$kcote  d'une* 
feide:  oo  f  "ea  coavaûxcra,  en  jetant  I^s  y^ux^ 
fi|p  la  Table  i  par  exemple  ,  Les  Sœurs  ja^ 
husts  forment  trois  NouvtUes  diflinâes  :  Les 
Six  âges  de  la  Fille  ^  en  composent  fix  ,  qu» 
n'ont  aucun  rapport  entr*eUes  ^  que  celui  de 
la  gradation  dés  tges  :  Lét  Morte^vivante  St 
le  Mon^'Vvvaat  font  deux  Hiftoires  diflinâes^ 
fous  un  fenl  dûfre  i^méral ,  .&c.v 
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V/n  peut  aujourd'hui  parler  du  fucccs 
de  cet  Ouvrage,  qui  eflf  décidé,  malgré 
/es  incorredîons  •  les  fautes  en  tout 
genre  dont  il  eft  rempli ,  «fc  la  faibleflTe 
de  certaines  Nouvelles  :  mais  il  eft  aisé 
de  fentir  la  raison  qui  les  a  fait  paflTer  , 
même  aux  Ledeurs  les  plus  fcvères  j 
c  eft  qu'il  n*èn  eft  aucune  qui  ne  ren- 
ferme quelque  leçon  utile  fortement 
exprimée.     D'ailleurs,  on  trouve  dans 
toutes,  l^ manière  démon  Ami  j  c'eft  un 
faire  ,  comme  disent  les  Peintres ,  qui 
ne  re(Iemble  en  rien  à  celui  des  autres 
Ecrivains»    Quant  a  la  morale ,  elle  eft 
parfaitement  opposée  à  celle   de   nos 
Philosophifles  :    Le  îlédaéleur  y  prêché 
courageusement  la  morale  de  la  nature, 
de  la  raison  Se  du  bon-fens  :  il  f  élève 
contre  le  plus  dangereux,  des  abus  ,  le 
plus  propre  à  perdre  les  moeurs  &  le 
bonheur  public  >  l'infubordination  des 
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Femmes  :   Il  n*a  pas  craint  le  corr,qu'une 

■-» 

Foule  d'Ennemis  conjurés  pourraient 
faire  à  Ton  Livre  ^  il  a  préféré  la  vérité, 
à  l'intérêt.  En-effet ,  il  n'en  avait  plus 
aucun  à  faire  prendre  la  maxime  fage  qu'il 
annonce  avec  tant  de  force  :  à  fon  âge  , 
qu'avait-il  à  efpérer  des  Femmes  ?  D'un 
autre  côté  il  était  père  de  deux  Filles , 
dont  l'intérêt  devait  lui  être  plus  cher 
que  celui  de  fon  propre  fexe.  Audi 
disait-il ,  qu'il  travaillait  plus  au  bon* 
heur  des  Femmes  qu'à  celui  des  Hom- 
mes ,  en  tâchant  d'ouvrir  les  yeux  des 
Premières  fur  leur  véritable  deftination. 
Je  profite  de  l'occasion,  pour  remer- 
cier ici  les  Perfonnes  qui  ont  bien 
voulu  me  donner  des  fujets  à  traiter  : 
je  ne  citerai  en  toutes  lettres  que  les 
Hommes ,  quoiqu*  ma  reconnaiflance 
envers  les  Dames  ne  foit  pas  moins 
vive  :  M.'  Dumont ,  Cenfeur- royal. 
Auteur  de  la  Théorie  du  luxe  j  5c  de 
l'Ouvrage  auffi  profond  qu'utile  ,  des 
Recherches  hijloriques  fur  l'jigriculture 
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(S*  Us  mœur^  particulières  des  Romains  ; 
mJ  Favart  ,  connu  de  tout  k  monde 
par  fes  charmantes  produâions  \  mJ  le 
•'^Dofteur  'Dc'Préval  ^  ce  bienfaiteur  de' 
rHumanité  foufFrante  \  m.%  Rochon  de 
Chabannes ,  qui  a  donné  au  Théâtre  plo- 
sieurs  Ouvrages  eflimés  y  &  tout  récem- 
ment  à  l'Opéra ,  le  Seigneur  bienfesanti 
mj  De^Carmontel ,  dont  les  Proverbes 
dramatiques   ont  tant  de  réputation  ; 
m.'  De 'la 'Place  ,  Auteur  tragique; 
m.'  l'Abbé  T***  j  m J  De-B**''  j  m.» 
D.  T.  D.  L.  B  i  mM^  ^**i  m.^^  E*% 
m.^^  D***  i  m.^^  De-B* y  ôccJ' 


Je  renouvelle  moi-même  l'invitation  de  mon 
Ami ,  pour  les  canevas  de  Nouvelles  :  dans  A- 
€as  ou  il  aurait  déjà  traité  le  mimefujet^  je  me 
propose  de  mettre  le  double  h  la  fuite  de  celui 
rapporté  par  Dulis.  On  voudra  bien  me  les 
adreJfer,fous  renveloppe  de  m."»*  V.*^Diichefiie, 
Libraire  ,  rue  Saiot/acques  >  au  Temple-dn?^ 
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Ce  qui  doit  rendre  cçt  Ouvrage  intéreffant 
pardeâus  toutes  les  autreis  Nouvelles  ,  Anecdo' 
teSj  ou  Contes-moraux^  c*eft  que  N.-E,  R**-D*- 
l.*-B***  f'efl  fait  une  loi  de  n*y  inférer  que 
des  faits  arrivés  ,  légèrement  déguisés  pour  là 
plupart ,  c*eil-à-dire  ,^ans  les  noms  ^  &  dan» 
quelques  circoaftances  indifférentes  :      C'eft 
ici  une   Hiftoire  particulière  &   bourgeoise 
calquée,  abfolument   d'après   la  aa^re  ,  où 
font  recueillis   différents   traits  ^    qui   mar- 
quent Tefprit  du  temps  ,  les  usages  ^  la  ma-* 
nière  de  voir ,  de  fentir  ;  l'efpèce  de  philoso- 
phie qui  règne  :  les  Eftampes  indiquent  même 
les  modes ,  &c/  :     aulieu  que  dans  les  Nou" 
velles  purement  d'imagination  ^  on  ne  trouve 
qu*une  façon-de-penfer  ;  celle  de  l'Auteur  :  ce 
qui  efi  fimple  ;  comme  il  crée ,  il  donne  à  tous 
£es  Héros  l'empreinte  de  fon  génie  ^  c'efi  toil^ 
jours  lui  qui  agit  &  qui  parle  :    Il  fera  facile 
de  voir-y  dans  ces  Ihuvelles  ,  qu'à  chacune  , 
c^efi  une  autre  tournure ,  une  autre  manière- 
de-penièr:  à4'exçeption  néanmoins  de  quel** 
^ues  exordes  ,  ou  de  quelques  conclusions ,  qui 
en  font  détachés.     On  aura  ainfi  dans  un  feul 
Ouvrage  ,  l'Hifloire  tomplette  des  mceur%  do 
xviij*'  fiècle,  ' 


Appcr^u  général  des  NouvelUs. 


"i.  Le  nouveau-.Pyemalion.       {JDulis)      zj  - 
X.  U  a  perdu  la  mémoire»        (Puh's)      %t* 

j.  N'importe  laquelle.  (Dulîs)  m  . 

4.  La  Soubrette  par  amour.      (Dulis)  13)* 

1.  La  petite  Amoureuse.  (Duiis)  léj  • 

0.  La  Grisette  épousée.  (Nt*^)  157  • 

*■  ^'      '"  '  '    ,'        '"      '     — ' ■«.     >\  ' ■'.''..'■_ 

7.  L'honneur  éclipfé  par  raaK)ur. 

(Dulis)  191 

8.  La  Fille^di-marchand  ^  & 

le  Garfon-de-boutique.       (Dulis)  309  « 

9.  La  Fîlle-échappée.  (Dulis)  36  j 

10.  Les  Femmes  des  Aâbcijés.    (Dulis)  389 

11.  La  Jeune-demoiselle  4  &  le 

petit  Auvergnat,  (Dulis)  45  7 

12.  Le  Garfon-Fille.  (Dulis)  jof 


ij.  La Fille-garfon.  (Dulis)  ^ 

14.  hsi****'^  (qu'on  devinera.)(Duiis)  4f 

I  ^.  La  Mort-d  amour.  (Dulis)  87 

16.  Le  Mariage  caché.  (Dulis)  117 

17.  La  Fille  attrappée.  (JV^***)  157 

18.  L'aimable  HôteiTe  «  &  fon 

Penfionnaire»  (Dulis)  1 87 

1 9.  La  Fille  féduite.  (2V^***)  1 1  j 
*o*  Le  Mari  à-refTai.  (Pw/w)  147 

21.  LaFenmie  à-l'eflài.  (Dulis)  açy 

2t.  L'Attente  trompée.  (Dulis)  '5^7 

23.  La  Fille  naturelle.  (D«/w)  367 

24.  L'Amazone.  (Dulis)  40 j - 

25.  L'ancienne  inclination.  (Dulis)  4^7^ 
z6.  Le  premier  Amour.  (Dulis)  481 
27.  La  Femme  au  Mari  invi- 
sible. (Dulis)  517 

18.  La  mauvaise  I\$èrc.  (Dulis)  567 


•^ 


.29.  La  Bonne  Mère.                {Dulis)  1$ 

30i  La  Surprise  de  VAmoiir.  (^Dulîsy  Cj^ 

3*ir  La  Bonne  Bellemère.         (^Dulis)  115* 

3  Z.  Le  Joli  Pjéd.                       (  Dulis  )  26 j 

33.  Le  Crime  dupe  de  lui-même.(JSr***)  045 

34,  Le  Mari-dieu.                     (  Dulis  )  177 


3 y.  La Femme-dëeflè.  (^ Dulis)     31  y 

3.6-  L'Epreuve.  (  j^***  )     361 

37,  La  Jolie-Laideron.  (^ Dulis)     395" 

2^.  La  Belle  -  Laide  y' ou  la 

Délabrée.  Ç  Dulis)     437 

39.  Le  Modèle.  (N***)    489 

40.  Les  Crises  d'une  jolie  Fille.  {!?«/«)'   523 

I."  Crise.     La  Contrainte  ; 
a.dc  L'Elevement  ;  43  5- 

3. me  Les  Libertins  ;  '    ijv 

4.inc  L'Amant  refpeélueus;  574 

j.mt  Le  Chois.  610 


41.  Le  Mariaee  rompu.              {Dulis,)  y 
41.  La  Jolie-Voisine.                  (P«///) 

43,  La  Mère  qui  fait  un  Amant 

pour  fa  Fille.                  {Dulis)  85 

44.  Le  Mari-père.                    {Dulis)  11  f 

45.  L'Epouse-mère.                  {Dulis),  171. 

46,  La  Femme  vertueuse  mal- 

.   gré  elle.                         (  Dulis  )  1 1  / 


^    47.  La  Vertu  inutile.  (^***)  271 

48.  Le  Beaufrère  amoureus.     {Dulis)  j.17 

49,  La  Faiblefle  punie  par  elle-même  ,         .    . 

&  les  Trois  Dupes.      (A^***),  ^03 
«    50.  La  Fille  de  mon  Hôteâe  , 

ou  la  Mère  ibupçoni^use  (  Dulis  )  4  ç  3 

51.  La  MaitrefTe  infirme.  {Dulis)  485 

5  z   La  Dédaigneuse.  (  Dulis  )  525 


Kb* 


5  )..  Le  Père  -  valet ,  fuite  de  la 

Dédaigneuse.  (^Dulis') 

54.  La  Beauté  du  jour  ,  ou  la 

Fille-à-renchère.  (2^***) 

5  j.  Les  Progrès  de  la  vertu.      {Dulis^ 

50.  liCs  Progrès  de  libertinage.  (N***) 

57.  L*£unuque  ^  ou  le  Naturel 

des  Femmes.  {Dulis) 

58.  Le  Demî-mariage.  Ç^***) 
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105 

*93 


59.  Le  Libertin  fixé  par  la  beauté.  (N***)  539 

60.  La  Fille  vengée.  {Dulis)  415 
6 X.  Les  2  Filles  des  2  Veufs.  (^***) 

61.  La Malédiélion.'  {Dulis) 
6j.  L*Avanturière  épousée^ 

ou  le  Mari  méconnu .  (N***)  .  5:  j  9 

64.  La  Mariée -par -force.  (Duiis)  kjj 


48/ 


6f,  La  Religieuse-par-force.      fJDulis) 

66.  La  Fille  dévouée.  (  Du/is) 

67.  Les  Sœurs  jalouser.  \Dulis^ 

I.«'     Exemple. 
1I.<*     Exemple. 
111."™*  Exemple. 
é8.  Le  Loup  dans  la  bergerie  y 

&  le  Sorcier.  {Dulis) 


3^ 


4ï 
117 

329 


69.  LaNouvelleSara,oules7Maris,(N**'^)  371 

70.  La  Coquette ,  ou  le  pouvoir 

de  la  Parure.  ÇN***)  409 

71.  LaFîneentretenue,  &  la 

Fille  en  cage.  (  Dulîs)  4^9 

75.  La  Capricieuse.  {Dulisy  519 

74.  Les  îix  âges  de  la  Fille?.      {Dttiis)  577 

La  Quinzenaire.  57S 

La  Vingtenaîre.  58$ 

La  Trentenaire.  615 

La  Quarantenaire.  647 

L&'Cinquantenake.  67  e 

La.Soixantenaire.  701 


m 


74.  La  Morte-vivante ,  &  le  Mort-vivanf. 
7  y.  Le  Mariage  enfantin. 
j6,  La  Fille  fenfée ,  ou  le  Fat  éconduît.   . 
77.  Le  Père  confident  de  fa  Fille. 


Quatorzième   Volume, 


78;  Le  voile,  &  le  Mafque. 

79.  L'Aftrice  vertue,use,. 

00.  La  Fanfarone  de  vertu. 

81.  Le  Bigame. 

82:  La  Fille  v  olée. 


Quiniihme    Volume, 


S 3.  La  Fille-à-la-mode. 

84.  Les  Qui«pr<3-quo  noâurnes. 

8  y.  La  FiUe  à  bien  garder. 
^  86.  Le  Bourru  vaincu  par  ramour. 

^  I7.  La  Nouvelle- H  eloise» 


s 

t 
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80.  Le  Mariage  clandeftin» 


Seizième  Volume» 


S9,  Le  Ménage -parisieB, 
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Les  Fer  formes  qui  auraient  des  fujets  à  faire 
traiter  ,  ou  qui  auraient  elles^nûmes  composé 
leur  kifioire  »  pourront  les  adreffer  a  la  Dame  * 
Libraire  ,  avec  celui  des  nombres  vide^  » 
quelles  auront  choisi  j  lu  riouyelle  fera  fidè^ 
lement  inféréç. 
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de  la  Première  Nouvelle* 
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Une  Jenne-fillç  de  dix  ans ,  ramaiTant  des 
cendres  au  coin  d*unë  borne ,  avec  une  affiette 
de  bois  :  fa  gentillefle. frappe  un  Jeutle^homme* 
de^oadition ,  i-ptéd* ,,  en  habit-du-matin  ^  ^i 
lui  demande  la  demeure  de  Tes  Parens  : 

t  Je  fuis  orfeline ,  Moniieùr  )^,     .    . 
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Nouvelle. 

« 
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Nouveau-Pygmalion, 

L 


loîn  la  ftérile  vertu  ,  qui  n'eft 
mile  à  Perfonne  !  Un  Bramine ,  un 
Fakir  contemplatifs,  font  des  Mon- 
ftres  à  bannir  du  régime  focial.    Mais. 


par  fon  travail  &  fon  induftrie  on  for- 
me autour  de  foi  une  fphère  d'adivité; 
fi  Von  tire  du  néant,  de  la  honte  ,  de 
la  misère ,  un  Être  infortuné  ,  pour 
en  faire  un  Citoyen  ;  on  a  rempli  le 
devoir"  de  l'Homme ,  &  Ton  efl:  de 
ceux  que  la  Société  doit  canoniser. 
'   ■  ■■■■■■"       I 

Un  Jeune-homme,  de  haute -naïf- 
fance  &  fort-riphe,  paffait  un- matin 
par  la  rue  de  la^Comédie-française.  Au 
coin  de  celle  dts-Corddurs ,  il  apper- 
çut  une  petite  Fille  d'environ  douze 
\\  ans,  qui  ramaffait  des  cendres  au  pied 
d'une  borne.  Il  la  fixa.  Sous  des 
haillons,  &  deux-doigts  de  pouffière 
qui  la  défiguraient ,  la  Petite  était  en* 
IVol.  B 
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core  jolie  ;  elle  avait  fur-tout  dans 
les  yeux  cette  douceur  engageante, 
qui  efl  le  charme  le  plus  puiffant  de 
la  Beauté.  Le  cœur  de  THômme  riche 
fut  ému  :  — Qui  m'empêche  ,  f e  dit- 
il  en  lui-même ,  de  rendre  fervice  à 
fefte  Enfant  ?  Un  -  jour  fa  beauté 
pourra  lui  procurer  un  Parti,  &  j'au* 
rai  fait  deux  Heureus  :  Prenons  ->  en 
foin-.     . 

.  Après  ce  court  monologue ,  il  ('ap- 
procha de  là  petite  Fille  ,  &  lui  de-* 
manda  la  demeuré  de  fes  Parens» 
«^^le  fuis  01  féline  9  Mohficur^  lui  dit* 
elle  ;  «de  Voisine  m'a  retirée ,  &  je 
tâche  de  gagner  mon  pain  ^  pour 
qu'on  ne  me  mette  pas  à  l'hôpital. 
^-— Vous  y  feriez  mieux  oue  vou$ 
n'êtes ,  m<>n  Enfanté  *^^-^Oh  !  Mon« 
fleur ,  ce  n'eft  pas  ce  que  m'a  dit  une 
de  mes  petites  Camarades  qui  y  eft  ; 
elle  aimerait  autant  mourir  de  faim  ^ 
que  d'être  nourrie-Ià.  — ^N'y  donne* 
t-on  pas  le  néceflkire  ?  --^Om,  Mon-* 
fîeur  j  mais  c'eft  un  fi  mauvais  nécef- 
faire,  que  ma  .Camarade  f 'en -va  en 
langueurt  --^Ma  Petite  ,  fi  vous  le 
.voulez ,  je  prendrai  foin  de  vous  ;  je 
vous  donnerai  une  Maitrefle ,  qui  vous 
Qioatrera  un  genre  de  travail  plus  lioa- 
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ncte  &  môînsfale  ;  on  voos  habil- 
lera ,  on  vous  inftruira  :  tout  ce  que 
je  vouis  demande  ,  ce  fera  de  pro- 
fiter de  la  dép^nle  que  je  ferai  pour 
vous^  de  bien  contenter  votre  Mai- 
tteffe ,  &  de  vouîî- faire  aimer  de  vos 
Campagnes.  —  Oui  ,  .  Monfieur. 
— Laiflez  cela  ,  &  menez- moi  dans 
la  maison  oii  vous  demeure*-. 

La  Petite  obéît,  &  conduisit  fon 
Proteâeur  chés  une  pauvre  Fruitière 
de  la  rue  Percc0%  Là  ,  il  f*in forma 
d'elle  ,  &  en  reçut  d*affés  bons  té- 
moignages ,  pour  la  douceur  du  ca- 
raûère  &  le  goût  de  Toccupation.  Il 
apprit  aufli  qu'elle  favait  lire ,  &  mê- 
me écrire  ;  qu'elle  était  fille  d'un 
Commis  de  la  FalUe^  déjà  veuf  à  fa 
mort,  dont  la  longue  maladie  avait 
confumé  toutes  les  reflburces  ,  & 
qu'elle  f'appelait  LoUisc^Agathe-'Paffe-' 
mantitr.  il  voulut  bien  exposer  fes 
vues  à  la  Fruitière  ;  il  promit  de  lui 
payer  une  petite  penfion  ,  pour  le  , 
temps  qu'elle  avait  gardé  Louise  : 
enfuite  il  envoya  chercher,  une  Cou* 
^1  turière  9  à  laquelle  il  donna  orire 
d*achéter  de- quoi  habiller  fa  Pupile» 
Il  dît  à  cette  Ouvrière  de  fe  hâter , 
&  d'apporter  un  deshabiller  complet, 
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d'une  jolie  indienne  pour  le  lendemain, 
Il  fit  fur-le-champ  approprier '/./Ve/rd 
(c*eft  aînfi  qu'il  nomm^  rÔrfeljnç), 
&  la  fournit  du  linge  le  plus  néçef* 
faire.  , 

Un  Homme  qui  trouve  un  beau 
diamant ,  fous  la  croûte  raboteuse  du 
caillou,  n'a  pas  autant  de  joie  qu'en 
reffentlt  le  Protefteur  de  Lisette ,  lorC* 
qu'il  la  vit  aiî  fortlr  du  bain.  Mais  le 
lendemain ,  ce  fut  bien  autrç  chose  ! 
en  arrivant,  il  trouva  la  Couturière 
qui  l'habillait  ;  elle  lui  avait  acheté 
un  corps  fouple  ,  qui  alait  à  ravir  : 
Lisette  avait  d'affés  beaux  cheveux  ^ 
malgré  l'inculture  oîi  ^  on  les  avait 
kiffés  ;  la  Fruitière  l'avait  peignée  le 
niatin ,  &  l'avait  fait  coîfer  ;  elle  était 
charmante  ,  à  un-peu  de  maigreur  8c 
de  pâleur  près ,  qui  indiquaient  (Jue  le 
tempérament  avait  déjà  fouffert. 

Rien  ne  fait  tant  d'impreffion  fur 
le  cœur  d'une  Jçûne-fiUe  ,  que  de 
prendre  foin  de  fa  parurç  :  Lisette 
montra  de  la  reconnaiflance  à  fon 
Bienfaiteur  ,  par  fa  j^ie,  par  fes  gef- 
tes>  par  le  plaisir  qu'elle  marqua  de  le 
voir.  M.**  De^M***  fut  enchanté.  Il 
voulut  déjeûner  avec  elle  &  les  deux 
femmes  ;  enfuite ,  fans  perdre  de 
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temps  y  îl  la  conduisit  chés  une  Mai« 
trede  ,  fameuse  par  fon  bon-goût ,  & 
dont  la  maison  était  un  modèle  de 
régularité.  Cette  Marchande  -  de- 
modes  était  riche  ;  l'ordinaire  y  était 
affes  bbn  pour  rétablir  Lisette,  &  la 
Dame  avait  tout  ce  qu'it  falait  pour 
lui  donner  le  ton  du  monde  ,  èc  des 
manières  agréables.  " 

— Madame,  dit  m/  De -M***, 
voici  une  jeune  Élève  que  je  vous 
amène.  Ne  foyez  pas  furprîse  de  ne 
point  voir  de  Femme  avec  elle  ;  c'eft 
une  Orfeline  qui  n'a  que  moi  (je  me 
fuis  fait  fon  Tuteur)  ,  &  je  ne  fuis 
pas  marié.  Du  -  refte  ,  en  la  mettant 
entre  vos  mains ,  je  vous  donne  fur 
elle  tous  les  droits  d'une  Mère  ;  ayez 
la  bonté  de  lui  en  férvir  ;  je  me 
dépouille  de  toute  mon  autorité  /  &c 
ne  me  reserve  que  le  droit  de  payer  fa 
penfion ,  dansv  laquelle  fera  compris 
fon  entretien.  Je  m'en  rapporterai  à 
vous  là-deffus  :  fixez-la,  pour  entr- 
tenir  m.^^^  Lisette  comme  une  de  vos 
^1  Filles  â  voiis-meme  :  je  veux  la  même 
^  chose  pour  elle  qu'aux  Demoiselles 
dont  vous  êtes  mère  ;  ni  plus  ,  ni 
moins.  —  La  Dame  parla  d'une 
fomme  de  douz^-cents  livres  par  an. 
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i-— J'en  mettrai  quinze  -  cents  ,  "^kk 
dame  ;  parce- qu'il  y  aura  fans-douté 
de  la  peine  à  prendre  pour  la  former» 
Je  vous  prie  de  Taimer,  &  je  l'engage 
à  vous  chérir  ;  à  aimer  vos  Filles 
comme  {^%  Sœurs  ;  à  refpeûexxomme 
fe^  Aînées  celles  qui  font  plus  âgé^ 
qu'elle;  à  être  douce  &  obligeante 
pour  toutes  fes  autres  Compagnies, 
Je  vous  préviens.  Madame  (dit -il 
en*pacticulier  à  la  MaiîrefTe  )  ,  que 
je  ne  lui  parlerai  jamais. iêteàr tête  ; 
que  )e  Ae  vom  la  deman^^^î  jamais 
pour  fortir  avec  moi  ;  &  xjue  fi  Teii- 
viç  me  prenait  quelquefois  de  lui  faire 
voir  les  fpeûacles ,  ce  nie  ferait  qu'a^ 
yec  v^us  ^  ou  deux  de  mesdemoi- 
selles vos  Filles,  qu'il  vpus  plairait 
de.  lui  donner  pour  l'accompagner  i 
je  ne  m'écarterai  jamais  de  cette  lo^  « 
fous  aucun  prétexte—.     La  Marchande 
fut  très  fatiffaite  de  cet  arrangement, 
&  ne  prévoyant  que  de  l'agrément 
à  fe  charger  de  Lisette,  elle  la. prit 
dés  cet  initant  en  amitié. 

M/  De-M***  ne  Tétait  pas  moins , 
&  rhonnêteté  de  fes  vues ,  était  un 
baunie  falutaire  ,qui  remplirait  agréa- 
blement  fon  cœur.  Il  ne  fêtait  fait 
accompagner  ni  par  la  Fruitière  ,  ni 


-rfiMX 


Le  Noiiveau-Pygmalion.  3  ( 

par  la  Couturière,  parce  qu'il  ne  vou- 
lait pas  -qu'on  fut  Texcçs  de  misère 
d*où  il  avait  tiré  Lisette.  H  appoiiratt 
lui-mêm^  dans  fa  voiture  les  habille- . 
mens  qu'il  lui  fesait  faire,  61  dont  on 
lui  avait  pris  la  mesuré,  &c  il  lès  lui 
remettait  comme  fils  euffçnt  été  ceux 
qu'elle  tenait  de  fes  Parens, 

Il  eft  impoffiblc  d'exprimer  combien 
Lisette  profita  rapidement  des  leçons 
qu'elle  reçut.  11  eft  vrai  qu'elle  avait 
été  affés  bien  élevée  par  fa  Mère ,  & 

Î[u'elle  n'avait  pas  encore  pris  les  dé- 
auts  de  la  condition  où  m/  De-M*** 
l'avait  trouvée.  Elle  était  charman- 
te ,  &  elle  embelliffait  tous  les  jours  ; 
elle  prit  un  goûtexquis  ;  elle  devint 
d'une  adrefle  infinie  à  tous  les  ouvra- 
ges de  Femme- 

M.'  De  -  M***  fut  quelque  -  témp$ 
fans  la  voir ,  après  y  avoir  été  chacj^e 
foir  les  premiers  jours,  pour  f^ire  coït? 
tiaiflance  avec  elle  ,  &  fe  l'attache^ 
parles  choses  obligeantes  qu'il  lui  ditï 
Al  y  avait  trois  -  mois  qu'il  pç  l'avait* 
vue  ,  lorfqu'il  vint  payer  le  feco/ift- 
quartier  de  fa  penfion.     Il  fut  fgrpri.s  .  ^j] 
des  progrès  de  fa  Pupile  :   elle  ayait     ' 
un  air  diftingué  ,  qui  rendait  fa  jolie 
figure  encore  plus  intcreffante,  Se  ùl 
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inodeftie ,  en  voyant  entrer  fon  Bien- 
faiieur  ,  doubla  ,  fes  charmes.      M/ 
De  -  M***  rapprocha  d'elle  pour  la 
faluer  :   mais  auliçu  de  l'embraffer  9 
comme  les  premières-fois  ,  il  lui  baisa 
la  main.     La  raison  de  cette  conduite 
refpeâueuse  ,  c'eft  qu^en  la  voyant  ^ 
il  rétait  dit  à  lui  -  même  ?     — Heur 
reus  Pygmalion  !  les  Dieus  animent 
îa  Statue  ;  rens  -  leur  grâce  ,  &  ref- 
pefte    leur  présent—!    II  Taffit  vis  à- 
yis  d'elle  ,  &  lui  parla  du  même  toa 
qu'il  aurait  fait  à  une  Demoiselle  fon 
égale  ;  afin  de  lui  élever  l'âme  ,  8c 
d'achever  ainfi  l'ouvrage  qu'il  avait 
commencé      11  f 'informa  enfuite  en- 
particulier  à  la  Marchande.    - — C'eft 
un  trésor.,   Monfieur^  lui  dit  cette 
Dame  :  qu'elle  perfévère  ,  c'eft  tout 
ce  qu'on  peut  lui   demander  :  votre 
tîse  eft  la  douceur  &  l'obligeance 
aiême  :  elle  fe  met  audefTous  de  tout 
le  monde,  quand  il  faut  rendre  quel- 
que fervice;  on  dirait  qu'elle  fe  croît 
ici  par  un  effet  de  notre  bonté  ;   il 
faut  qu'elle  ait  été  bien-élevée,  je  vous 
affure,  ou  par  des  Gens  bien  durs  à 
fon  égard  ! . . .     Elle  eft  d'une  adreffe 
infinie;  mais  on  voit  qu'elle  ne  l'ac-» 
jquiert  que  par  une  extrême  applica* 
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ibon  ;  fodvcnt  ort  apperçoit  des  gouttes 
de  fueur  fur  fon  front ,  &  on  eft  ofxtV^ 
quefois  obligé  le  foir ,  de  lui  reniser 
de  rouvrâge-.       • 

M/  De-M**^  enchanté  de  cet  élose^ 
t\u\  3  dans  fes  principes  ,  était  le  plus 
beau  qu*on  pût  faire  de  fa  Pupile  \ 
fortit  comblé  de  joie.  —  Heureus 
Pygmalion  I  quelle  belle  Statae  la  bonté 
des  Dieus  anime  par  tes  foins^  !  ? 

Le  lendemain-foir  *  il  revint  un* 
i>eu  plutôt  qu*à  l'ordinaire  ;41  avait 
éprouvé  tout  le  jour  âne  impatience 
extrême  de  revoir  Lisette.  Il  lui  ap- 
porta un  joli  présent  en  bijous  :  des 
boucles-d^oreilles ,  un  colier  ^  des  braf- 
felets  ,  de  belles  boucles  »  un  étui 
d'or.  Tout-cela  était  dans  uae  jolie 
boîte  du'  même  métal ,  qui  avait  affés 
la  forme  d'une  tabatière  ,  fans  en  être 
une  ;  car  m/  De-M^**  avait  rigou- 
reusement interdit  le  tabac.  ?— Je 
veux  gagner  votre  amitié  9  Mademoi- 
selle s  ^ui  dit*  il  en  la  lui  présentant , 
par  quelques  petits  cadeaux.  -—Vous 
n'avez  pas  besoin  de  recourir  à  ces 
moyens  ,  Monfieur  :  tout  mon  cœur 
eil  à  vous,  i— C'eft  donc  le  plus 
précieus  de  mes  biens.  — Que  vous 
êtes  bon  !.„,    Je  parle  quelquefois  de 

*  Bv 
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VOUS  à  m,^^*'  Monclar  T^ÎAée  ^c^étaif 
la  Fille  de  Ja  Maitrefle  )  ;  elle  dit  que 
vour  êtes  mon  Bon-ange  ;  &  fi  je  ne 
lui  aï  pas  tout  dit,    — Il  ne  le  faut 
pas  non^plûs ,  ma  chère  Lise  :  je  veux 
veux  être  le  feul  à  pofféder  ce  ft^ 
cret  avec  vous  ;  encore  en  fuîs-je  ^ 
jalous ,  que  je  voudrais  que  vous  Teuf- 
fiez  oublié.    «-^L'oublier ,.  Monsieur  ! 
comment  cela  fe  pourrait;  r  U  ?...    Si 
î'osais  dire  tout  ce  que  je  peAfë  î«  •  • 
-*--Pourquoî  non,  ma  chète  Fille  ,î 
•— iC'eft ,  MOflfieur  ,  que  depuis  'q^uelr 
ques  mois,  «n  jetant  les  yeux  fur  Tét- 
tat  dont  vous  m'avez  tirée ,  je  frif^ 
fonne  d'horreur  \  (ur-tout  lorfque.  je 
le  compare  à  celui  oh  vous  m'ayex 
placée*    **^Ces  réflexions:  font  bîen^ 
avdooées  pour  votre  âge  t..  — J*ay^î^ 
une  Mère  ,  bien  bonne  ^  Monfieur^^ 
bien  capable  de  m'élever  !  elle  ne  aie 
disait  (|ue  des  choses  utiles  &  fen^ 
fées  ;  fe  n'y  fi^sais  pss  alors  grande 
attention  :  mais  elles  mt  reviennent 
à  -  présent.    — ^Ma  chère  Lise  »  ma 
Fille  !...     Voyez  un^peu  ce  <^  Ten- 
ferme  la  boîte  que  je  v  ous  donne.  (Elle 
l'ouvrit ,  &  examina  tout),    -^-Cela 
cft  trop-beau  pour  une  pauvre  Orfe- 
line  ^  Mopfieur  !    «^Si  cela  efl  trop 
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beau  pour  une  pauvre  Orfelirte,  il  ne 
Teft  pas  trop  pour  ma  Fille...  Oui , 
Lise,  c*eft  le  nom  que  mon  cœur 
vous  donne  ;  &  fi  le  titre  de  Père  , 
que  je  prens  à  votre  égard  ,  ia  de 
grands  devoirs  ,  j'e/père  les  tous  rem- 
plir. Sois  fans  inquiétude  ,  ma  chère 
Fille  ;  ton  bonheur  eft  ijin  devoir  & 
un  plaisir  pour  moi. ...  .Je  voudrais 
-vous  voir  cela ,  Madempisejle  :  met»- 
tez-le-un-peu-. 

Lise  obéit  ;  &  fa  beauté  relevée 
par  l'iclat  de  quelques  dîamans ,  £yt 
éblouiffanre.  M/  De-M**^  adawrak 
Son  ouvrage  :  •^♦-Dieu  1  qu'elle  cô 
bellje  !  fi  j'avais  rencontré  uae.auiSi 
charmaote  Perfonne  dans  les  m^aboo'Ç 
0i\  je  vais  chavjue  jour  9  ne  l'aurais^ 
je  pa$  s^iorée^}  Voila  œ  qu  il  penla 
très-ioHv^ot  depuis. 

Lf  iende^maîo  ,  une  sfkirç  impr^ 
vue  r^mrpêdba  de  voir  Lisette  :  il  fttt 
nême  obligé  de  partir  pour  uae  de 
fes  terres  >  où  fa  présence  était  a^é*- 
ce0aire.  II  y  refiafix  mois  ,  &  reçut 
deux  Lettres  de  (a  P^ipile  dans  -s^^ 
întervale  ,  incluses  dans  deux  de  la 
Marchande  ,  à  laquelle  m.'  Pe-M**** 
avait  envoyé  un  ordre  pour  recevoir 
k'S  deux  q^uartiers  de  la  penfion.     La 
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Dame  .marquait ,  Que  Lise  fe  perfec- 
tionnait de  plûs-en-plûs  ;  qu'elle  était 
extrêmement  raisonnable  ,  pour  une 
Jeune-perfonne  de  quatorze-ans ,  & 
fur  -  tout  qu'elle  était  fi  tendrement 
aimée  de  fes  deux  grandes  Filles  ^ 
qu'elles  ne  pouvaient  penfer  à  Tidjée 
de  la  quitter  un-jour ,  fans  verfer  de^ 
larmes.  Elle  ajoutait  dans  la  der- 
nière, que  Lise  devenait  un-peu  trifte. 
Voici  les  Lettres  de  Lise  elle-même» 

<— — — <  ^—— ^—  Il  II  I  !■        I    II    '■ 

MQîiJuur  &'  tri^'cher  Papa  : 

J^irmettetl  -  moi  de  me  plaindre  de  la 
longueur  de  votre  abfertce  :  je  vous  ajfure  , 
que  je  nieTtnuiê  bien  de  ce  que  tous  les 
jours  p écoulent  fans  vous  voir  arriver  le 
foir.  Ce  n  était  quun  infiant  ;  mais 
cet  infiant^là  était  bien  agréable  &  bien 
désire  I  Pardon ,  cher  Papa ,  de  la  li^ 
herté  que  je  prens  degrij^nnerfur  la  Lettre 
de  mJ^^  Monclar:  mais  elle  me  ta  permis. 
Je  fuis  avec  un  profond  refpeB  j  Votre 
trhS'foumise  Fille  , 

Louise^Agathe'Paffemantier. 

Monfieur'^  &c* 

T 

J^a  bonté  que  rous  ave[   eue  de  louer 
mon  griffonnage  ,  m'enhardit  à  en  faire. 
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more  un  ici.  Comment ,  trh^chcrPapa  , 
,pouvt[^vous  ne  pas  revenir  où  vous  êtes 
Rfort  désiré  !  Je  voudrais  être  un  Oié 
seau  9  je  volerais  9u  vous  êtes  ;  je  vous 
verrais  ;  je  ramagerais  un^peu  ,  6*  je 
jtyhndrais  contenu  9  pour  retourner  le 
^lendemain  :  car  je  crois  quun  Oiseau 
ferait  bien  tout  le  trajet  en  quelques  heures. 
Je  m*ouupe  beaucoup  de  cette  idée  ,  toute 
folle  quelle  efi.  Fous  vous  faites  trop 
-aimer  y  cher  Papa  j  de  votre  Fille  ,  pour 
en  être  fi  longums  abfent  :  il  falait  être 
un^peu  moins*  bon  àfon  égard  ^&  ne  ài 
pas  gâter  y  comme  vous  ave[  fait;  elle 
jefltrop  auoutumée  au  plaisir  de  vous 

voir  &  de  vous  entendre Tene[  , 

voilà  urie  larme  :  je  fuis  bien^aise  qu^elà 
foie  tombée  fur  U  papier  ;  vous  la  ve^ 
rei ,  &  bon  comme  vous  Vêtes  ,  elle  fera 
impreffion  fur  vous j  Tai  écrit  bien  fin  , 
poîir  vous  en  dire  davantage;  mais  il  faut 
finir  malgré  moi.  Je  fuis ,  avec  ••••  ce  que 
je  ru  puis  exprimer  , 

Votre  y  &c.^ 

.  M/  De.  M***  fut  extrêmement  fen- 
£ble  à  l'attachement  que  lui  montrait 
ia  Pupile  :  il  expédia  fes  affaires ,  &  fé 
hâta  dé  revenir.  Lisette  était  abfo- 
lumeat  formée ',  quoiqu'elle  accom-' 
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plk  à-peine  quinze  atns.  Sa  beauté  fit 
alors  une  véritable  i^mpreflion  fur  le 
:cœiir  de  (on  Praiedeur.  £1  le  fentit^ 
&  en  craignit  les  fuites.  Il  rendit  fes 
visites  fort-rares:  mais  il. ne  pouvait 
f 'empêcher  de  laiffer  .percer  la  teni- 
dreffe  qui  rempUffait  fon  coeur.  Li- 
sette ,  4e  fon  côté  * .  f 'estait  éprise  dç 
fon  Proteôeur  ;  elle  Tadorait  &ns  f 'en 
douter  ;  &  comme  elle  me  voyait  au- 
cun mal  à  fes  featimens  ,  elle  les  ex^ 
primait  avec  une  naïveté  extrêmemer^ 
touchante.  . 

MJ  De  -  M**^  fut  aiûfi  près  d'imç 
animée  à  fe  contraindre^  &c  à  ne  venir 
qu'une-fois  en  quinze  jeurs  :  rnavs  en- 
fin la  privation  lui  parut  trop  cru^elle  ; 
il  {jucçamba  au  panchant  qui  le  por« 
tait  à  yoir  tous  les  jours  fa  Pupile. 
Pès  qu'il  en  éUt..pris  Thabitude  ,  Li- 
sette montra  reajouemem  le  plus  aî^ 
mable  :  elle  ne  déguisait  pas  ia  ioie 
le-moins-du-monde,  lOTfqtte  fon  Pro- 
teâeirr  arrivait  ;  elle  la  manifefiait 
par  uneexclamation^  par  un  mouve- 
xnentj^récipité,  quilafesait  quelque- 
fois aler  à  lui  dans  vote  forte  de  tranf^ 
port  ;  &  comme  tout  fiéd  à  la  Beau* 
té  ,  ces  petites  choses  étaient  autant 
de  charmes  iixfurmontables  dans  Lise» 
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Un  -  foîr  y  après  de  (érieuses  réflêr 
zfons,  que  m'.  De-M***  avait  faîte» 
dans  la  journée  fitr  fes  featiinens  pour 
fa  Pupiie  9  il  entra  d'un  air  un*.peii 
couvert. .  Lisette  Tapprivcha  de  lui  9 
&c  d*un  ton  ^origoard  &  carefiant  y  elle 
lui  dit  :  '-*-JLc  :c6èr  Papa  a  dui «cha- 
grin ?  ah:  !  que  /le^ub-je  le  lui  dtw 
tout  5  tout  i  il  n'en  aurait  plus» 
«--Lise,  il  elft.ôté,  dès  qwe  }e  vou^ 
vois;  .maîis  i|[  me. reprend  ,  dès^  que 
je  vousquttte.  .>-UAhiicherPapal.»»^ 
ne  me  quittez  pas  h  --^^^C'eA  l'împof^ 
fi>te.  — Nop ,  ce  n'eft  pas  llmpoC- 
flible.  Je  fuis  à  vbus;  je  ne  vis^  je 
ne  refpire  que  pour  iervir  à  votre 
bonheur  ;  &  il  je  puis 5  par  ma  pré* 
sence ,  chafler  le  chagrin  de  Bion  Pap?^ 
;e  ne  veux  pas  le  qnitter..  *— Bit* 
fant..«  mais  charmante  U.  êft^ce  qu'urie 
Fille  de  votre  âge  peut  ne  pas  quitter 
un  Homme  du  mien  ;  vivre  enfemble 
dans  la  même  maison?  .—Avec  fort 
Papa  ï  pourquoi  non  ^  ••»  fil  Je  falait 
pour  votre  r^os  h.^  —Oui  »  îi  14 
faudrait ,  Lisiê  :•  •  «  ttiaâs  Mom  m^êtes 
trop  chère.,  pour -jcit poser  vcrtfe  ré* 
putatioB ,  rhonnevril\me  grandie  Filte 
de  feize  ans  ,  qui  mérit»?^;..'  — ^Nfa 
léputaiion  j  taon  honneux  ,  mpn  mè»: 
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rîtè  ,  tout  cela  eft  à  vous  *;  c^eft  vous 
c{\u  me  l'avei  donné.  — i-Oui,  msL 
Fille,  je  le  veux  :  mais  ces  biens-là^^ 
pour  les  reprendre ,  il  faudrait  que  je 
fufle  x\n  motiftre*  «-—Je  n'entens  pas 
trop  delà ,  mon  cher  Papa  2  car  enfîti  ^ 
je  fuis  à  vous  i  Dites  y-n-'y  fuis- jé 
pas?  '  — Oui  ,oui ,  ma  chère  Lise  ', 
&  je  vous  ai  déjà  dit  un-jour.,  que 
c'eft  le  phts  précieus  de  tnes  biens* 
i — rPrenez-moi'  donc  yfi  je  fuicrà  veiis  ; 
&  fi  je  vous  fuis  néc^ffaireiï»  ;-*^«t« 
Enfant  me  d««ole  6c  m'ftnchaiEte^  T 
Vous  êtes  à  mol,  Iisev&-jenepiu5$ 
vous  prendre....  Ecoutez,  ma  chère 
Lise  ;  écoutez-moi ,  Fille  trop  ainiable 
&  trop  féduisante.  J'ai  un  nom  ,  uii 
titre  ,  des  biens ,  un  tâng  à  fojutenir  ; 
il  me  Êiut  une  Femme  qui  m'affortiffe  ; 
c  *eft  -  à  -  dire ,  qui .  m'apporte  des  ri-^ 
chefles ,  Se  me  fafle  une  alliance  :  mais 
pour  me  marier ,  il  faudrait  aimer  une 
Femme  de  ma  condition,  &  je  ne  fau« 
rais  aimer  que  yous;  Voila  pourquoi 
fe  fuis  malheureus,  ^lais  le  tourment 
que  tu  causes  à. ton  .Papa,  ne  te  rend 
que  plus  chère  à  fon  cœur.«.  Ma  Lise; 
je  t'adore  : .....  tu  es  mon  ouvrage  ; 
c'eft  moi  qui  t'ai  créée.,  pour  ainfi-* 
dire  ;  je  t'aime  en  Père ,  en  Frère^  ca 
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Amant  :  je  ne  puis  être  que  malheu* 
reus  fan^  toi  :  je  ferais  un  Monftre;  fi 
j'abusais  de  mes  droits  fur  toi  :  ma  Fa- 
mille m'accablerait  de  fa  colère ,  fi  je 
t'épousais.  Voila  ma  fituation ,  chère 
Lise.  Plains-moi;  c'efttout  ce  que 
ton  Ami  9  ton  plus  tendre  Ami  te 
demande—. 

Pendant  ce  difcours  ,  Lise  était  en 
proie  à  mille  idées  ,  jufqu*alors  in« 
connues  :  à  -  peine  elle  concevait  ce 
que  lui  disait  fon  Protefteur  ;  c'était 
pour  elle  un  caos ,  une  confusion  , 
aoii  fon  intelligence  ne  pouvait  for« 
tir.  —Ferais-je  le  malheur  de  Celui 
oui  me  rend  fi  heureuse  ,  dit-elle  en- 
én  !  &  ne  puis-je  donc  rien  pour  vous, 
cher  Papa  ^  qui  avez  tant  fait  pour 
votre  Fille  !. .  Quoi  !  je  ne  puis  rien, 
rien  !  Ah  !  je  puis  quelque  chose  ^ 
&  vous  me  le  cachez ,  par  générosité  « 
fans  -  doute....  Ne  me  tirerez  -  vous 
pas  de  la  cruelle  perplexité  où  je  me 
trouve  ?  — Lise,  ma  Fille,  ma  Pupile^ 
ma. vraie  Fille,  puifque  vous  êtes  le 
chois  de  mon  cœur  ,  devenez  trail- 
quile  ;  la  raison  me  fera  trouver  un 
remède  à  ma  fituation.  -  Aimez-moi  : 
je  vousaime  bien  tendrement!  — Ah! 
6c  moi,  }e  n'ai  que  vous  dans  la  tête 
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du  matin  aa  foir  ;  éveillée  »  endormie , 
c'eft  toujours  à  volis  que  je  penfe  , 
c'eft  vous  que  je  rêve  ,  que  je  vois. 
Mon  cher  Papa  ^  je  vous  rens  ainfi  tous 
les  momens  de  Texiftance  que  vous 
m'a vf^ donnée.  -  -^^Charmante  Fille, 
^Ange  céleAe  ]...•  non ,  il  n'eft  rien 
dans  la  nature  qui  t'égdie  !...  Â<^he« 
vons  mon  ouvrage  !.<••  Adieu  ,  ma 
Lise  :  je  vous  re  verrai  demain.  —Tous 
les  jours  ,  n'eft  -  ce  pas  ?  —Oui  , 
tous  les  jours;  auiîî-bien  Tabfence  n'y 
fait  elle  rien  du  -  tout.  — O  mon- 
dieu -non  ,  je  vous  afiure  l....  fi  ce 
n'eft  pourtant  qu'elle  me  fait  bien 
foufFrir— ^ 

M.  De-M*"*  ,  après  cette  visite, 
fe  trouva  dans  la  plus  cruelle  irreso- 
lutioru  Épouser  Lise  !•••  fon  cœur  le 
lui  disait  :  mais  le  monde  9  la  raison 
même ,  dans  un  fiècle  où  le  luxe  eft 
porté  fi  haut ,  que  la  dot  d'une  Femme 
eft  prefqu'auâi  cfTencielle  que  la  diffé- 
rence du  fexe  :  fes  Parens  ^  une  Fa- 
mille puiflante  ,  dans  laquelle  on  le 
voulait  allier,  &  avec  laquelle  ce  ma- 
riage inégal  ne  manquerait  pa;s  de  le 
brouiller  à  -  jamais  ,  tout  -  cela  fesait 
un  puiffant  contrepoids  à  l'amour  ! 
•— -Aulieu  de  fuir  Lise,  il  résolut  de 
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la  vbîr  tous  les  ^urs,  &  de  f 'accour 
fumer,  pour  aioii»dire  ,  ati  pofsoiï^ 
cooune  00,  dit  que  fit  autrefois  Mithri^.» 
date ,  pour  le  braver  enfiûte.  —L'a- 
mour t&  une  fièvre  9  penfa(-t-îl  ;  on  eo 
guérît  :  cette  maladie  fuit  la  marche 
des  maladieSi  aigiies ,  aufquellcs  eliç 
reflèmble  ;  elle  a  un.  faible  cofutneor 
Cernent ,  une  crise  violente ,  après  hr 
quelle  elle  diminue  infeniiblement. 
Sôufiroos  ;  la  viâoire  en  few  plus 
douce  un -jour  ,  &  je  n'aurai  pas  de 
repentir—. 

Ce  parti  pris  t  m'-  De  -  M***  vint 
tous  les  jours  voir  fa  Pupile ,  fouvent 
deux  -  fois  dans  la  journée  ,  fi  fes 
affaires  le  lui  permettaient  ;  Lise  était 
encîiantée.  L'amour  croiflait  dans  le 
cœur  de  m^  De  -  M***  ;  mais  il  f 'y 
était  attendu  >  &  il  tâchait  de  Aiivre 
en  Philosophe  les  progrès  de  cette 
paffion.  Il  avait  un  grand  avantage  » 
qui  le  préservait  de  faire  ce  qu'on 
nomme  une  folie  ;c'eft  que  fon  amour 
n'avait  que  fe$  fbrces  naturelles  ;  il 
n'était  m  foufiié  par  la  jalousie  9  ni 
attisé  par  l'intrigue  &  le  déguisement  : 
l'aimable  Lisette ,  fimple  ,  naïve  ,  ne 
diffimulait  pas  fa  fenfibilité  :  fon  cœur 
bràlait  purement ,  comme  vm  parfum 
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exquis  donne  une  flâme  agréable  ^ 
claire  ^  &  répand  une  odeur  déli- 
cieuse: m'.  De -M***,  toujours  le 
maître  d'être  heureus,  n'était  donc 
pas  tètité  de  faisir  une  occasions  utii<L 
que  &  favorable  ;  tous  les  iniftans 
étaient  égauY.  Voila  pourquoi  >  maU 
gré  l'excès  de  fa  paflion ,'  les  carefles 
quelquefois  voluptueuses  de  Lise,  il 
eut  afles  d'empire  fur  lui-même  pour 
fe  vaincre  ,  &  ne  fe  permettre  ni  fai«- 
blefle  I  ni  démarche  impru4ente. 

Cependant  m."®  Mooclar  (la  Mar^ 
chande  )  Tapperçut  de  la  pauion  des 
deux  Âman&  Lise  n^en  fesait  aucun 
myftère  ;  elle  témoignait  fon  amour 
pour  fon  Proteâeur  de  toutes  les  ma- 
nières ;  par  fes  difcours  ;  par  fa  lan  • 
gueur  en  fon  abfence-;  par  fes  tranf- 
ports ,  quand  l'heure  de  le  revoir  ap- 
prochait ;  par  fon  treflaillement  lorf- 
qu'il  entrait  ;  par  les  larmes  qui  fou- 
vent  accompagnaient  &  fuivaient  fon 
départ.  Ce  cœur  vertueus  &  ten- 
dre ,  reflentait  toute  la  violence  de 
l'&moilr  ,  unie  à  toute  la  douceur  de 
la  rêconnaiflTance,  fondue  avec  tous 
lés  fentimens  honnêtes  ,  rattache- 
ment ,  l'eftime ,  le  refpeft.  — Ma 
chère  Fille,  lui  dit  un-jour' m.™*  Mon* 
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çlar ,  vous  aimçz  trop  votre  Tuteur  : 
prenez-y  gardé  !  ce  fentiment  pour- 
rait vous,  rendre  malheureuse ,  par- 
la-iuite  !    — Me  rendre  malheureuse  ! 
ah  !  Madame  !  cela  ne  ie  peut  pas  !  tout 
ce  qui  a  quelque  rapport  à  m/  De- 
JA***  ne  peut  faire  que  mon  bonheur. 
. — Ma  chère  Fille ,  il  peut  fe  marier, 
— Eh -bien.  Madame,  Til  f'âflbrtit 
bien   pour  la  bonté  &  la   beauté  , 
qu'il  foit  heureus ,  j'en  ferai  charmée  : 
Peut-  être  alors  me  prendrait-  il,  & 
me  mettrait-il  avec  fon  Épouse  :  je 
le  verrais  à  chaque  inftant ,  ou  du- 
moins  Une  -  autre  lui  -  même.     — Si 
vos  fentimens  font  tels  que  vous  les 
montrezlà,  je  n'ai  plus  rien  à  vous 
dire  ,   &  vous  éxcs  comme  il  con- 
vient, w— Ma  chère  Madame,  auriez- 
vous  donc  cru  que  je  n'avais  pas  pour 
mon  Tuteur  les  fentimens  qui  con- 
viennent î     — Mondieu  -  non  ,  ma 
chère  Fille  !   mais  enfin ,  à  votre  âge , 
on  peut  avoir  de  l'amour,  aulieu  de 
fimple   reconnaiflance.      — AufH  en 
ai-je.  Madame':  quand  je  fonde  mon 
cœur ,  je  trouve  que  j'aime  mon  Tu- 
teur de  toutes  les  manières  poflibles; 
je  l'aime  en  Fille«..«  ah  !  fil  était  mon 
Père  !•#•    h  l'aime  en  femime.«..  fi  vous 
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favîez ,  'ivfadame  ,  tojLit  ce  que^je  fe- 
rais •  fil  était  mon  Klàri  !...  Je  raîmë 
comme  un  Maître  addré:  je  voudrais, 
&  cela  fuffirait  pour  mon  bonheur  j 
le  fervîr  ^  qu'il  ne  tînt  rien  que  de  mi 
main  ;  lui  tout  apprêter ,  'tout  iair^ 
Ce  qui  a  rapport  à  lui.:  Ce  n^éft  pai 
un  Homme  que  mon 'cher  Tuteur  , 
c*eft  un  Dieu  pour  mof/  ' — Char-^ 
lïiante  •  mais  inconcevable  ï^ille  L .  • . 
Ma  chère  Lise ,  ah  !  que  vous  avez 
d'innocence  &  d'amour—  ! 

Lôrfque  m/Ûe-M***  revint,la  Mar- 
chande lui  rendit  mot  pour  mot  cette 
converfaiion,  — Et  moi ,  croyez- 
vous  que  je  penle  autrement  ,  Ma- 
dame (  répondit  -  il  )  ?  je  l'adore. 
—Que  prétendez  -  vous  en  faire  ? 
t — ^Voila  mon  embarras  !  En  faire 
'iti?L  Femme  ,  efl  certainement  le'plus 
noble  9  peut-être  le. plus  raisonnable  ; 
mon  bonheur  y  eft  attaché.  Mais  ma 
Famille  !  que  dirait*on  dans  le  monde  ? 
à  la  Cour  ?  de  quel  œil  ferait  -  elle 
vue  ?  .I-I-Majs  n'a-t-elle  donc  pas  de 
Parens  ?  — Elle  a  des  Parens  hon- 
nêtes ;  fi  j'étais  un  Homme-du-com- 
ûîun,.,.,  (  heureuse  médiocrité  !  )  je 

5)ourraîs  l'épouser  ,  &  m'honorer  de 
a  parenté  :   Mais  uft  Homme  de  mon 
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rang  ne  petit  fe  choisir  une  Femme 
hors  de  la  Noblefle  ,  à  -  moins  que 
l*or  dont  elle  eft  chargée  n'éblouifle  '^ 
les  yeux  du  monde ,  ûc  ne  les  em-  \ 

pêcbe  de  voir  fon  origine.  Etrange 
abus  !  on  me  pardonnerait  d'épouser 
la  Fille  d*un  vil  Oppreffeur,  qui  fait 
murmurer  &  gémir  des  Provinces  par 
fes*  concuflions  ;  on  m'excuserait  de 
partager  Tes  rapines  ;  de  mêler  mon 
îang  avec  le  fien  ;  d'ennoblir  fes  vols, 
en  les  fesant  pafler  à  mes  Enfans  l 'âc 
là  Fille  du  Citoyen  honnête  &  pai- 
sible, qui  ne  lésa  Perfonne,  eft  in- 
digne de  moi  !  — Je  n'ai  rien  à  vous 
dire  ,  Monfieur  :  votre  conduite ,  juf* 
qu'à  présent ,  marque  tant  d'élévation, 
de  grandeur  &  de  bonté ,  que  j'.ii  pris 
pour  vous  une  partie  4es  fentimens 

de  voire  Pupile.     Confultez  votre 

noble  cœur  ;  lui  -  feul  eft  digne   de 

vous  confeiller.     — *-Il  me  confeille 

d'épouser  ma  Lise  ,  Madame  :  mais 

je  veux  la  confulter  elle-même ,  cette 

charmante  Enfant  :  lui  exposer  le  pour 

&  le  contre;  en  un-mot,  lui  dire  tout 

ce  que  je  dirais  à  un  Tiers  desinté- 

reifé.     Je  verrai  ce  que  décidera  U 

belle  Nature  dans  toute  fa  pureté-*. 
11  f 'approcha  de  fa  Pupile ,  6c  lui 
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demanda  un  moment  d'entretien  par* 
ticulîer.    -—J'ai  à  vous  confulter  fur 
mon  fort  9  ma  chère  Fille.    UPagit 
de  me  marier.    L'usage,  les  conve- 
nances y  mes  Parens  veulent  que  j'é- 
pouse une  Deinoiselle  noble  &  riche  : 
mon  coeur  ,  aucontraire,  f'y  refuse, 
&  f'eft  donné  malgré  moi  à  une 
Jeune-perfonne  toute  aimable.    Si  je 
prens  le  premier  parti ,  je  ferai  ap- 
prouvé de  tout  le  monde  ;  je  ferai 
mon  chemin  ;  je  m'avancerai  :  fou- 
tenu  par  la  Famille  à  laquelle  je  m'aU 
lierai,  je  pourrai  prétendre  aux  fa* 
veurs  de  la  Cour,  fervir  l'Etat,  ac-       ' 
quérir  un  nom.     Ce  n'eft  pas  tout  ;      i 
mes  Enfans  un-jour  me  remercieront      ? 
de  leur  avoir  fait  puiser  la  vie  dans      I 
deux  fources  également  illuftres......      ' 

Mais  avec  tous  ces  avantages  ,  ferai- 
je  heureus  ?..«  Je  ne  le  crois  pas  ;  car 
l'adore  la  Jeune -perfonne  que  mon 
cœur  préfère ,  &  que  repouiie  le  pré- 
jugé. D'im  autre  côté ,  fi  je  me  wtif- 
feis  en  l'épousant  ,,  que  d'inconvé- 
niens  j'entrevois!  D'abord,  je  ferai 
desapprouvé  des  plus  IndifFérens  ;  ma 
Famille  ne  me  le  pardonnera  pa$  i 
un  pareil  mariage  me  donnera  ua 
lottche  à  la.  Cour^  ôc  m^  fera  regarder 
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du  Prince  lui-même»  comme  un  Hom« 
me  faible  ,  incapable  des  grandes  cho- 
ses 9  puifqu'il  n'a  pu  resiuer  à  un  pana- 
chant amoureus.  Il  faudra  que  je 
mène  une  vie  obfcure  &  retirée  ^ 
prefqu'iniijile.  Un  -  jour  les  Enfans 
inême  de  Qelle  que  je  préfère  aujour- 
d'hui,  me  reprocheront  la  tendrefle 
que  j'aurai  eue  pour  elle»  CepeU'^ 
dant  9  fi  je  juge  de  la  fuite  par  mes 
difpositions  aâuelles ,  je  ferais  heureus 
avec  la  Perfonne  que  j'aime.  ASés  ri- 
che pour  nous-deuK  ;  menant  une  Vie 
réglée  ;  trouvant  ensemble  tous  nos 
plaisirs  ,  nou&  coulerions .  des  jours 
dignes  de  I'âge*d'or.  Que  me  confeille 
na  chôre  Lise  ,  elle  qui  a  le  fens  fi 
droit  ,  Se  une  raison  qui  n'a  point 
encore  été  fauflee  par  les  opinions 
des  Hommes  9  &  la  politique  des  Fa?* 
milles  entêtées  de  ces  prérogatives  p 
dont  elles  ont  fucé  le  préjugé .  avec 
le  lait? 

— Je  répondrais  mal  à  l'honneur 
que  vous  .me  ^tes  de  me  confultér  , 
mon  ,oher  Papa  ^  fi. je  dédisais  le 
iaoins  du  monde.  — ^Je  n'ai'  pas  ,dou« 
té  '  un  iinftant  que  vous  ne  répondîf* 
fiez  d'après  votre  cteur  :  Laiffez  -  le 
parler  ^  ma  Fille  :  &.  quelque  chose 
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que  vous  disiez  ^  vôtre  décision  fera 
fui  vie.  ——Vous  me  donnez  trop 
d'importance....  Mais  enfin  ,  Thon- 
neur  que  vous  me  faites ,  retourne 
à  vous  ,  puifque  je' fuis  votre  ou- 
vrage     J'avais  d'abord  envie  de 

vous  demander  jufqu'à  demain  ,  pôut^ 
fatiffàire  à  votre  queftion  :  Mais  je^ 
viens  de  réfléchir  ,  qu'il  n^  a  pas  à 
hésiter,  &  que  des  années  de  réfle- 
xion ne  fervent  à  rien  ,  pour  étouflPer 
la  voix  de  la  raison.  Je  me  fou  viens 
qu'une-fois,  que  vous  me  donniez  vo$ 
iages  infiruâions  ^  vous  parlâtes  de 
la  coquetterie  des  Femmes ,  &  que- 
laiflant  le  préjugé  à-part,  vous  pa« 
raifliez  porté  à  les  excuser  ,  fi  ,  enf 
mâme  -  temps  qu'elles  voulaient  (  fé- 
lon elles  )  fuivre  '  la  fimple  nature  , 
elles  avaient  confemi  à  renoncer  à 
tous  les  avantages  que  la  Société  pro- 
cure ?  :  :  Ce  qui  conflltue  la  Société  , 
disiéz-vous ,  ce  font  les  lois»  dont  celle 
de  la  propriété  eft  la  plus  facrée  :  la  loi 
de  la  fidélité  des  Femmçs^qui  ont  elles- 
mêmes  la  propriété  de  ieur  Mari,  tient 
à  toutes  les  autres  ;  qui  la  viole  ^  n'eft 
plus  digne  de  participer  aux  avantages 
de  la  Société...  Je  ne  veux  pas  tairè 
plus  longtems  la  raisonneuse  j»  mêmç 
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tfaprès  vous  ,  mon  cher  Papa  :  Vous 
êtes  cTune  condition  qui  a  des  lois 
&  des  avantages  :  ou  renoncez  aux 
derniers,  ou  conformez- vous  auk  pre- 
mières. Voila  ce  que  me  diâe  mon 
cœur.  Vous  êtes  d'une  condition  :  il 
faut  en  remplir  tous  les  devoirs  :  un 
de  ces  devoirs,  eft  une  union  conve* 
venable  &  décente  :  il  faut  le  rem- 
plir. LaifTez  à  l'Infortunée  que  vous 
aimez  ,  tout  ce  que  vous  pouvez  lui 
laifler,  Teftime,  la  compaflîon:  mais 
ne  lui  donnez  point  ce  qu'elle  ne  de* 
yratt  pas  accepter.  w-Lisç ,  cette  In« 
fortunée ,  c'eft  vous.  — Croyez*vou$ 
que  ;*en  aie  douté  !  — Ah  Kma  chère» 
Lise  !  vbus  alez  contre  ce  qûé'  vous 
voulez  me  perfuader  {  Ma  Fille  ! 
inon  charmant  ouvrage  (comme  yous 
'aimez  a  vous  nommer  vx>us  -  mêbië  ) 
ah  !,  c|lie  vdùs  die  rendez  aifitoureujs 
de  votre  mérite ,  de  votre  "pef  fôSibn  I 
£h  !  quelle  Epouse  eft  plus  dikne  de 
moi ,  que  celle  que  je  me'  fuis  formée 
avec  autant  '  de-  Tôîn  que  ^  de  Maisir  ! 
--ii'Elle  ne  feràîfpàs.digûèd'êt/e  votre 
ouvragé,  ^t'é(h  penfait  aiArèmènl^ 
'^è  de  lai^fees  né  vferreraît-ellé  pfi^ 
•quand  "elW  v^Frkit  fou  Méhfe^feûr4)î- 
^ééShià  délies  ^Égaus^',  lan^ir^dàfas 
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cette  obfcurité  dont  vous  parliez  !.... 
Ôh!  mon  Papa,  je  ne  veux  pas  du 
i)onheur  à  ce  prix  !...#  Glorieuse  d'ê- 
îre  votre  ouvrage  ;  heureuse  de  vous 
être  chère ,  je  vous  confacrerai  tous 
mes  momens.  Vous  fervirez  l'Etat  ; 
vous  obtiendrez  les  diftinôions  quQ 
votre  piérite  (  &  qui  en  a  autant  que 
yous  r  )  ne  peut  manquer,  de  vous 

Sroçurer^  Moi ,  ^e  vous  s^dniirerai  ^ 
t  je  dirai:: ,  Voila  mon  Papa  !  je  tj^as 
à  cet  Homme  -  là  ^  par  les  liens  tes 
plus  doux  4e  Tampur  3ç  de  la  reçoiif? 
Iiaiilance/  , Je  trçiTai^lèrai  d§  p^isir,à 
cliaqyfj'a^ion  d'éçlai  que  > vous  fer^;^; 
a  clf5(j\ie  bien  qui  vouj  prrivçjcat  .l^ç 
premier  de  ces  bieos  qi|e  )e  vous 
délire  ^  c'^ft  une  Epouse  qui  aug- 
mente, vos  richelTes  (youç;  enfjfait^ 
pn,fi  ;?p.a ^^g€\ l  U^\^ ipl^^^T  d^ 
^lOtrg  î^mv-- :J^o^  ?^0a,-^)yq^s 

Erpmetsd'€cre.]ii^ui^eu&9:4^  yotrg^of^ 
leïu*-^  g^pfieus^^  de  votrq  gloire^^  :  tdai^ 
aez  qQnc)  êjl^re  .he^reus  yous-mémel 
os  Enfans.feKo^ipejfquef'aHrai,^ 
plws  cher  ,^  après  vqn?.?: ,  Jf  ^,ne  .^ûU? 
den^gn^çle  <  &  cela  içf i^  flû  )c  ^m^  ;  4p 

f?f «"  ?^««¥ÎfÇ.4^fi?Hê»e%^ÂnéfqùÇ  Yi^^ 
maY€^i,?îÇa<^sfoî^/ef^4.  Igiy- j^çgfji^ 

^nçe,;^ur,feço^de  M^aîa^rj  îfi.vftii^ 
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aimerai  ,  je  vous  fer  virai  en  eux. 
Mais  donnez  -  ieur  une  Mère  digne 
^'eux  &  de  vous.  La  plus  noble  ,  la 
plus  aimable  que  vous  pourrez  choi^ 
sir,  &  la  plus'vertueuçe,  voila  celle 
^uî  a  tous  mes  vœux. 

—Vous  me  perfuadez.  Lise:  ce 
^e  vous  venez  de  me  dire  ,  m*élève 
audeflus  de  moi*même  :  tout  ce  que 
vous  venez  de  me  dire  ,  fe  fera. 
Adieu^  ma  Fille  :  ce  n'efl  plbs' qu'en 
Père  que  je  veux  vous  régaMer: 
adieu,  ma  Lise.  Je  ferai  quelques 
jours  fans  vous  voir  :  vous  y  confen- 
tez  ?  — Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
•—Je  fuis  bien  glôrieus,  charmante 
Enfant  9  de  ma  pénétration  ;  de  t'avoîr 
sûmée ,  dès  le  premier  moment  ùii  le 
t'ai  vue  !  Ma  Lise  eft  ma  gloire  ^  cVd 
mon  chéfd'œuvre  ,  &  j'en  ferai  fier 
toute  ma  vie..   Adieu ,  nia  Fille-. 

Il  la  quitta  dans  une  forte  d'ènthou^ 
siafme.  En  arrivant  chés  lui  ,  fa 
Mère  (car  m.'  De-M***  avait  encore 
fes  Pafens)  lui  fit  dite  de  paffer  au- 
près d'elle.    Il  y  courut. 

— On  dit  ,  mon  Fils,  que  vous 
avez  une  Maitreffe  ;  une  Fille-de- 
modes?  —On  f'eft  trompé.  Ma- 
dame.    —Ou  vous  me   trompez*, 
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Konfieur.    -: — Je  ne  prétens  pas  vous 
rien  déguiser:  voici  réellement  ce  que 
j'ai-.  M/  De-M***  détailla  toute  Thi^ 
itoire  de  Lise  ;  mais  il  tut ,  &  le  désir 
de  l'épouser  qu'il  avait  eu ,  &  tout  ce 
qui  pouvait  y  avoir  rapport.     Il  aj.ou» 
,ta  :  —J'aime  tendrement  cette  Fille  ; 
'  je  l'aime  en  père  :  elle  eft  d'un  mérite 
fi  fupcrieur  ,  que  vous  l'aimerez  dès 
.qu'elle  vous  fera  connue  ;  je  fuis  fier 
jde  tous  les  avantag.es  qu'elle  a  reçus 
.de  la  nature  &,de  l'éducation  ;  (ans 
moi  5  que  ferait  -  elle  !    Pygmalion  ^ 
Madame  ,  n'était  pas  plus  enchanté  de 
.fa  Statue  ,  que  je  le  fuis  de  ma  Lise. 
Je  prierai  mon  Epouse ,  lorfque  je 
ferai  marié ,  de  la  prendre  avec  elle , 
&  de  la  traiter  comme  fi  c'était  ma 
Fille  d'un  premier  mariage  :  du-refte, 
tout  ce  que  .je  ferai  pour  elle ,  pafiera 
par  les  mains  de  mon  Epouse.  -—Ce 
que  vous  dites  en-dernier-lieu  ,  me 
raffure,  Monfieur.     Vous  êtes  donc 
difposé  à  vous  marier  ,  à  •  présent  ! 
-p— Très-dîfposé ,  Madame  ;  fi  pour- 
tant le  Parti  me  convient.     Je  yeux 
de  la  naifTance ,  des  grâces ,  des  qua- 
lités ,  de   la  fortune.     —Vous  êtes 
.bien  raisonnable ,  mon  Fils  !  &  vous 
me  raviâez.    Croyez  que  CeUe  que 
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nous  vous  'deftihons ,  a  tout  ce  que  ^ 
vous  demandez:  elle  eft jeune,  riche, 
belle  ;  elle  a  mille  qualités  charman^ 
tes  :  c'eft  rn.ii^  De^Lan**.  —Il  eft 
vrai.  Madame  :  je  Tai  vue  une^fois  ; 
elle  m'a  paru  une  Jeune*perfonne  ac- 
complie :  mais  fa  Mère  eft  une  ter- 
rible  Femme  !  — Ce  n'eft  pas  fa 
Mère  que  vous  épousez.  Je  veux 
vous  présenter  dès  demain.  — =-Quand 
îl  vous  plaira  ,  Madame.  —Votre 
Père  fera  enchanté  :  alons  lui  faire 
-part  de  vos  difpositions-,  &c.* 

M/  De- M***  père ,  fatiffait  audelà 
•de  toute  expreffion  des  fentimens  de 
•fon  Fils,  dit  à  fon  Epouse:  — Vous 
voyez  bien ,  Madame,  que  m.''  De-**- 
jie  favait  ce  qu'il  disait ,  en  voulant 
nous  perfiiader,  que  le  Marquis  en- 
tretenait une  Fille  ?  — Pardonnez- 
moi  ,  Monfieur,  dit  m/  De-M***  fils  ; 
mais  ce  n'eft  pas  une  Maitrefle  que 
j'entretiens  :  c'eft  une  Orfeline  dont 
Je  prens  foin ,  &  pour  laquelle  je  vous 
demande  votre  amitié ,  comme  je  l'ai 
déjà  demandée. à. ma  Mère  ,  qui  a  eu 
la  bonté  de  me  la  promettre  pour  ma 
Pupile*  .i^^Ceft  félon  :  û  les  choses 
font  comme  vous  le  dites  »  Volon- 
tiers^ 

Civ 
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Le  lendemain,  m."*®  De-M***  pré- 
senta fon  Fils  chés  la  Comtefle  de- 
Lan***  ;  &  comme  elle  avait  déjà 
expliqué  fes  intentions ,  on  fit  beau«- 
coup  d'acctieil  au  Marquis.  Je  laifTe 
tous  les  détails  de  ce  mariage*  M.^^^. 
De-Lan**  était  charmante  :  m/  De- 
M***  répousa,  &  ne  revit  Lise  que 
le  lendemain  de  fon  mariage  ,  dont 
ks  préparatifs  n'avaient  duré  que  dix 
îours. 

LeXoir  de  cette  union ,  lorfque  m/ 
De-M***  fut  en  liberté  avec  fa  jeune 
Epouse  9  il  lui  parla  de  Lise.  Elle 
était  à  -  demi  au  -  fait  :  il  acheva  de 
rinflruire  de  ce  qui  regardait  cette 
Jeune  -  perfonne.  M."^  De  -  M*** 
confentit  avec  plaisir  à  la  prendre  au- 
près d'elle,  &  a  la  traiter  comme  fon 
Mari  le  desirait.  Aînfi  le  nouvel- 
Epoiis  ala  chercher  l'Orfeline  dès  le 
lendemain  y  à  la  foUicitation  de  fa 
Femme. 

—-Lise  y  lui  dit*il  >  je  fuis  marié.M;* 
Êtes  -  vous  content  ,  Monfieur  ? 
—Oui ,  mon  Aniie,  — ïe  ne  deman- 
dais que  de  vous  favoiir  heureus* 
—Je  le  fuis ,  &  vous  en  ferez  témoin: 
Ma  jeune  Epouse  veut  faire  connaif- 
fance  avec  vous  ;  &  fi  vos  caraôères 
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raccordent  (comme  je  m'en  flatte) 
vous  ferez  inféparables  :  je  réunirai 
tout  ce  que  j'aime.  Venez ,  ma  chère 
lise,  dans  les  bras  d'Une-autre  moi- 
même-»  Lise  marqua  la  joie  la  plus 
vive  ,  &  fuivit  fon  Proteâehr. 

Elle  fut  reçue  de  la  jeune  Marquise 
avec  les  témoignages  de  la  plus  tendre 
amitié  t  m.*"®  De-M***  qui  fortait  dii 
Couvent ,  était  de  Tâge  de  Lise  ;  elîtf 
vit  en  elle  une  Compagne  aimable  ^ 
&  ne  fongea  pas,  étant  belle  elle- 
même  ,  à  être  jalouse  des  charmes  de 
cette  Fille. 

Lise  mise  avec  goût,  parut  dans 
rÂfl*emblée  »  à-côté  de  la  jeune  Epou- 
se :  elle  charma  tout  le  monde  par 
fa  beauté,  fur- tout  par  fa  modeftie. 
On  demanda  qui  elle  était ,  à  la  nou- 
velle Marquise  de-M***  ;  qui  répon- 
dit ,  que  c'était  fa  Sœun  Elle  ne  dit 
la  vérité  qu'à  fa  Mère  &  à  celle  de 
fon  Mari.  Cette  Dernière  fit  beau* 
coup  de  carefles  à  Lise  ;  mais  la  Pre- 
mière ne  parut  pas  la  voir  dé  boft- 
œîl.  M/  De  -  M***  qui  obfervaît 
tout  y  en  ce  premier  moment ,  f  *en- 
apperçut  ;  &  il  résolut  de  ne  pas  laif» 
fer  fortifier  dans  Tefprit  de  fa  Belle- 
mère,  des  impreffions  défavorables» 

C  V 
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Il  la  joignit  feule,  &  lui  fît  Thiûoire 
de  Lise  ,  d'une  manière  qu*il  crut 
propre  à  la  rendre  intérefTante.  Il 
îe  trompait.  11  y  mit  trop  de  feu  ap- 
paremment ;  ou  peut-être  l'orgueil 
de  la  Comteffe  fut  -  il  bleffé  de  voir 
une .  Fille-de-rien  traitée  d'égale  par 
mJi^  De-Lan**.  Elle  en  fit  entendre 
quelque  chose  à  fon  Gendre  ,  qui  fe 
promit  de  tenir  ferme  >  &  de  ne  jamais 
îacrifier  fa  Pupile. 

Pour  aler  à  ce  but  plus  furement , 
il  fe  proposa  d'avoir  ^  avec  fon  Epou- 
se ,  une  conduite  exenjpte  de  tout 
reproche  &  de  tout  foupçon.  il  les 
prit  toutes-deux  en-particulier  dès  le 
même  foir,  &  leur  tint  ce  difcours  : 

— Vous  ^\^s  chacune  ce  que  j'ai 
de  plus  cher  ;  l'Une  eft  ma  femme  ;  ^ 
je  lui  dois  le  bonheur ,  &  je  me  dois 
moi-même  :  l'Autre  eft  ma  fille  ;  je 
lui  fers  de  Père  depuis  l'enfance  ;  je# 
me  fuis  promis  de  la  rendre  heureuse, 
&  j'aimerais  mieux  mourir  que  d'y 
manquer  :  mais  il  ne  faut  pas  que  Je 
bonheur  de  l'Une  puiffe  nuire  à  celui 
de  l'Autre.  Voici  le  moyen  que  j'ai 
trouvé  pour  cela,  ^oyez  infépara- 
bles  ;  que  jamais  Lise  ne  fe  trouve 
feule  arec  moi ,  pas  même  un  inftant  : 
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que  tout  ce  qu'elle  recevra  de  m6i  , 
lui  vienne  par  les  mains  de  ma  Fem- 
ine  :  que  ma  charmante  Epouse  puifle 
fe  répondre  à  elle-même  de  toutes  les 
aâions  de  Lise.  II  faut  loger  notre 
^eune  Amie  en  -  conféquence  :  elle 
occupera  les  deux  petites  pièces  qui 
tlonnent  fur  le  jardin  ,  &  on  condam- 
nera la  porte  qui  y  répond  ,  à-moins 
que  mon  Epouse  n'aime  mieux  en 
avoir  (eiile  la  chSf ,  pour  fa  commo- 
dité particulière  :_par  ce  moyen  ,  ja- 
mais on  ne  fpoutra  aler  chés  Lise , 
^u'on  ne  paffe  par  Tappartement  de 
fn."®  De  -  M***«  Enfin  ,  je  marierai 
ma  Pupile  dès  que  j'aurai  trouvé  un 
Parti  qui  lui  conviendra  ,  ainû  qu'à 
nous-/ 

*  Tout  cela  fut  accepté  avec  beau- 
toup  de  joie-  par  la  jeune  Marquise  « 
dont  Lise  commençait  à  fe  faire  ai- 
*  TOer,  Dans  leâ  huit  premiers  jours 
du  mariage  ,  cette  amitié  fut  à  fon 
tomble ,  &  rOrfeline  n'était  pas  plus 
chère  à  m/  De  -  M***  ,  qu'à  fon 
Epouse.  Ce  fi!it  à  cette  époque ,  que 
la  Mère  de-  la  jeune  Marquise  étant 
venue  la  voir ,  elle  fut  témoin  de  l'in- 
timité qui  régnait  entre  ces  deux 
jeunes  Beautés  ^  de  leur  familiarité: 
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elle  apprit  auffi  rarrangement  par  le» 
quel  Lise  était  fixée  à  rhôtel.  M."*. 
De-Lan**  écouta  tout  cela  d'un  air 
froid ,  &  lorfqu'elle  fut  fur-lç-point 
de  fortir,  elle. prit  fa  Fille  en-parti- 
culier ,  pour  lui  dire  9  Qu'elle  était 
furprise  que  fon  Mari  lui  donnât  » 
dès  la  première  femaine  pour  Com- 
pagne y  fa  Maitrefle  ^  une  Fille  qu'il 
avait  entretenue  ;  que  fi  ce  train-de- 
vie  continuait ,  elle  provoquerait  une 
féparation  ^  &:  reprendrait  fa  Fille 
chés  elle. 

La  jeune  Marquise ,  étonnée  de  ce 
langage  ,  tâcha  de  desabuser  fe  Mère  ^ 
en  lui  fesant  part  de  tout  ce  qui  fêtait 
pafifé  ;  elle  lui  apprit  même  une  chose 
que  fon  Mari  lui  avait  confiée ,  c'eft 
que  Lise  avait  déterminé  fon  Protec- 
teur au  mariage.  —-Sans-doute  ,  ré- 
pondit m.™"^  De  -  Lan** ,  patce-Kju'il 
a  compté  faire  ce  que  je  vois  aujour- 
d'hui. Je  vous  défenSy  ma  Fille, <le 
>vous  prêter  à  cet  arrangement  ;  ou 
je  vous  mépriserai  autant  que  fa  Lise  » 
&  ne  vous  verrai  plua-.  Elle  partit 
en  achevant  ces  mots ,  lailflant  la  jei^ne 
Epouse  très-embarafiée  &  très-affligée^ 

M.*^  De-M***  n'eut  garde  de  par- 
ler à  Lise  de  cette  fcène  desagréable  \ 
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maïs  lorfqu'elle  fat  feule  avec  fon 
Mari ,  elle  ne  lui  déguisa  rien.  M/ 
De»M***  vit  qu'il  alait  avoir  une  peiw 
fécution  à  effuyer  :  il  pria  fa  Femme 
de  continuer  à  garder  le  filence  avec 
Lise ,  &  de  vivre  fur  le  mâme  pîéd  ; 
lui  promettant  de  faire  parler  à  (û 
Mère  par  la  fienne  ,  de  parler  lui- 
même,  &  de  la  ramenen  II  y  eut 
encore  huit  jours  de  tranquilité. 

Tandis  que  la  Comtefle  de  Lan** 
tramât  la  plus  odieuse  de  noirceurs 
contre  une  Fille  innocente  ,  cette 
charmante  Perfonne  fe  livrait  avec 
fécurité  aux  fentimens  que  lui  infpi- 
rait  l'Epouse  de  fon  Pr otefteur.  Elle 
Tadorait,  &  comme  je  Taidit,  elle 
avait  û  bien  gagné  fon  cœur  ^  qu'elle 
en  était  également  adorée.  Auffi  la 
jeune  Marquise  ,  dans  un  entretien 
avec  fa  Mère,  diaprés  la  première  dé- 
marche de  m."^  De- M***  &  de  fon 
Fils  ,  prit-elle  vivement  le  parti  de 
lise  ;  elle  déclara  qu'elle  obéirait  à 
fon  Mari,  qui  voulait  cette  liaison, 
6c  £t  de  fa  jeune  Compagne  un  éloge 
complet.  M.™®  De-Lan**  fortit  fu* 
rieuse  ;  &  comme  c'était  une  Femme 
fort-violente  ,  &  qu'elle  aVait  beau- 
coup de  crédit  ^  elle  ala  dans  fon  pre« 
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«lier  mouvement  trouver  un  Miniftre 
de  (ts  Amis  ;  elle  en  obtint  un  ordre 
pour  faire  enlever  Lise  ,  6i  la  faire 
renfermer. 

Cet  ordre  extraordinaire  ,  ardem- 
ment follicité  ,  fut  obtenu  &  exécuté 
idans  la  même  journée.  La  jeune 
Aiarquise  &  fon  Amie  alaient  fe  met-* 
tre  au  lit  eqfemble ,  le  Marquis  ayant 
une  légère  indifposition ,  lorfqu'on 
vint  heurter  à  la  porte  de  Thôtel ,  de 
:1a  part  du  Roi.  Le  Suiffé  courut  aver- 
tir fon  Maître  9  &  prendre  fes  ordres. 
——11  faJait  ouvrir  fur-le-champ  ^  ré- 
pondit le  Marquis  ;  je  ne  resifte  ja- 
mais ,  pas  même  en  idée  ,  aux  ordres 
du  Père  de  la  Patrie  9  &  dès  qu'il 
commande  ,  j'obéis*-.  II.  fe  le  va  , 
tandis  quç  fon  Suiâe  ouvrait ,  &  ala 
recevoir  les  ordres  du  Prince  jufque 
iur  Tefcalier.  On  les  lui  présenta 
fans  difficulté.  Jamais  étonnement 
n'égala  celui  de  m.*"  De-M***  ;  il  ne 
pouvait  en*^croire  fes  yeux.  —Cet 
ordre  eft  furpris ,  Monfiear ,  dit  -  il  à 
l'Exempt  :  mais  je  le  refpede  :  :  Per* 
mettez-moi  feulement  d'adoucir  à  \>ne 
Viâime  innocente  ^  ce  qu'il  a  de  plus 
terrible  :  vous  ferez  plutôt  loué  que 
blâmé  de  votre  indulgence*.    Il  entra 
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dans  Tappartement  de  fa  femme  ,  & 
la  mit  feule  au-fait  de  ce  qui  fe  paf- 
fait.  La  jeune  Marquise  alarmée 
pour  fon  Amie  ,  &  connaiffant  juf- 
qu'oîi  fa  Mère  portait  la  haine  ^  vit 
bien  d'oii  partait  le  Coup  ;  ellie  dit  à 
fon  Mari  :  — Monfieur ,  ce  malheur 
eA  terrible  pour  moi  ,  plus  encore 
que  pour  Lise  !  il  peut  me  faire  per- 
dre votre  cœur  ;  je  le  fens  :  Il  me 
'  vient  une  idée  :  mais  avant  que  je 
vous  la  communique ,  il  faut  me  jurer 

de  me  la  laifler  exécuter — Je 

vous  promets  tout ,  ma  chère  Fem- 
me ;  loin  de  perdre  mon  cœur ,  comme 
vous  le  craignez ,  jamais  vous  ne  me 
fûtes  fi  chère  qu'en  ce  moment.  —Le 
Porteur  de  Tordre  ne  me  connaît  pas: 
laiflez-moi  prendre^a  place  de  Lise  : 
on  fera  demain  au-desefpoir  d'avoir 
accordé  cet  ordre  injufte.  Retirez- 
vous  dans  votre  appartement ,  fans 
entrer  dans  le  mien ,  après  avoir  re- 
commandé à  TExempt  d'en  user  avec 
la  confidération  que  Ton  doit  à  une 
Jeune -perfonne  honnête.  Dès  que 
je  ferai  partie  ,  mettez  Lise  en  fureté  ; 
courez  en -même- temps  chés  le  Mi- 
nière 9  &  dites-lui ,  en  jetant  les  hauts« 
.cm 9  &  en  marquant  ta  plus  grande 
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fiireur,  qu'on  vient  de  vous -enlever 
votre  Femmer  Vous  voyez  mon  det 
fein  ;  îl  n*y  a  que  ce  moyen  de  fauver 
ma  Lise  ;  que  faîs-je  moi  ?  ie  le  veux; 
il  le  faut ,  Monfieur.  J'ai  des  craintes 
que  je  ne  vous  communique  pas-* 

M/  De- M***  voulut  Topposer  à  la 
resolution  de  fa  Femme  :  mais  elle  lui 
dit  ,  qu'elle  le  voulait  ,  &  qu'elle 
ne  cohfehtirait  jamais  à  fe  préparer 
une  douleur  étemelle.  Il  fit  tout  ce 
qu'elle  lui  avait  recommandé  auprès 
de  l'Exempt  ;  enfuite  ,  il  fe  retira» 
Cet  OfScier  ayant  demandé  Lise-,  la 
Marquise  fe  présenta  '  feule  :  Elle 
avait  auparavant ,  &  fans  l'en  pré- 
venir ,  enfermé  Lise  dans  fon  appar- 
tement. On  lui  dit  de  fe  préparer  à 
partir  de  l'ordre  du  Roi.  —Je  fuis 
prête ,  répondit-elle  :  je  n'ai  rien  à 
prendre-.  Et  elle  defcendit.  5on 
Mari  avait  achevé  de  rhabiller  à-la- 
hâte  ,  &  Venait  de  donner  ordre  à  un 
Domeftique  de  confiance  de  conduire 
Lise  auprès  de  m.*"®  De-M***  la  mère  : 
Pour  lui,'  il  fui  vit  fa  Femme ,  &  la 
vit  enfermer  aux  Maddottnttus.  Dès 
que  l'Exempt  &  fa  Cohorte  fe  furent 
retirés,  m.*^  De-M***  fit  demander 
la  Supérieure»     —Sur  votre  vie^ 
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Madame ,  lui  dit*il ,  traitez  avec  ref- 
peâ  la  jeune  Dame  qu'on  vient  de 
vous  remettre  ,  &  iur-tout  ne  lui 
donnez  aucune  chose  qui  vienne  de 
la.Comtefle  de-Lan**»  Je  cours  chés 
le  Miniflre ,  &  vous  ne  tarderez  pas 
à  avoir  de  mes  nouvelles—.  11  partit 
auiStôt.  Il  trouva  m/  De-"-'**—  prêt 
à  fe  mettre  au  lit«  Sur  fon  nom ,  on 
l'avait  laiffer  pénétrer  jufqia'à  la  porte 
de  la  chaml»re*à«coucher.  On  Tan* 
nonça.  -—Je  ne  veux  pas  le  voir , 
dit  le  Miniftre.  —Ah  !  Monfieur  ! 
voyez  moi  ,1m  cria  m/  De-M***, 
voyez- moi ,  ou  je  meurs  ici  :  On 
vient  d'enlever  ma  Femme  :  l'Exempt 
f'eû   trompé    fans- doute-...^     A  ces 

mots  ,  m/  De- '- lui  permi^d'ap* 

procher.  — Votre  Femme  !  -—Oui , 
la  Marquise-  elle-même.  —L'ordre 
était  pour  Lise.  —Pour  Lise ,  Mon- 
fieur !  de  quel  droit?  qui  a  osé....« 
—Moi  5  Monfieur  :  Votre  conduite 
cft  fcandaleuse.  —Je  vous  expose- 
rai ma  conââite  »  Monfieur  ,  &  fi 
elle  eft  feulement  fufpeôè ,  je  confens 
qu'elle  foit  punie-.  Cependant  le 
Miniftre  écrivait  l'ordre  de  la  fortie 
de  la  Marquise,  &  le* donna  à  m.*^ 
De-M***  lui-même  >  qu'il  fit  accom- 
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pagner  de  fon  premier  Valet*  de« 
chambre.  Ils  coururent  aux  Madelon^ 
nttus  9  &  ils  y  arrivèrent  en  même- 
temps  que  ro.*"^  de  Lan** ,  qui  avertie 
de  l'enlèvement,  venait  contempler  fa 
Viâîme  3  &  peut-être..... 

M.  De-M***  frémit  en  la  voyant  : 
à^peine  pouvait -il  commander  à  fa 
fureur.  Mais  il  fe  retint.  -—Nous 
entrerons  enfemble ,  Madame,  lui  <lit- 
il.  Ceft-ce  que  nous  alons  voir-, 
répondit-elle  avec  rage>  Elle  le  vit^ 
car  les  portes  Tétant  ouvertes.,  le 
Marquis  montra  fon  ordre  ,  &  ^ 
jeune  Marquis.e  lui  fut  auflitôt  ame- 
née. Qu'on  juge  de  la  furprise  & 
de  l'impuiffant  emportement  de  m."*® 
De- Lan**  !  -— Quoi!  c'eft  ma  Fille  ! 
—Oui ,  ma  Mère  :  vous  faites  mon 
malheur  ;  &  voici  mon  refuge-  ; 
.(  fe  mettant  dans  les  bras  de  fon  Mari , 

3ui  Tembraffa  tendrement  ,  en  lui 
onnant  les  marques  de  tendreffe  les 
plus  touchantes  ).  — Je  t'adoreAja* 
mais ,  lui  disiait-il ,  ma  chère  FetBme , 
non  feulement  comme  mon  JEjpouse, 
mais  comme  ma  Bienfaitrice ,  comme 
l'Héroïne  de  Tamour  &  de  l'amitié. 
—Ma  Fille  f 'eft  livrée  pour  fauver 
fa  Rivale  1  f 'écria  auflitôt  m."^  De- 
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Lan**.  —Ma  Rivale  !  non ,  non  »  ma 
Mère  :  mais  mon  Amie»  ma  Compa- 
gne :  demain  nous  irons  tous  nous 
jeter  aux  genous  du  Roi ,  pour  lui 
demander  le  fecours.  de  fa  toute- 
puîflance....  M^is  pourquoi  demain  ? 
partons  à-Pindant ,  mon  cher  Mari  : 
BOUS  attendrons  le  lever  du  plus  jufte 
des  Monarques ,  &  nous  obtiendrons 
de  fa  bonté ,  de  pouvoir  vivre  & 
Jious  aimer  en  fureté-»  M.™^  De- 
Lan**  frémîflaît.     — Je  n'ai  qu'une 

Jille  ,   disait  elle  ;    je  l'adorais 

—Ma  Mère  1  ma  chère  Mère  inter- 
rompit la  jeune  Marquise  y  en  alant 
fe  jeter  dans  fes  bras  ;  eh  -  bien  ,  â 
vous  m'aimez ,  laiffez-moi  donc  être 
heureuse  !  Je  le  fuis  ;  m'.  De-M*** 
eft  le  plus  tendre  des  Maris  :  fa  Pu- 
.pile ,  loin  de  diminuer  mon  bonheur  » 
l'augmenté.  —Si  elle  avait  l'anie 
belle,  aurait-elle  confenti...  — Elle 
l'ignore  ,  Madame  ;  je  Tai  trompée  : 
elle  ignore  tout  :  c'efl^moi  qui  mjs 
fuis  livrée  ,  pour  donner  le  temps  4e 
la  fauver  :  ç'eft  moi,  qui  l'ai  exigé 
de  mon  Mari ,  &  par  un  ferment  » 
avant  de  lui  découvrit  mon  projet  : 
quant  à  Lise  ,  elle  doit  être  dans 
une  étrange  inquiétude ,  et)  voyant 
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tant  de  mouvemens  extraordinaires  ^ 
dont  elle  ignore  la  cause  !  —Il  eft 
indécent ,  autant  qu'imprudent  ,  ma 
Fille  ,  de  garder  avec  vous  là  Mai- 
trèfle  de  votre  Mari.  —Mais  ce  n'eft 
pas  fa  Maitreflè  ;  perdez  donc  cette 
idée  :  c'eft  une  Jeune^perfonne  hon- 
nête &  vertueuse  ,  qui  a  gagné  mon 
cœur  par  fes  belles  qualités  ,  &  que 
j'aime  autant  que  fi  elle  était  ma 
Sœur.  — Non  !  ou  j'y  périrai-^  dé- 
cria la  Furie. 

Alors  m/  dé-M*** ,  qui  était  bouil- 
lant ,  fortant  des  bornes  de  la  ma« 
dération  ,  alait  lui  répondre  ,  — Jfe 
te  brave  impuiflante  Mégère-. ..  Sa 
jeune  Epouse  retint  ces  terribles  ex- 
preflîons  fur  {es  lèvres  par  un  baiser* 
Il  la  prit  dans  fes  bras;  la  porta  ju(^ 
qu'à  la  voiture ,  en  lançant  un  regard 
de  fureur  &  de  mépris  fur  la  Lan**, 

Le  lendemain  y  ils  alèrent  enfemble 
cbés  le  Miniftre ,  ami  de  la  cruelle 
Femme  :  &  par  une  exposition  aufli 
vraie  que  touchante  de  tout  ce  qui 
regardait  Lise  ,  ils  fermèrent  pour  ja- 
mais cette  reflburce  à  la  méchanceté. 

Il  ne  f 'agiflait  plus  que  de  cacher 
le  motif  de  ces  triftes  fcènes  à  Lise. 
-On.  ne  lui  en  parla  pas ,  &  elle  était 
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loin  dé  les  conjeâurer  ;  la  fécurité  eft 
compagne  de  l'innocence.  '  La  jeuno 
Marquise  ne   parut   cependant   plus 
avec  elle  en  public  y  pour  ne  point 
braver  fa  Mère ,  à  laquelle  elle  mar^ 
q\ia  toujours  rattachement  le  plus  ref» 
pe£lueus«     Son  Mari  même  fe  con- 
traignit ]ufqu*à  la  rechercher»     Maïs 
cette   Feoime   était  '  contrariée  ,   & 
quoiqu'au-fond  ,  elle  ne  .pût  avoir 
de  véritables  foupçons  ^  elle  ne  pou* 
vait  pardonner  à  Lise  de  l'emporter 
iîir  elle ,  encore  qu*elle  fût  parfaite- 
iiient  que  cette  .Je^ne-perfonne  l'i- 
gnorait*    Elle  tépta  d^  J>n  inftrùifé 
par  écrit,  efpérant  qu^elle  demande* 
rait  à  fe  retirer.    M/  De-M***  ouvrit 
toutes  les  Lettres.      Elle  voulut  la 
faire  enlçver  par  des  Scélérats.     Leç 
précautions  étaient  trop  exad  es.    En- 
fin elle  eût  récours  à  ce  mayén  àiFreus, 
par  leguel  riqfàme  De-BrinVilI^ers  tei:- 
mina  les  jours  '  de  fon  propre  Père» 
Elle  feignjt'  de  revenir  peii-à-peu: 
elle  vint  voiç  la  Tille ,  diem^nda  Lise  , 
&  ala  Jùfqii'à  îji  carejfera    J^.'  De- 
M.*** ,  ni  foa  ÉpPi^^^  furent  les 

'dupes ,  ôt  m.™^^  jPe-Lsn**  ayant  deUx- 
ïois  tent^  d'émmene^Xisé  >  jamais  ils 
ne youiuyçnt lepermettr^e,    Deprtee , 
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elle  lès  invita  chez  elle  tous  trois. 
La  jeune  Marquise  de-M***  voulait 
que  Lise  feignît  une  indifpositîoh  pour 
fé  difpenfer  d^  aler.     Mais  la  Jeune- 
perfonne  le  desirait ,  &  m/  De-M*** 
la  féconda.     On  partit.     M,"**  De- 
Lan**  fit  mille  careffes  à  Lise,      La 
jeune  Marquise  ,  qui  connaiffait  Ht 
Kfère  9  foufFmit  cruellement  :  enfin  ^ 
elle  devint  'plus  tranquile  ;  elle  ve- 
nait de  prendre  un  parti.      Elle  dit 
en-particulier  à  Lise  :     —Tu  ne  man- 
geras de  rien  que  de  ce  qu'on  m'aursi 
lervi  ;   je  t^jen  donnerai   comme  en 
jouant.    N'y  manque  pas  \  ma  Fille  I 
Je  t'en  dirai  la  raison  :  mai^  elle  eft 
fi  importante ,  que  fi  tu  y  ipanques 
le  moins  du  monde ,  nouls  femmes 
brouillées  à  jamais-.    Lise  fe  confor- 
ma aux  ordres  de  fon  Amie.     M.*"® 
Dé-Lan**  n'y  fit  pas  d'abord  attention; 
appareinment  parce-qué  les  ptjemiers 
férvicçs  étaient  indifFérens*    Màys  Iorf« 
iqu'on  eh  fut  au  deflert,  ayant  donné 
tine  belle  pêche  à  Lise ,  &  Celle-ci 
"ayant"  offert  de  la  partager  avec  là 
Marquise,  m^.*"*^  De-Lan**  f'y  opposa, 
'&  lui  dit  de  la  garder.     EA-mêrae- 
temps  elle-en  donna  une  toute-parêiHe^ 
à  fa  Fille.    Lise  dubliant  en' te-  ino* 
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ment  les  défenfes  de  fon  'Amie  ,  alait 

manger  la  pêche.    La  jeune  Marquise 

la  lui  arracha  en  riant ,  &  lui  donna 

lafiénne.    M"* De- Lan**,  dépitée, 

dh  impérieusement  à  Ê'Fille  :  — LaiC- 

fez  cela-.    Dans  le  lâ^me  moment , 

Xïi/  De-M***  qui  avait  tremblé  que 

fa  Femme  ne  goûtât  de  cette  maudite 

pêche ,  y  porta  la  main ,  &  f  *apperçul 

qu'elle  avait  été  partagée  en-deux  : 

cette  découverte  augmenta  fes  foup- 

^ns  ;  il  fit  tomber  les  deux  moitiés 

comme  par  maladrefle ,  en  écrasa  une , 

6c  ramafla  Tàutrç ,  qu'il  ferra ,  fans 

être  vu.    M."*®  De  -  Lan** ,  raffurée  , 

reprit  alors  un  air  fereîn; 

Reliait  le  café  ;  car  c'était  à  dîner/ 
Il  fut  bien  résolu  dans  le  cœur  des 
deux  Epous ,  que  Lise  ne  prendrait 

Îas  le  fien.  On  l'apporta.  M."^  De- 
.an**, fans-doute  fécondée  par  celui 
de  fes  Gens  qui  fervait,  fit  en-forte 
qu'il  ne  reftât  que  la  tafie  de  Li^e  Sc 
la  fienne  fur  le  cabaret.  Mais  par  un 
effet  du  hasard  ^  tandis  qu'elle  fesait 
appeler  un  Domeilique ,  Lise  prit  une 
des  deux  taffes  ;  la  jeune  Marquise  U 
lui  fit  tomber  des  mains  ,  &  vpuli^t 
partager  avec  elle.  M."*®  De-Lan** 
était  furieuse  :  cependant  elle  fe  con«s 
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traignit  »  Se  ne  montra  fatage.,  qu'en. 

parlant  avec  aigreur  à  celui  de  fes, 

Ç^n%  qu'elle  avait  demandé.    Comme 

cette  tafle  caâTée  Tavait  un  peu  dif- 

traite  ,  elle  alaitgpfendre  fon  café  fans 

attention  ^  lor%fe  fa  Fille  fesant  rer 

flexion  que  Lise  avait  pris  eUe^nême 

fa  taiTe  y  &  .qu'il  fe  pourrait   biea 

qu'elle  ne  fe  iut  pas  donnée  .celle 

qu'on  lui  deftinait  ^  elle  fit  figne  à 

xette  Jeune-perfonne d'en  empêchera 

Lise  ôta  bien  vite  Ig  tafle  des  mains 

de  m,*"®  De-Lan**  ,  en  lui  disant» 

*— Il  ne  vaut  plus  rien  ^  Madame  ; 

on  va  vous^n  fervb  d'aut?"e-,     Ce% 

mots  rappelèrent  l'attention  troublée 

de  m."*^  De-Lan**  ;  elle  apperçut  la 

marque  qu'elle  avait  faite  à  la  tafle 

deftinée  à  Lise.,    Comme  elle:aimaH 

beaucoup  la  vie  ,  elle  fut  fenfible-  ^ 

çè  fqrvîce.     ,*^Tu  as  raison  y  moi| 

Enf^t-  !  ifit-elfp  à  rÔrfeline  :  eU$ 

fônna  ,  fit  )eter  fon  café  devant  elle  9 

&  f 'en .  fit  apporter  d'autre.     Mais  , 

pour  que  fes  abominables  defleins  ne 

fuijent  plus  douteus  ,  la  bonne^for^ 

tune  de  Lise  voulut  qu  un  Singe  aot 

coutume  au  café^  vinit  jÇgouier.l4 

dernière  tafle ,  dans  laquelle  il  était 

reflé  un-peu  de  liqueur.  M/De-M*** 

fut  v 
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fût  le  feùl  qui  le  {remarqua.  Aubout 
de  quelques  înftans,  rÂnimal  poufla 
de  petits  cris  plaintifs  Le  Marquis 
lui  ieta  la  moitié  de  la  pêche  qull 
avait  confervée  :  le  Singe  la  mangea 
encore.'  Mais  après  cette  nouvelle 
dose  ;  il  ne  tarda  pas  à  faire  des  bons 
horribles  ;  il  brisa  fa  chaîne ,  ravagea 
Tappartemènt ,  &  tomba  mort  en  je- 
tant de  l'écume  par  la  bouche. 

Durant  cette  fcène.  m.'De-M*** 
inftruisait  fa  Femme  de  fes  véritables 
causes  :    Ils  fe  confultèrent  enfemble 
fur  ce  qu'il  convenait  de  faire  ;  & 
voici  le  parti  qu'ils  prirent.     La  jeune 
Marquise  ala  trouver  fa  Mère  ,  qui . 
venait  de  fe  retirer  dans  fon  apparte- 
ment toute-efFrayée  :  elle  commença 
par  fe  jeter  à  fes  genous  ,  &  par  lui 
proteftcr  qu'elle  était  toujours  fa  ten* 
dre  &c  refpeâueuse  Fille.     Enfuite  9 
elle  lui  dit  fans  ménagement ,  toutes 
les  découvertes  que  fon  Mari  &  elle- 
même  venaient  de  faire.     Elle  ajouta, 
que  c'était  de-concert  avec  m.'  De- 
M**»  qu'elle  lui  en  fesaît  l'aveu  ;  pro- 
teftant^  qu'ils  ne  demandaient  tous- 
deux  ,    que  des  fenrimens   plus  di- 
gpes  d'elle ,  pour  tout  oublier ,  &  tout  ' 
cnfevelir  dans  le  plus  profond  fecrètt 
I  VoL  D 
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^^.**  Dç-Lan**  voulut  Finterrompre , 
&  nîer  :  mais  fa  Fille  n'y  fit  aucune 
attention.     Elle  ala  jufcju'à  lui  dire  , 
que  c'était  elle  qui  avait  voulu  que 
Lise  r«mpêchât  de  prendre  fôn  cçfé , 
afin  qu'elle  dût  la  vie  à  cette  Fille 
aimable.     M.™*'  De-Lan** ,  toute,  bar- 
bare qu'elle  ét^it  ,  fut  touchée  de  • 
cette  aftion  de  fa  Fille  j  &c  comme   . 
elle  l'aimait  beaucoup  ,  elle  pleura 
4'attendriffement.  *~Mais  es-tu  bîen- 
fure  qu'elle  n'eft  pas  la  maitrefle  de 
ton  Mari!  .. — Abfolumentfure.  — ^Ea 
ce  cas  }  je  pourrais  lui  pardonner  ^ 
occ»  ••••• 

M/  De-M***  ne  fe  fia  pas  à  cette 
apparence  de  repentir  ;  mais  la  jeune 
Marquise  y  crut  :  cependant  elle  pre-» 
nait  toujours  des  précautions.,.  Elle 
fut  enfin  elle'-même  la  déplorable  vic- 
time de  fa  coupable  Mère...  8c  dans 
quel  temps  encore  1  lorfqu'elle  venait 
de  combler  Tefooir  dç  fon  Mari  &  de 
cette  Mère  barbare  ,  en  mettant  un 
Fils  au  mondç  !...,  Dira-t^on  que  le 
Ciel  punit  l'innocence  }  Non  j  Tin^ 
fâme  Dç-Lan**  n'était  pas  digne  d  a- 
voir  une  pareille  Fillç,  6<  le  Souve-» 
rain-Être  la  lui  enleva. 
'     lï  çft  impoffible  d'exprimer  quelle  - 


Le  Nouveau-Pygmalion.  75 

fut  la  douleur  de  m/  De-M***  ;  elle 
ne  pouvait  fe  comparer  qu'^  celle  de 
Lise.  Cette  aimable  Fille  defcendit 
aux  portes  du  tombeau  :  elle  fut  deux 
années  en  langueur  ;  ce  qui  fit  croise 
à  m.'  De  -  M***  qu'elle  n'avait  pas^ 
été  abfolument  garantie  du  poison*' 
Mais  l'événement  a  prouvé  ,  qu^elle^. 
n'avait  pris  que  celui  de  la  douleur. 

Je  ne  parlerai  pas  des  tranfports 
de  fureur  &  de  desefpoirdont  le  iMar*^ 
quis  de-M**^  fut  agité  :     Il  ala  fe 
plaindre  au  Miniftre  9  qui  prit  en  hor- 
reur une  auifi  abominable  Femme  que- 
la  De-Lan***,  &  lui  défendit  de  l'ap- 
procher.    Il  mourut  dans  ces  fenti- 
snens  pour  elle ,  &  la  Coupable  n'ar 
traîné  depuis  que  des  jours  malheu-^ 
reus  9  terminés  par  une  mort  affreuse  ' 
£c  digne  de  fa  vie.  » 

Use  fe  rétabliflait ,  loifque  le  Mon»  - 
ftre  n'était  déjà  plus.  Depuis  que  la  ^' 
îeuneMarquise  lui  avaitété  enlevée  par 
use  mort  cruelle  ^  elle  avait  composé  ' 
de  fa  chambre  une  forte  de  chapelle  ; 
elle  y  avait  étalé  fes  habits ,  âctous  iesp 
îfmrs  elle  goûtait  le  tiift&pb^sîrdde  ve*'! 
niry  pleurer  >  eh  baisant  ces  reftês  iot^ 
fenfibles  de  ce  qui  avait  appartenu  à 
ion  Amie.    M.'  D«-M***  l'ignorait. 

Dij 
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En  proie  à  fa  propre  douleur  ,Til 
alaït  quelquefois  confoler  Lise  ,;  il 
ni'entrait  jamais  dans  un  lieu  qui  lui 
eut  trop  vivement  rappelé  fcn  maU 
he.ur.  .  Mais  au  hout  de  deux  ans  ^ 
&  lorique  Lisb  commençait  à  revivi^e, 
pour-^ainfi-dire  %  il  voulut  f?ire  arrax><* 
ger  l'appartement  de  fon  Epouse.  H 
y  entra  comme  Lise  y  était.  Il  la; 
trouva  baignée  de  larmes  ,  à  genous 
devant  le  portrait  de  la  Marquise*  Il 
ne  voulut  pas  la  diftraire  :  il  f 'informa,^ 
Une  Femme- de* chambré  lui  dit ,  quç 
Lise ,  même  dans  fa  plus  grande  fai-* 
blefle  y  n'avait  jamais  manqué  un^jour 
à  faire  ce  qu'il  voyait.  Touché  de 
oe  tendre  attacbemetit ,  qui  mettait  le^ 
comble  ;aux  vertus: de  ia  Pupile»  it 
revint  auprès  d'elle;  Elle  fit  un  gefle 
de  furprise  en  le  voyante  — i-Conti-' 
nue  9  ma'Filiev  d'hohàrer.fa  mémoire^ 
ton  cçeur,  &  mon  '  chois  :  ton  CG»ir 
eil  le  temple,  où  elle  vit  encore  ,  ÔC. 
oii  ^e,  Tadorerai  irioi  -*  même.  *  Je  vus 
g^n^rai  • .  jamais  ces  '  préeieuses  ^  mar«' 
qiD^s  de  ita:  i^fibiiifié  ;  '  eliîésine  'te  ren«  .J 
d^it  ifirecplvis  ich^te  là  mon  ^tour  :' 
mats  (&.  je  ne  veuitpoint  deresFftance 
àice  que  je-  vais  direi)'iil  eft  temps  de 
leifatiffaire ,  ce  co&u^:  :  j'ai  fait  ce  qao' 


i^TTiir,^ 
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î'at  dû  pour  le  rnooidd,  pour  maF^ 
mille.,  pour  ma  côncKtionr    J'ai  ufi 
fils  /héritier  de  mon  nom  ,  qui  doit 
tranfmettié  à  mes  Defcendans  ma  nô^ 
bleffe  dans  tout  ce  qu*on  nomme  foô 
luAre.     Je  puis  enfin  fatifÊiire  mon 
panchanr,  rendre  hommage  à  la  Vef- 
tu  ,  &  couronner  Touvrage  que  sj'àî 
commencé. .....     Point  d'obftacles  , 

Lise.  • .  •  Elle  vit  dans  votre  cœùf'^^ 
elle  vit  dans  le  miea  i  uniiTons  ce 
qu'elle  a  fi  tendrement  aimé  !  Ser- 
vez de  Mère  à  fon  Fils  ,  de  Compa- 
gne a  fon  Bien-aimé.  Nous  ne  pour^ 
fions  autrement  paifer  nos  jours  eii^ 
femble ,  &  il  faudrait  nbus  féparer.  ^ 
,  —-Vous  mê  connaîfTez  j  répondit 
Lise  \  vous  favez  combien  je  voni 
aime  !  mais  mon  cœur  docile  vous 
a  toujours  aimé  comme  jef  favaxs  qu'ils 
vous  plaisait  davantage  que  je  Vous 
aîmaffe.  Je  fuis  toute  à  vous  ;  j[*y  ai 
toujours  été ,  comme  l'ouvrage  eft  à 
Celui  qui  Ta  fait.  Si  vous  ordon* 
nez,  j'obéirai;  mais  fi  je  fuis  libre  » 
j'irai  trouver  Votre  Mère  ;  je  lui 
dirai ,  «  Kfadartè  ,  mônfieur  le  Mar- 
H  quis  votre  dîghe  fils  &  mon  ^éné- 
I»  reus  protefteu'r ,  Veirt  m'élever  am 
^^rang  de  fon  Epouse:  c'eft  votrç 

Diij 
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y  volonté  que  je  désire  de  fuivre  : 
n  difpose^  de  moi  3  car  yotre  Fils  a 
ji.tant  de  piété;  vous  avez,  Madame 5 
)»  tant  de  tendrefle  pour  lui^que  vous 
^  ne  pouvez  rien  faire  qui  ne  foit  à 
y  fon  plus  ^rand  avantage.  Ainfi  » 
>i  décidez  ;  )t  ferme  les  yeux  ^  quoi 
»  que  vous  ordonniez ,  &:  j'obéis  »>• 

—J'y  confens  »  ma  Lise  5  répondit 
im.'De-M***:  alez-y  dès  l'inflant-. 

Lise  partît  ,  &  tmt  à  m.""*  De- 
>!***  la  mère ,  le  difcours  qu'on  vient 
de  lire.  Cette  Dame  ,  depuis  iong« 
ie.mps  prévenue  f^ar  fon  Fils>  &auf& 
inâruite  que  lui  du  mérite  de  Lise  ^ 
lui  répondit  :  - 

-—Ecoutez  •  bien  »  Mademoiselle  ; 

comme  je  vais  décider  de  votre  fort  : 

Que  dans  huit  jours  9  vous  foyic\  PÉ'^ 

pouse  de  mon  Fils^  ou..*,  je  vous  haïrai^» 

Lise  fe  jeta  aux  genous  de  cette 
})onne  Mère  ,  en  lui  disant  :  -— *Je 
puis  donc  être  heureuse  fans  inquié-* 
tude  y  Madame  !...  J'étais  à  vous  ;  j'y 
ferai  encore  davantage:  réellement 
ma  Mère  par  le  cœur  &  par  la  géné- 
rosité 9  vous  ^lez  encore  l'être  par 
h  nature  i  puiffé-je  vous  rendre  une 
partie  de  ce  que  je  vous  dois  par  ma 
parfaite  tendrefle  &  mon  profond  re£* 
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peâ  1  O  ma  Mère  1  ce  nom  fi  doiïx> 
c*eft  donc  à  vous  que  je  dois  le  don* 
ner!..4%  Mais,  chère  Maman!  ilnV 
a  pas  de  mot  pour  exprimer  ce  qu'en 
votre  Fils  pour  moi-. 

—Sif  ma  chère  Lise ,  il  en  efl  un  , 
dit  le  Marquis  en  entrant  %  c'eft  celui 
de  Mari  ,  donne  -  moi  ce  nom ,  ma 
chère  Femme  ! 


P.-f.  Ce  mariage  eft  le  plus  heiireus 
qu'on  puilTe  imaginer.  Lise  eft 
précisément  à  l'égard  de  fon  Mari  , 
ce  qu'il  faudrait  qiie  fulTent  tontes 
les  Femmes  ;  l'Elève  ,  la  Fille  ché- 
rie, en-un- mot,  l'ouvrage  de  foa 
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Sujet  de  TEftampe 
de    la    Secondé  Nouvelle. 


.     La  Planche  offre  la  fcène  de  debz  Epoos  qui 

.  le  trouvent  réunis  fous  un  berceau  dans  le  jar- 

din  :  ni.°^*  De-Ris ,  dont  le  Mari  avait  rerdh 

^  la  mémoire  daos  une  maladie»  a^|uçl^ues|iijet$ 

.  ii'inciuiétttdes  fur  (es  (èntimeas  pour  elle  ,  de* 

;  puis  (à  convaleflèncç  \  elle  tâche  de  feraflurer, 

en  fe  fesant  confirmer  qu'il  n'a  p^^'oublî^  leur 

amour  :     Elle  eil  dans  Ces  bras ,  Se  lui  rend  (es 

careilès  :    Le  fujet  de  l'Eftampe  cil  exprimé  par 

ce  mot  9 
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»  Elle  achère  fa  guérison  »< 
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ou  la  tendre  Epouse^ y  &  U  Mari  malade* 

— 

X-/etix  jeunes  Amans,  dont  les  Fa- 
milles étaient  unies  pair  les  conve* 
iiances  &  par  l'an^îtle  »   fêtaient  ai-^ 
mes  avec  Vapprobation.  générale*    Us 
devinrent  Epous,  fans  aucunes  de  ces 
traverfes  ,  qui  détruisent  quelquefois 
le  bonheur  le  plus  aiTuré  :  mais  ils  ne 
f  ^en  chériffaient  pas  moins  ^  *  &.  ils 
jouiiTaient  de  ce  bon  «i- accord  ,   de 
cette  union  des  volontés^  quixonfli^ 
tue  la  félicité  fuprêrae ,  lorfque  m/ 
De-Ris  (c'eft  le  nom  du  Mari)  tomba 
malade  9  i>i  le  fut  bientôt  dangereuse^ 
ment.     Les  ^o.ins  les  plus  tendres  lut 
furent  prodigués  par  fa  feune  Moitié  : 
mais  le  mal  (lirmontait  tout  ;  il  Sur- 
vint une  longue  léthargie,  duraàt  la^ 
quelle  on  n'efpéra  plus.     M."^^  De- 
Ris  ne  voulut  pas  .abandonner  fon 
Mari,,  quoiqu'on  lui  fît  craindre. la 
même  maladie ,  &  qu*on  lui  montrât 
l'inutilité  de  fa, présence  .»uprèi[  d'un 
•Homme  qui  n'entendait  ni  ne  voyait, 
ille  demeura  ferme  ,  &  fa  tendrdfe 
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attentive  lui  fesait  pafler  les  jours  & 
les  nuits  à  efpérer  le  premier  mouve- 
ment, le  premier  geue^  la  première 
parole  de  Celui  qu'elle  aimait  plus 
que  fa  vie» 

Ce  moment  désiré  arriva  enfin* 
M/  De-Ris  parut  Réveiller.  Sa  jeune 
Epouse  poufla  un  cri-de-joie.  Elle 
lui  parla  :  mais  le  Moribond  la  regar- 
da machinalement  fans  lui  répondre. 
Cependant  il  continuait  à  fe  mouvoir. 
On  lui  présenta  quelques  alimens 
propres  à  fa  iituation.  II  ne  fit  au* 
cun  figne  d^entendre  ce  qu'on  voulait. 
Sa  Femme  efpérait  toujours  qu'il  alai( 
la' '  reconnaître  ;  elle  lui  offrit  elle^ 
inême  quelques  cueillerées  de  con* 
fommé  :  Il  les  prit  de  fa  main ,  il  eft 
vrai  y  mais  fans  donner  aucune  mar« 
que  de  fenfibilité. 

.  Enfih,  aubout  de  quelques  jours  ^ 
on  râpperçut  que  m/  De  -  Ris  avait 
abfolument  perdu  la  mémoire ,  &  que 
•c'était  la  raison  de  fon  indifférence  : 
itout  le  monde  »  fa  Mère,  fa  Belle- 
mère  ,  fa  Femme  elle-même  ,  étaient 
des  Inconnus  pour  lui. 

Quel  desefpoir  pour  une  tendre 
.Amante ,  qui  avait  mis  tout  fon  bon- 
heur  à  régner  fur  ua  cœur  fenfible  i 
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Le  corps  de  m/.De-Rîs  fe  fortifia  în- 
fenfibiement.  Sa  Femme  lui  continua 
fes  foins  ;  il  f  ^accoutuma  fans- doute 
à  elle  9  comme  un  Enfant  f 'accou- 
tume à  fa  Nourrice.  Il  la  préférait. 
C'était  beaucoup  pour  elle  ;  mais  ce 
n'était  pas  afTés. 

Tout  lui  confirma  que  fon  malheur 
était  complet ,  &  qu'il  nefavait  ni  par- 
ler, ni  lire ,  ni  écrire,  lui  qui  tenait  une 
place  diftinguée  dans  la  Robe,  &  qui 
malgré  fa  jeunefle  ,  était  un  des  plus 
fa  vans  Magiftrats  de  fa  Compagnie  : 
fa  jeune  Epouse  lui  fit  prononcer  les 
premiers  mots  comme  à  un  Enfant  ; 
elle  lui  remontra  à  lire  ;  il  y  eut  beau- 
coup de  âcilité ,'  de-même  que  pour 
écrire  ;  fa  main  étant  accoutumée  à 
ce  dernier  exercice  ^  &  en  huit  jours 
il  reprit  fon  ancienne  écriture...  Mais 
•ce  récit  eft  trop  vague  ;  il  faut  rapi* 
porter  une  converfation  des  deux 
Epous^  qui  peigne  leur  fituation  i^ef- 
peâive  ,  &  en  donne  une  véritable 
idée. 

Après  que  m."*^  De -Ris  eut  eu  la 
patience  de  r'apprendre  à  fon  Mari 
tous  les  mots  de  la  langue ,  &  de  lui 
faire  connaître  les  objets  par  leur  nom 
&  par  leurs  usages  ;  ce  qui  fut  Tou- 
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^yrage  de  quelques  femaines  ;  elle 
voulut  mettre  à  l'épreuve  fa  fenfibi- 
bllité.     Mais  le  cœur  ne  Tentait  rieq  ; 

^il  paraiflait  mort.  La  maladie  avait 
apparemment  fi  fort  affaibli  les  o|- 
ganes  ,  qu'il  était  néceffaire  que  la 
nature  fe  développât  dans  ce  Çonv9- 
lefcent  comme  dans  \m  Enfant  ,  ôc 
qu'il  ne  devint  fenfîble  pour  les  Êtr^s 
hors  de  lui  ,  qu'après  que  fon  exif- 
tance  perfoimetle  ferait  affés  fortifiée, 
pour  chercher  à  f  'épanouir*  \Jn  jour 
qu'ils  étaient  enfemble,  &  qu*il  ne 
laiffait  tomber  fur  elle  que  le  regard 
de  l'indifférence  ,  m."*^  De-Rîs  vint 
à  penfer^  qu'il  pourrait  bien  ne  plus 
l'aimel*  9  lorfqu'il  ferait  entièrement 
rétabli  ;  que  quelqu'autre  jeune  Beauté 
pourrait  lui  plaire  ,  f 'emparer  de  fon 
cœur  tout -neuf ,  &  devenir  aiofî 
comme  fa  première  inclination*  Cette 
idée  la  fit  frémir. 

-»Mon  Ami ,  lui  dit-elle ,  voila  que 
vous  vous  portez  à  râvjir.,  fiç.que 
vous  favez  de-nouveau  prefquetout 
ce  que  vous  scfiez  oublié  :  mais  je 
fuis  curievjse,  .&  vous  pouvez  profi- 
ter de  notre  malheur  poitr  m'inftruire. 
Quelle  idée  vous  êtes -vous  d'abord 
formée  des  Objets  >  en  commençant 
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votre  féconde  vie  ?    —Les  cçnunen- 
cemens  font  trop  confus  ;  je  ne  m'en 
rappelle  pas  :  maïs  il  me  femble  que 
tout   me    paraifTait  bien   extraordi- 
naire !     Chaque  chose  nouvelle  me 
fur  prenait  ;  &  au  lieu  de  raiïembler 
les  différentes  images  9  d'en  faisir  les 
rapports  ,  je  ne  les  envisageais  qua 
féparément  &  dans  une  concision  tV 
tiguante*    Je  n'ai  commencé  à  être 
un-peu  contenj.de  moî,  que  lorfque 
.ma  tête  débarraifée  a  lié  les  idées, 
—Moi ,  par  -  exemple ,  que  vous  ai- 
je  paru  ?     — Un  Objet  agréable  , 
obligeant  :  vous  êt^es  le*  premier  que 
jVi  diftingué  :  vous  m'étiez  la  moins 
étrangère.    — Vous  ne  vous  rappe- 
lez rien  de  ce  qui  a  précédé .  notre 
mariage ,  lorfque  n-^tànt  pas  encof!S 
unis  ,  nous  étions  de  deux  maisons 
différentes 9  étrangers  l'un, à  l'autre/? 
lorfque  vous  veniezr  tâcher  de  gagner 
mon  coeur ,  &  m'engager  à  être  votre 
Compagne  inféparable  ?     — Quoîft; 
vous  n'avez,  pas  tpu).ours  été  aveic 
moi ,  comme  à -présent  \     -—Won., 
mon  Ami  :  nov»s  étions.  Tun^Our.  l'au- 
tre,  par-ejcemple  ,  comme  eft  le  jeunip 
De-Brive,  avec  m.^^^  De-Bourdcnet;: 
fils  fe  marient  ^  ils  feront  compfi^ 
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nous  fommes*  -^Ceft  fitigulier  I  ' 
vous  faites  bien  de  me  dire  cela.  ^ 
Ainii  vous  avez  choisi  de  vivre  avec 
moi  ?  —Oui  ,  mon  Ami  ;  parce- 
que  vous  m'avez  plu  ,  &  que  vos 
bonnes  -  qualités  m'ont  fait  efpérer 
que  je  vous  rendrais  heureus.  — -Il 
me  femble  qu'il  aurait  &lu  dire  les 
vôtres  ?  —En  vous  rendant  heu- 
reus, je  le  fuis.  —-Ah  !  voila  qui 
eft  bien  obligeant  !  ^1— Avez-  vous  re- 
marqué QuelqVltn  dans  nos  Connaif- 
fances  qui  vous  plût  ?  —-Mais  oui  ; 
faime  affés  tout  le  monde  qui  vient 
ici.  —-En  Femmes  ,  qui  préférez- 
vous  ?  —J'aime  mieux  les  Hommes  ; 
leur  compagnie  me  fait  plus  de  plai- 
sir. — ^PIûs  que  la  mienne  ?  —Vous 
êtes  agréable  ^  &  je  fens  que  je  vous 
dois  beaucoup  :^e  ne  m'ennuie  pas 
av^c  vous  :  mais ,  j'aime  bien  notre 
Frère  De  S.-T.-F.-! 

M ."*  De-Ris  connut  par  là  que  foA 
Mari  était  encore  indifférent  :  elle  fut 
iin-peu  raflurée  ;  mais  eile  redoutait 
l'avenir.  Elle  continua  de*  former  le 
Convalefcent ,  jufqu'au  moment  où  il 
fût  queftion  des  fciénces  :  Il  falut 
alors  lui  donner  des  Maîtres  pour  lui 
T^enfeîgner  tout  ce  qu'il  avait  fu.    Oa 


j 
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présume  que  cette  nouvelle  éduca* 
tion  ne  fut  pas  longue  :  les  anciennes 
impreffions  fe  renouvelaient  aisément. 
M/  De-Ris  efi  enfin  revenu  à*peu« 
près  au  point  oh  ùl  maladie  l'avait 
trouvé  :  un  beau  printemps  acheva 
de  le  fortifier.     Un«jour  ,  on  reçut  à 
la  maison  une  Compagnie  brillante  & 
nombreuse  des  deux-lêxes  :  c'était  la 
première  fois  depuis  fa  convalefcence ; 
la  jeune  Epouse  n'ayant  pas  voulu 
exposer  fon  Mari  aux  quefiions  cu- 
rieuses des  Indifcrets  »  avant  qu'il  fitt 
en  état  d'y  répondre.     Pendant  qu'il 
avait  été  entre  les  mains  de  fes  Maî- 
tres y  elle  ne  l'avait  vu  qu'à  table  9  &c 
les  deux  dernières  femaines  f  elle  était 
alée  à  la  campagne  chés  fes  Parens  » 
pour  rétablir  fa  ianté.    Elle  avait  tou- 
jours eu  foin  de  fe  mettre  avec  goût^ 
lorf qu'elle  devait  fe  trouver  avec  nu' 
De-Ris ,  afin  de  donner  à  fes  jeunes- 
attraits  le  fecours  d'un  art  innocent , 
aUt  tout  parlât  pour  elle  aux  fens  de 
ion  Mari ,  &  qu'il  ne  pût  rencontrer 
une  autre  Jeuhe*>perfonne  qui  l'effaçât. 
Le  jour  de  la  grande  invitation ,  fur- 
tout»  elle  était ravifiante.   Son(fé}our  à 
la  campagne  Tavait  par&itement  réta« 
blie,  &  c'était  à  cette  occasion  qu'on 
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^onnaitiine'efpècedçfête.  A»ririflant 
'•o4t  la  Compagnie  arriva  ,  m/ De-Pis 
accourut  pour  la  recevoir  :  en  voyant 
entrer  les  Dames  ^  pour  la  premîère- 
•fois  fes  yeux  pariaréiït  f  animer  ;  il  fat 
galant.   M.™®  De^Ris  robfervait  atten- 
tivement d'un  cabinet  voisin  :  elle  vit 
^e  fes  attentions  étaient  plus  oblige  an- 
tes  pouf  une  jeune  Sœur  qu'elle  avait , 
&  qui  lui  reflemblait  beaucoup ,  mais 
que  m/  Dé-Ris  ne  reconnaiflait  p^s. 
Elle  fortit  alors  du  cabinet.     Tout 
-le  monde  f  attendait  à  ce  coup*de- 
-théâtre  :     Dès  qu'elle  fe  "fit  entendre, 
-m/  De^Rîs  ^  qui  paraiiTait  inquiet  de 
-ne  pas  la  voir ,  fe  retourna  ,  &  l'ayant 
-apperçue  ,  il  courut  audevant  d'elle 
«vec  empreflement  :  — Vous  m'aviez 
-abandonné ,  vous,  ma  première  Amie, 
lui  dit-il,  &  je  m'y  fuis  fournis  ;  dites- 
lïioi  feulement  fi  vous  m'êtes  rendue 
T^our  toujours  ?   — Si  voiis  le  desirez 
•bien-fort?    *— C'eft  ce  que  je  désire 
le  plus— . 

On  fe  mit  à  table»  M/  DeRis  nje 
•pouvait  fe  laffer  d'admirer  fa  Femme.; 
•il  n'eut  des  yeux  que  pour  elle  ;  mais 
^m."**  De-Ris  ne  le  voyait  pas  auffi 
-clairement,  que  fon  Mari  le  fentait 
^àveç  force.    11  éprouvait  pour  elle  It 
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timide jçmbar/as  d'un  Amant  fans  ex- 
périehce  ^  qui  craint  de  déplaire  par 
trop  d'.empreflTement.  M."™®  De-Rîs 
était  loin  derupposer  ce  /entiment  à 
fon  Mari  !  Elle  prit  fa  reserve ,  pour 
de  l'indifférence  ;  &  Venipreflement 
qu'il  marquait  à.  deu^x  des  plus  jolies 
Perfonnes  de  la  Compagnie  ,  pour  un 
commencement  de  g5)ûr.  Elle  en  reP 
fentit  une  vive  inquiétude.  ^ 

Au  désert ,  on  commença  les  ques- 
tions avec  le  Convqlefcent.  ^Maisil 
venait  darrive;*  en  lui  un  chaniement 
.  inattendiu    Ceft  que  la  joie  de  revoir 
Va  F'emme  ,  avait  parfaitement  rétabli 
4  (a  mémpire  ^  &.  que  le  paffé  lui  était 
prçsent  y  comme  fi  jamais  il  n.^eût  été 
*  malade*     Cet  hçureu^  changement  le 
j  furprit  biçaucbup  lui-même  :  en  ie.ref- 
.  fouvçnant  de  ce  cm*il  avait  été  ,  il 
n'eu  avait^  pas  d'abord  le  fentîmept 
co^imne  les  autres  Hommes  ;  fa  rémi* 
nsfcence  rcffejmblait  à  celle  que  nous 
laiff^nt  les  fonges ,  &  ^  elle  en  avait 
ioiu  le  charme*     Qu'on  juge  de.  la 
maipère  dont  iltlevait  aimer  fa  Femme 
à  ri^ftatit  de  cette  révolution  !  &  corpi« 
me  .la  réalité  ne  pouvait  que  confir- 
mer les  chimères  de  l'imagination  ^  il 
l'adqra;  mais  il  paraifTait  concentra 
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Ce  fut  en  ce  moment  qu'on  Tinter- 
rogea. 

—Mé**  De-Ris  ,  lui  dit  une  trè^jolie 
Femme ,  vous  reffouvene^-vous  de 
ttî'avoir  vue  au  château  de  m/  B**  , 
il  y  a  deux  ans  ?  — Hélas  !  Madame  ! 
non  3  du-tout  (  dans  fes  Idées  ,   cela 
£gnifiait  «  qu'il  n*avait  plu5^  les  fenti* 
mens  qu'il  avait  alors  témoignés  à 
cette  Dame  )  :  pardonnez  à  un  pauvre 
/iSigé ,  dont  la  mémoire  Teft  affaiblie. 
—Et  moi ,  Monlîeur ,  dit  Une-au« 
XTt  ;  vous  rappelez- vous  comment  un- 
)our  dans  le  parc  de  «"^  où  nous  fumes 
furpris  par  un  orage ,  vous  me  raiTu- 
riez  contre  la  crainte  du  tonnere  ^ 
— -Mondieu-non ,  Madame  Itout  TeÂ 
effacé  de  mon  fouvenin 

—Parbleu  !  dit  un  Pctîtmaître ,  tu 
te'  reffouviendras  de  ce  bon-tour  que 
nous  fîmes  enfemble ,  à  la  vieille  Bâ« 
rone  de-— ,  qui  me  croyait  amoureus 
d'elle  ?  Tu  feignis  d'être  mon  Rival 
jalous  ^  &  de  te  cacher  d'elle  »  en 
me  dôpnant  rendévous  pour  un  com- 
bat fingulîer  le  lendemain?  Tu  te 
rappelles  ,  xomme  elle  vint  fm-  le 
champ- de  bataille  en  pète -en  •l'air 
couleur-dejTOse  ;  fes  cheveux  dans  un 
désordre  qu'elle  croyait  aimable  ;  fa 
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gorge...  ah-ba-ha!  fa  jupe  accourtée«M 
comme  elle  fe  jeta  entre  nous  ^  lorfque 
nous  nous  portâmes  la  première  bote^ 
&  comme  elle  tâcha  de  fe  faire  blefler 
(légèrement)  pour  rendre  la  chose 
plus  touchante  i  —Pas  le  mot  de 
cela  9  mon  cher  Comte  ;  j'ai  particu* 
lièrement  oublié  mes  fotises  ;  c'efl  une 
compenfation  apparemment^  que  la 
bonté  du  Ciel  m'accorde. 

—Mon  Frère ,  dit  la  jeune  Sœur 
de  m."*®  De-Ris  ,  vous  refTouvenez- 
vous  de  ce  petit  Billet ,  que  vous  me 
priâtes  de  rendre  à  ma  Sœur^  quinze 
)Ours  avant  votre  mariage.  — Ah-« 
oui ,  mon  aimable  Sœur ,  ouï  ^  je  m'en 
rappelle.  •  Attendez  !  je  m^en  reflbur 
viens  à  le  répéter  : 

Il  ■  ^ 

rous  vouU^l  mon  bonhmr^  Mademoi^ 
selle  ;  vous  mve[  eu  ta  bonU  de  me  U 
dire  hier  en  vous  quittant^  &  Madame 
votre  Maman  ta  entendu  :  Mais  vos 
aSions  font  contraires  à  vos  paroUs  5 
vous  vouU[  que  ton  remute  Aotre  union 
jufquau  mois  JCavriL...  Ah  J  betU 
Diane  !  vous  ne  connaijfe[  pas  encore 
(amour  !  Fous  ignore^  que  loin  de  vous  , 
J'éprouve  le  plus  afreus  des  fupplices. 


Mfc—*-**^  I  I  -■ ■■ .  « ■■  Mil».  >i'^m 
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Mon  y  /€  ne  vis  pas  ;  je  piùlU  d*impa 
tience  de  vous  revoir  ;  je  me,  confume  \ 
jiouveau  MiUkgrt ,  &  je  ne  crois  ptLS 
que  fy  puiffe  longtemps  resijkr*  Votre 
*présence  .finit  tous  mes  tourrruns  y  il  efl 
*yrai  ;  msis  le  plaisir  quelle  me  procure  , 
^  bien  loin  {Titre  pur  i  je  vois  cette^ 
'maudite  pendule  à  minutes  courir  ^  courir  ^ 
'&  je  fo(ige ,  dis  en  vous  abordant ,  au 
moment  cruel  de  la  fiparation*  •  •  •  « 

Je  vous  en  conjure  ,  au  nom  de  t amour 
le  plus  tendre  ^  belle  Diane  ,  ne  vous 
oppofe[  plus  ;  ou  craigne^  les  ej^ts  de 
votre  rigueur  y  fi  i^ous  vous  intere(j[i[ 
i  la  vie  de  Votre  fidèle  Amant. 


— Ceft  bien  cela  !  f^écria  m .«« 
Pe-Ris.  Il  Ta  répété ,  fans  rien  man- 
<{uer,  que  dçux  lignes; encore  ,  peut- 
"^tren'a-t^il  pas  voulu  les  dire  ! 

*-^ParbIeu^  dit  un  jeune  Confeilr 

4er-clerc  y  piiifque  vous  avez  fi  bonne 

mémoire ,  pour  certaines  choses,  Mon- 

'fieur,  vous  vous  reffouviendrez  de 

•cette  affaire ,  dont  jetais  rapporteur  , 

&  '  que  je  fis  gagner  à  cette  jolie 

Vexivôf  contre  les  Héritiers,  de  fori 

;Mari  9  qui  l'accusaient  d*inconduite  ^ 

pour  la  fruflrer  de  fon  douaire  ?   Vous 
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opinâtes  contr'èlle  r  cependant,  lorfn 
que  je  vour  eas  expliqué  mes  raisons..^ 
-^Oui ,  Monfieur ,  ]e  nie  rapp.elle  auffi: 
ce  trait-là  ;  mais  point-du-tout  que 
faie  été  jamais  de  votre  avis-. 

L'Abbé  fe  pancha  vers  roréille  de' 
m."*®  De-Ris ,  &  lui  dît  à-de^ii  haut: 
-^—11  n'eft  pas  encore  parfaitement  ré-» 
tàbli  :  mais  j'en  efpère  bien  ;  iji  ferap-t 
pelle  déjà  la  moitié  des  choses-.   ^  : 

— A-pré)5ent ,  mon  Irère  j  reprit  la» 
jeune  Sœur  de  mJ°®  De-Ris ,  j'ai  une^ 
grande  curiosité  :  je  voudrais  bi^en  fa-^, 
voir  ce  que  vousavezr  penfé,  là,  peu- 
à-peu  ,  lorfque  vous  avez  repris  vos 
idées  }  —«•Comme  il  ne  f'agit  que  de 
choses  poftérieures  à  ma  maladie  »  rien. 
ne  fera  plus  aisé  que  de  vous  fatiC/, 
faire,  charmante  Septimanie.  M^if 
jfc  vous  écrirai  cela ,  &c  v6us.^n  feil?2, 
part  à  quî  vous  voudrez,  _MoiQ-: 
fieur ,  dit  m."*^  De-Ris  ,  vous  fpçez 
iiticère  ?  -—Oui ,  Madame  ,  je  vous 
aflure.  —-Mon  Cousin  ,  dit  une  pe-^ 
tite  Etourdie,  d'environ  .douze  ans, 
vous  fouvenez-*vous  d'un  jour  quÇ' 
vous  me  disiez  comment  il  fiaudrait 
faire,  lorfque  j'aurais  un  Amant  ^^ 
•'^— Ne  me  l'aviez- vous  pas  demandé , 
W.U®  Tçlandc  ^    —-Mais  oui»     •'^1^ 
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crois  me  rappeler^que  }e  vous  disiqu'il 
iklait  interroger  là^deflus  votre  Ma* 
tnan;  qu'elle  vous  înftruirait  mieux 
que  perfonne  ;  les  Mères  entendant 
très-bien  à  traiter  ces  matières  avec 
leurs  Filles*   Vous  infiftates.    Je  vous 
dis  :  -  :  :  Ma  jolie  Cousine  ,  en  ce  cas 
(  ril  vous  arrive  )  le  plus  fur  eft  de 
toujours  refuser  ;    vous  ne  rifquerez 
rien  du-tout.   —-Quoi  refuser  ?  (  con* 
tinuates  *  vous.  )     —Tout  ce  qu'on 
vous  demandera.    -— £ft-ce  que  les 
Amans  demandent  quelque  -  chose  , 
mon  Cousin  ?    -^Votre  Maman  vous 
dira  ça.    — — Dires«Ie  moi  f  vous  qui 
êtes  un  Amant?  vous  devez  le  fa  voir? 
»— Comment^  je  fuis  un  Amant  ! 
—-Sans-doute  que  vous  Têtes  de  mM^ 
Diane  De-J.-T.-F.   —Qui  vous  a  dit 
cela  ?    —Suffit  que  je  lé  fais;  car...  je 
Taivu.  — Vous  i'avez-vu  !   — Oui, 
là ,  fous  ce  berceau  :  vous  étiez  à  feS 
genous ,  &  vous  lui  avez  dit  :    :  :  Re* 
fuser  un  baiser  à  l'Amant  le  plus  ten- 
dre !..«    Elle  ne  Ta  pas  donné ,  &  j'ai 
vu  deux  larmes  tomber  de  vos  yeux-**. 

N'eft-ce  pas  là  notre  con verfation , 
Mademoiselle  ? 

—Oui  y  mon  Cousin.    Oh  !  que 
Urous  avez  bonne  mémoire  ! 


_ 
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-—Cela  me  fait  bien  efpcrer  pour 
votre xonfidence  ^  mon  Frère- ,  ait  en 
riant  Septiipanie. 

Les  autrçs  Perfonnes  qui  avaient 
interrogé  m/  De- Ris  ,  fe  mordirent 
les  lèvres,  &  les  queftions  finirent» 
On  fe  mit  au  jeu*  Mais  nu''  De-Ri$ 
ne  voulut  être  d'aucune  partie;  il  avait 
oublié  la  valeur  des  cartes ,  &  ce  qu'il 
y  a  de  fingulier  9  ç'eft  que  jamais iln'a 
pu  réapprendre  feulement  U  triomphe, 
Sa  Femme  vint  lui  tegir  compagnie» 
Il  avait  repris  pour  elle ,  depuis  queU 
ques  inftans  que  fa  mémoire  était  en« 
tièrement  revenue ,  l'amour  le  plus 
vif,  ]e  plus  fincère,  avec  tous  fes 
fymptômes ,  l'inquiétude ,  Temprefle" 
ment  tempéré^  par  la  timidité  »  ^  ce 
délicieus  fentiment  qui  f^it  trouver, 
le  bonheur  auprès  de  ce  qu'on  aime; 
il  fut  ravi  de  pouvoir  l'entretenir  en  lii> 
berté*  U  lui  proposa  de  paiTerldans  fou 
appartement.  Elle  y  confentit  9  âc  ils 
réclipftrent.  M."*^  De-Ris  »  qui  ne  fa* 
vait  pas  à  quel  point  la  guérison  de  fon 
Mari  était  complette  9  voulut  profiter 
dç  cette  occasion  pour  connaître,  fi  ce 
tendre  amour  qui  avait  fait  fon  bon« 
heur,  renaîtrait  enfin  pour  elle.dans  un 
Cç^ur  qu'elle  avait  poiTédé.  Elle  ia« 
terrogea  m/  De-Ris  fur  fes  fentimens 


ptf  11.^^  Nouvelle 


pour  tdiites  les  Belles  qu'il  venait  de 
voir.  Il  répondit,  fans  avoir deflein  de 
rinquiétér;  aucontraire,il  voulait  par- 
lÂ  lui  prouver  combien  fa  raison  était 
(aine*  11  parlar  fur-tout  avec  beau- 
coup de  feu  de  la  jeune  m  J^^D'Orm**, 
qui  for  tait  du  couvent,  &  qui  était 
une  blonde  charmante.  Il  dit  encore 
ion  fentiment  fur  d'Autres  ;  mais  il  en 
revenait  toujours  à  m.^^®  D^Orm**  , 
de-forte  que  fon  Epouse  Ten  crut 
pmoureus.  Sans  l'appercevoir  de. 
Terreur  de  fa  tendre  Moitié  ^  m/  Dc- 
Rîs  penfait  à  l*en  tirer,  en  lui  exprî- 
itiant  fa  tendreffe  pour  elle-même, 
lôrfque  Scptimanie  oc  la  jeune  Yolan- 
de vinrent  auprès  d'eux.'  Les  deux 
Epous  alaient  f'en  débarraifer;  mais 
ni.ïl®  D'Orm**  ayant  paru  ,  fa  pré- 
sence jglaça  m,"**  De  -  Ris  :  fon  Mari 
aucontraire  donha  les  marques  de  la 
plus  vive  fatiffaftio^i.  H  dit  mille 
choses  flateuses  à  Taimable  D'Orm**, 
qui  parut  y.  prendre  beaucoup  de  plai- 
sir.   La  journée  f 'acheva  aînfi. 

Le  foir  ,  nl,"^  I>e-Ris  craignant 
d'entendre  une  vérité  Cruelle ,  garda 
le  filence  avec  fon  Mari ,  qui  fut  obligé, 
de  fe  rétirer  dans  fon  appartement  ^ 
quoiqu^ilbrùlât  d'envie  de  refter  dans 

celui 
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celui  de  fa  Femine.  Elle  ne  l'aurait 
pas  moins  désiré  ;  mais  était-ce  à  elle 
de  l'y  faire  penfèr?  Elle  aurait  pu^ 
à-U-vérité  ,  employer  quelqu'inno- 
cent  moyen  ;  un  Mari  qui  a  perdu  la 
mémoire  >  n*eft  pas  comme  Un-autre  : 
mais  dans  {es  idées  un-peu  jalouses  ^ 
elle  iouda  contre  fa  undreffc.  — p-Adieu^ 
Monfieur.  -^Vous  me  dîtes ,  adieu  ^ 
Madame  !  -^Sans-doute.,,,  pour  ce 
foir  :  cette  journée  a  été  fatiguante  : 
vous  avez  besoin  de  repos ,  &  je  me 
fens  moi-même  appesantie/  -—Je  ne 
-fus  jamais  ïi  gai ,  Madame.  — Je  le 
crois  i....  Adieu  donc,  Monfieur. 
ft— Adieu,  mon  Amie-.. 

Aulieu  de  fe  mettre  au  lit,  m.'  De- 
Ris  9  charmé  d'avoir  occasion  de  pein- 
dre fes  fentiinens  pour  une  Epouse 
qu'il  adorait  ^  fe  reffouvînt  de  la  pro- 
meflè  qu'iKav^it  faite  à  Septîmianie. 
n  prit  la  plume,  &  pafia  une  partie  dé 
la  nuit  à  écrire  la  Relation  {uivante  : 

41  Ma  charmante  Sœur  désire  de  fa- 
>>  voir  tout  ce  qui  Peft  paffé  en  moi 
v>  depuis  ma  convalefcence ,  &  je  ne 
»  désire  pas  moins  de  l'écrire  ;  car  j'ai 
»  le  cœur  fi  rempli ,  que  c'eft  ua  be« 
»  soin  de  le  fouiager, 
I  Vol.  E 
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nie  n'ai recouvré,paiiaîteinent  ma 
n  mémpire  que  d'aujourd'hui  à  «tiner, 
n  &  je  dpis  ce  mîiacle  à  U  belle  Diaoe 
W  pé-S.-T,-F.  Je  me  fuis  tout-d'on- 
y>  coup  pârfaitemeot  reflbuvenu  de 
W  ce  qui  a  précédé  ma  maladie  : 
ff  Quant  au  cnoses  qui  fe  font  pafiees 
n  depuis  la  crise  terrible ,  l'idée  Pea 
M  eft  édaircie  plus  lentement.  Mais 
»  ce  qui  me  flatte  d'avantage  ,  c'eft 
H  un  trésor  que  j'ai  trouvé  dans  mon 
H  coeur  ,  &  dont  je  vous  parlerai 
ff  bientôt. 

r  n  En  revenant  à  moi,  la  première- 
n  fois  9  je  me  rappette  que  je  me  trour 
»  vai  dans  un  état  dont  aucun  Homme 
n.  ne  peut  fe  former  d'idée  complet  te  : 
H  je  me  fentais  ;  mais  tous  les  autres 
n  objets  n'étaient  d'aucune  confidéra« 
n  tion  pour  moi ,  je  ne  les  vovais 
n  que  morts  :  je  crois  que  fi  les  arnres 
n  ont  une  forte  de  vie ,  c'eft  comme 
H  j'exiftais  alors  qulls  doivent  vivre: 
n  enfin ,  j'étais  plutôt  une  Huître  qu'un 
n  Homme.  Je  voyais  marcher  ;  mais 
n  je  croyais  que  chaque  corps  déplacé 
n  éiaît  un  corps  nouveau  ;  je  ne  liais 
>»  rien  »  6c  j'oubliais  »  en  voyant  une 
n  Perfonne  ici ,  pat>exemple  »  qu'elle 
»  avait  été  là  auparavant;  qu'elle  était 
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f^  la  «tt6m«  V  ^c*r  *  Je  lie  fais  combien 
n  çer  àtàt  a  duré  :  mzh  je  ihë  rappelle 
f¥  très-bien  du  preinier  ïnftaHt  où  je  vis 
^  un»e  Crèafuttetôlefteî'approcher  de 
^  moi  :  EHe^ftit  ta  première  à  qui  je 
w  prêtai  de  I^  vie  9  &  qui  ne  fut  pas 
♦»  pour  moi  utte  Ôatwé.  Je  crois  en- 
>>  véiité ,  ^é  fens  elle;  je  ferais  étèr- 
#f  nèllertiént  refté  dans  mon. premier 
n  état  d'anéantiflement.  Mais  elle  re- 
>»  mua  mon  cœur  9  &jefenti$par  elle 
H  qu'il  y  avait  des  Êtres  hors  de  moi. 
^  Je  paflàidonc  ainfi  de  l'état  des  Plan- 
H  tes;  à  celui  des  Anithaux.' 
•  ^  Chaque  jour  mon  exiftance  fe  per- 
»  fédionnait ,'  parce-qué  j'avais  tou- 
M  jours  a]Ltprès  de  moi  i*angélîque 
'»  Créature ,  dont  l'âme  communiquait 
n  k  là  mienne  la  chaleur  &  la  vie  : 
»  j'étais  déjà  fortavancé  dans  le  fenti- 
»  ment ,  que  te  regardais  encore  tous 
H  les  autres  Êtres  fans  dUcùn-  intérêt , 
»  &  conime  oh  regarde  une  pierre  , 
M  un  bâton ,  un  meuble*  Je  ne  me 
»  rappelais  aucune  de  mes  anciennes 
H  idées;  ainfi  j'entendais  parler  ma 
yf  jeune  Divinité,  fans  comprendre  ce 
f¥  qu'elle  disait  :  mais  je  lé  fentais,  fans 
ii  néanmoins  favpirla  valeur  des  mots. 
H  Je  m*accoutumai  bien- vite  à  elle ,  8c 

Eij 
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»  dès  qu'elle  4i(^rzif[m  vm-vamattti, 
I»  je  vetpmi>àxs4s^m  fdon  ét»tàtxi%à* 
»  miQu  pw'fle  -Brufe^f;  ul  fi^id  ->  r  -^ 

^  Je  parvins fQfiiitÇ:à.(qoaQ9Îtt  q«'<eU 
j»le  m!aÂmaît.r-4if  ce^^t^^ijdKppeiafiîèrt 
»  idée  abftraite  quç^.  «  je  '  faisi^  ;  Cn 
>>  qui  me/eiicitit  trèfrrf^t.tnf if  9(,i;pc  leçons 
*f  qu'elle  mç  doiin^  ppur  aie  r^ippren^ 
>»  dre.à. parler.  Elle  .^9  çKHiiràu  >  les 
»  choses;  elles leçrnomniii^t i  ^  fQu-^ 
j»  vent  je  l'entendais^  i'écr^er  les  Ur« 
>»  mes  auiç  yeux  ,  //  ntnunipàs  y  U 
I»  i:Aer  J0mi  I    II  a  perdu  Uk  mémoire  t 

H  Enfin  y  je  compris  fes.  ^fcoiirs» 
»»  rayais  alors  réellement  d'elle  l'idée 
^  d'une  Pivinité  bienfesante,qai  mV 
»  vait  formé  peu-à-peu  9  qui  m'avait 
>»  donné  la  vie  &  l'intelligence.  Je. 
n  l'entendais  bien  »  lorfqu'ell^  ipe  di* 
»  sait  9  "T^Chtr  Ami  ^  je  fuis  ta  Fcm^ 
i^  m$j  ton  Amie  >  ta^  Amante  y  qui  tp 
y^  chéris  i  ma^s  je,  n'a;ttachais  pas  à  ces 
>»  mots  les  mêmes  idées  qu'aujourd'hui^ 
y>  c'eft-à-dire  les  idées  communes  ;  j'en- 
>»  tendais  par4à  feulement  qu'elle  m^ 
n  disait  y  Jçfuis  moi  ;  je  fais  Celle  qui  ' 
v>  t*  ai  fait  y  qui  tefoigne.  Ainfi  ,  quoi- 
>f  que  j'aie  entendu  fon  langage  dès 
»  ces  premiers  temps ,  &C  que  je  lut  ré« 
»  pondifle ,  ce  qu'elle  me  disait ,  Se 
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»  ce  queijè  disais  moiimêtne ,  tout  é 
»  relatif  à  cette  idée,  qu'elle-  m^avait 
^fiiit&  étgldiré.:;  Je  vous. aime ;j4fiii$ 
»  votrtMm  ;  cela  voulait  dire  \  Oui^ 
p  ,^tfi  à  tv^t$  quA  jt  doU i  tout  ;.  je  Juh 
p  wtrêiCmrrage^       .:..:.        ?  r 

>»  Je  iiis  dans,  cette  fîtuation  jufqu'à 
y^  ce.  qu'on  m'eût  donné  des  Mëitres  9 
M^pouv  le. latin  &  les  foiences:  alors 
'»»  mejs  idées^  Céteodireot  ^  &  je  cam- 
I»  mençsii^à  mé  rappeler  mfehfiblemëat 
»  la ::figf2Îfifiatio0  comi^àke  des. mots, 
»  comme  pai'iime*  eipi2oe.de. routine: 
->»  ce  qu'U  y  ftîdé  fioguUer^' è'eil  que 
)»^e  compris  .plutôt  le  latin  que  le 
>  français  »  danï  fon  vrai  fens  :  appa- 
.njtmm^oXfi,  pârce-que  le^  mo^  de  la 
.^  prethi^e  de  ctes  langues  n'ayant  ja* 
»»m.ai$  fervî  qu'à  expi^imer;  des  idées 
^  que.  j'av^ais  jeu^  avant  Hià  înaladie  , 
»  m  me  les  rappelèrent  avec  plus  4e 
3^ferce« 

ji^ Privé. de Ja  vue  de  ma  Divinité, 

;^(  car  j'en avaiâ.td.u)t>ur$  cette  idée) 

.  ^  :p.ar çe-^  qu!ctfl  avait  crli  l'air  de  la  cam- 

:**.p»g«é  j£&f -notre  fépaf»tibn  ahfolu- 

.M  m^nt  néceflaiçeâ  ^  ma  Femme  pour 

if  la  rétablir  #  je  regardai  ce  malheur 

jif  avec  une.  forte  d'étonnement  :  mais 

.#  j'ét^S  encore  trop  ftupide  pour  m'en 
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w  affeâer^  îufqu^  prendre-  d^  ^hagriiK 
)»  J'atais  feuienient  quelquefois  dm 
9>  Violens  désirs  de  larevoir ,  &  fi  je 
>i.-flle  trouvais  feul  ^  7e  tiie  mettais  â 
I» xfier  ,^  à^|:>eu«>.pisè8  v coinme  un  )ei>M , 
»  Chien  heurle  &  fe  dié|iite  ^^  torique 
!»  fon  Maître  Ta  renftmié^eii  foréant. 

»  Elle  revint^  ou  aile  eft  ré  venue  ; 
^  (  fon  retour  a^nt  précédé  celui  ide 
n  msk  ménioire  y  M  temps  ftte  parait 
»  forti-éioî^.^)  '  Je  J^aï-  revue  at ec 
n  plaisir,  i&  il  y  a  apjparênce^f^céifut 
:>fce  piaisr  ,p>plu$  Vif  qu^rn  ne  £iurak 
f»  i'iibaginer  ^'  quèin^i^ren^à  monan»- 
>»ciennQ  mémoire.  ' Tantôt,  dans  )e 
m  raviâanèixt  où  î'éta^cle  ta  v<^  9  il 
»  m  afemblé^uHfn  voil^  épus  ti^ftybak 
»  de  deVant  mes^  f^efox  :  ^^ai  tu  les:  Ob- 
»v  jets  fous  un  jour  n^uveau^  je  mefififs 
)f  rapipelé  toiiiHd'un'*coup  ma  vie.eit^ 
jd^tière.  D'abord,  gavant  que  d'en 
H  être  parfaitement  certain  ,  je  regav- 
.>»>^ais  cela^cotnme  un  r^e- ^  dôfft  je 
>  me  ferais  con^isétnenr  ^reâbav^])u<: 
M  mais  Làrf(|ue  le J^^Wd  f '^  ^â^o- 
«  lumentdiffipéi^  j'ai^faisi  )Àicfàit9l4ent 
n  i'enfemble  dembftieinftânee.-  Auffi* 
n  tôt  j'ai  fenti  battre  mon  coeur  avec 
M  une  violence  extrêriie  ,  &  l'imagé  <ie 
»  Diane  De-Ç.-TrF*  lai  rempli- ^toutie 
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M  mon  âme  y  occupé  toutes  més.facùl- 
n  tés.  Tai  trouvé  à  la  voir  uh  plaisir 
«•  infiiYi;je  lui  tendais  invotontailrement 
^  les  bras  ;  mais  Perfonne  n'a  remàr- 
j^qué^ce  mouvement."  Je  fegardài^ 
9»  Diane  à«la- dérobée  ;  je  la  cômpa-^ 
»>  rais  aux  autres  Femmes  9  &  je  fen^ 
•9  tais  entre  cette  Beauté  célefte  ^  &  le 
^  refle  de  fon  fexe  9  la  thème  diffé- 
»»rence  que  met  un  Amant  ordinaire, 
3»  entre  la  Maitrefle  qui  l'enchante  ^ 
»r  &  la  plus  rebutante  Laideur.  Quârnl 
9»  enfuite  nous  nous  fommes  trouvés 
n  feuls ,  à-peine  âi-je  pu  lui  marquer 
n  Texcès  de  mon  raviffemeht.  J'étais 
M  timide  avec  elle  comme  la  première- 
9^  fois  que  je  lui  parlai  de  lifioh  amour  ;^ 
n  comme  cet  heureqs  jour,  oii  je  la 
M  vis  pour  la  première  -  fois  à  tablé 
»»  chés  fes  Parens ,  &  où  mes  yeux.nQ 
M  pouvaient  foutenir  Téclat  des  (iens  » 
>»  quoique  fi  doux  ! 

*>  Hier  ,  je  vous,  ^i  revue  pour  la 
»  première  -  fois  ,  aimable  Sœur  de 
w  l'Epouse  que  j'adore  :  ah  j  que  je 
»  vous  ai  tendrement  aimée  !  M.^^ . 
v^  D'Orm**  avait  une  robe  précisé-- 
>»  nient  comme  votre  charmante  Sœur 
»  en  portait  une  le  jour  dont  je  viens 
>♦  de  parler  ;  cet  ajuftement  ni'a  rap- 
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»  pelé  Diane  ^  &  mon  Epouse  feule 
M  a  été  la  fource  de  Tadmiration  que 
%y  m'a  tantôt  infpirée  m.w«  D'Orm*** 
»  Montrez  à  Diane  De-S,-T.-E* 
v^  cette  confeffion  que  je  vous  fais  « 
9^'ma  chère  Septimanie  ;  &  dès.qu'elle 
i>  l'aura  entre  les  maîns  ,  avertiffez-? 
^  moi  ;  je  voudrais  m'offrir  à  fa  vue, 
9»  à  l'inilant  où  elle  achèvera  de  la 
^  lire  «>•  Jigné  De-RiSt 

L'aimable  Septimanie  reçut  ce  pa*^ 
pier  un-peu  ^vant  l'heure  du  dîner  : 
elle  fé  hâta  de  le  lire,  Enfuite  elle  le 
montra  à  m."*  De-S.-T,-F,  fa  mère  » 
&  la  pria  inftamment  de  lui  per- 
mettre d'aler  fur  -  le  -  champ  trouver 
fa  Sœuf  y  qu'elle  voulait  furprendre 
agréablement.  La  Dame,  qui  ado- 
rait fes  deux'Fille.s  ,  pernîiit  à  la  Ca^ 
âette  ce  qu'elle  désirait.  Septimanie 
partit  feule  avec  f'écrît  de  fon  Beau- 
frère.  En  entrant  »  on  lui  dit  quç 
m/  &  m."**  De-Bis  étaient  enfemble 
au  jardin.  Septimanie  défendit  qu'on 
les  avertît ,  &  elle  y  courut.  Mais 
ne  les  voyant  pas  dans  le  parterre  , 
elle  fe  douta  qu'ils  étaient  fous  un  joli 
berceau  de  chèvrefeuils  &  de  jafmin^ 
qu'ils  aimaient  beaucoup.    £lle  f 'en 
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approcha  arec  précaution  '9  &  quand 
«lie  fe  fut  mise  à  fofl  aise  pour  en- 
tendre &  pour  voir ,  elle  contempla 
le  tendre  Mari  dans  les  bras  de  Ùl 
Femme,  quipanchée  dans  les  fiens, 
lui  rendait  fes  baisers. •.«•  Elle  ache- 
vait fa  guérison •••••„...•. 

— -Eft^ce  bien  moi ,  que  tu  préfères 
à  toutes  les  autres  Femmes  ^  mon  cher 
Epous  ?  — Peux-tu  me  le  demanderil 
ah  !  ma  Diane  !  fi  vous  faviêz  l'idée 
que  je  m'étais  formée  de  vous ,  durant 
ma  maladie  !••••  >*— Que  cet  accident , 
cher  Mari  ^  a  augmenté  ma  tendreffe  ! 
—-Et  ma  reconnaiflance  !  «— RafTure 
ton  Amante  ^  cher  Epous  t  — -Oiii ,  )e 
vais  la  raflliren.. 

De  vives  careiTes ,  que  Septimanie  f 
toute* curieuse  qu'elle  était,  rougit  de 
-voir ,  lui  £rent  naître  une  idée  :  dans 
J'inftant  oh  l?heureus  Epous  disait  à 
la  belle  Diane  :  — Tu  verras  ce  que 
j'ai  écrit  à  ta  Sœur-;  la  Jeune*per- 
fonne  jeta  la  Lettre  fut  les  genous 
de  fofi  Aînée,  en  disant  avec  un  fon  de 
voix  déguisé ,  &  fort-  doux ,  — i,'X^ 
mour  vous  renvoic'^*  Auffitôt  elle  f 'é* 
chappa  9  en  fuyant  par  des  aléés  en 
zig-zag.  On  ne  la  reconnut  pas  ;  de* 
forte  que  les  deux  Epous  ne  favaient 
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Cfue  pcjDfer  dé  cette  aranture.  M."^f 
De-Kls  prit  le  papier ,  &  le  lut.  » . .« 
Qui  pourrait  exprimer  le  raviflement 
de  cette  tendre  Epouse  !  •*— O  moÂ 
Ami,  dit-elle,  en  fe  jetant  dans  les 
bras  de  fon  Mari ,  que  notre  malheur 
va  nous  rendre  heureus  !  —Tout 
vous  fera  du ,  ma  charmante  Corn* 
pagne  :  il  a  fait  briller  votre  mérite. 
Comment,  fans  ce  malheur,  pouvoir 
imaginer  à  quel  point  vous  êtes  ten- 
dre !  à  quel  degré  vous  pofledçr 
toutes  les  qualités  qui  font  les  dignes 
Epouses  !••..  Mais  c'efi  à  Tamour  à 
exprimer. ce  que  le  langage  humain 
ncL  faurait  dire  :••••  viens ,  ma.  divine 
Amante,  le  plaisir  va  te  parler  le  iien^; 
c'eil  pour  recompenfer  la  Vertu  ,  que 
la  Nature  a  fait  la  volupté-...;  ^ 

Cependant  Septimanie  ,  charmée 
de  fa  petite  efpièglerie  ,  r^oumak 
précipitiunment  à  fa  maison.  Prête 
a  rentrer ,  elle  trouva  fa  Mère ,  celle 
de  m.'  De-Ris  ,  m.™«  D'Orm**  &  fa 
Fille.  Ces  Dames  venaient  pour  être 
témoins  de  l-effet  de  la  Lettre.  -«-Oii 
courez  «  vous  donc  ,  ma  Fille  ?  dit 
m."'  De -S. -T. -F.  à  Septimanie. 
— O  Maman ,  que  vous  arrivez  bieit-f! 
Elle  raconta  ce  qu'elle  venait  de 
faire ,  de  dit  un  petit  mût  des  motifs 
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qui  ravalent  empêchée  de  continuer 
à  écouter  la  converfation  des  deux 
Epous.  —Il  faut  les  aler  furpren- 
dre.  Maman—,  continua-t-elle.  La 
Jeune-perfonne  fe  croyait  plus  forte  ^ 
pour  voir  certaines  "choses ,  étant  ac- 
compagnée«  —-Où  font  -  ils  ,  ma 
Fille  ?  —Sous  le  berceau,  — Alons, 
Mesdames  9  fttrprendre  mes  chers  En- 
fans.«.«  — ^Mais,jioti$  ne  les  dérange- 
rons pas  !  dit  m."^  D'Orm**  ;  nous 
verrons  auparavant  ce  qu'ils  font^ 
— -Ceft  bien  ce  que  nous  voulons  , 
reprit  mJ^  De-Ris  la  mère  ;  j'arrive 
de  la  campagne  ;  il  y  a  plus  de  deux 
mois  que  Je  n'ai  vu  mon  Fils  ;  je  re- 
viens ici  exprès  au  milieu  de  l'été, 
Septimanie  dit  tout  -r  b^  à  m.ïi* 
D*Orm**  :  •^— Àh!  fi  tu  favais!,  tnoti. 
Amie  9  comme  deux  Epous  qui  Tai*, 
ment  font  heureus  1  — ^J*avôue  que. 
)e  ferais  curieuse  de  les  voir  !  —Ma 
Sœur  ne  m'a  jamais  paru  fi  char- 
mante ;  elle  eft  réellemeiit  ce  que  fpi\ 
Mari  la  nômttt'e  ,;  une  Diviniti^j  1. 
—-Apparemment  qtie  Tàrnour  em/ 
bellit ,  dit  naïvement  mM^  ïi^Orm^^  î 
•—Oui,  c'eft  cela  !•••  Mais  avançons*. 
On  arriva  auprès  du  berceau ,  m^r-1 
chant  fur  la  pointe  du  pied  ,  déiour- 
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nant  les  feuilles  tout-doucement ,  de- 
peur  de  faire  le  moindre  bruit.  Mais 
Septimanie ,  un-peu  intimidée  par  ce 
qu'elle  avait  déjà  vu ,  laifTa  paiTer  les 
Dames  avant  elle,  &  m.^^^  D*Orm** 
n'osa  pas  fe  montrer  plus  empreflée 
que  fa  Compagne,  Les  trois  Dames 
ayant  regardé  toutes-enfemble,  elle$ 
fourirent,  &  fe  retirèrent  un -peu 
à-récart. 

L'Amour  enivrait  de  fes  fa  veut  s  les 
deux  Epous .«• .«...M- 

Enfin  on  les  entendit  fe  parler.  Oa 
fe  remit  à  les  confidérer ,  &  la  fcène 
pouvant  être  vue  de  tout  le  monde , 
on  fit  ligne  aux  deux  Demoiselles  de 
Rapprocher.  Diane ,  les  yeux  rem- 
plis d'une  voluptueuse  langueur,  dn 
sait  à  fon  Mari  :  —Ce  berceau ,  oti 
je  fuis  venue  fi  fouv^nt  pleurer , .  •. 
était  pour  moi  le  temple  de  la  trif» 
*tefle. ...  -—Nous  l'avons  changé  ^ 
éia  divine  Âmié  ;  &:  c'eft  à-présent 
le  temple  du  plaisir.  — <-Ahi  qu'il 
me  fera  cher  !  — Il  faut  en  faire  un 
asile  facré ,  où  feuls  nous  entrerons  ; 
je  me  charge  de  cultiver  &  d'enlacer 
ces  jeunes  arbri(reaux-..r.  Et  voyant 
pendre  une  rose  audeffus  de  leur 
xlik  ^  il  la  cueillit  :    —Charmante 
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âeiir,  dit-il ,  en  la  mettant  fur  le  fein 
de  Diane  «  viens  mourir,  où  je  veux 
expirer  de  plaisir  :  marie  ton  doux 
parfum  à  fon  haleine  ,  &  que  je  vous 
refpire  enfemble— .... 

Un  mouvement  de  Septimanie  fit 
appercevoir  aux  deux  Epous  quils 
étaient  obfervés.  Ils  fe  levèrent  : 
les  Dames  fe  précipitèrent  fous  le  ber- 
ceau. Se  les  délicieus  embrafTemens 
de  la  Nature  «  couronnèrent  les  plai- 
sirs de  TAmour. 
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Sujet  dé  l'Ëftampe 
de  la  Troisième  Nouvelle» 


Dans  TEftampc,  on  voit  deux  Sœurs  ,  dont 
la  plus  Jeune  occupe  le  milieu  :  Elle  a  pris 
fur  elle  de  proposer  un  changeaient  dans  un 
double  mariage  déjà  arrangé  :  Cefl  Tinflanc 
fàki  par  le  Deffinateur^^v  ,KHomme  que  refuse 
VAîaéc  par  laboùcfte  de"  fa  Cadette,  &  pouf 
lequel  Qslle-ci  a  dti  goût,  éftfifcharnvl  de  Tef- 
ptic  &  &  la  beauté  de  lia.  Jeuae-pèfibnile,  qu'il 
répond  eçââ ,'  ^ 

»  N'knpofte  laquelle ')»•  ' 
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Trois.»»e  Nouvelle. 


N^impprte  Laquelle. 


JLl  y  avait  à  Paris ,  dans  une  maison 
honnête ,  mais  pauvre ,  deux  Sœurs 
channantes  :  l'Aînée ,  nommée  Btrtht , 
avait  environ  vingtdeux  ans  ;  &  la 
Cadette ,  appelée  GisiU ,  n'en  avait 
guère  plus  de  quinze  :  que  la  Première 
était  raviflante  \  la  Seconde  était  une 
nnfignature.  Dans  leur  voisinage  de- 
meurait un  Homme  du  moyen-âge  , 
jouiflant  de  trente  -  mille  livres  de 
rentes  9  &  non  marié  :  il  voyait  Ber# 
the  tous  les  jours  \  il  en  devint  amou« 
reus. 

Un  •  jour  en  (brtant  de  fa  maison*  ; 
il  rencontra  fa  jolie  Vx^isine  prête  à 
rentrer  chés  elle.  Il  fit  un  gefledf ad- 
miration ;  jamais  Berthe  ne  lui  avait 
paru  fi  charmante.  Elle  f 'en  appet- 
çut^  &  fottrit  légèrement.  Ce  fou- 
rire  l'embellit  enclore  r  m/  Ih^Ra»* 
cour  (c'eft  le  nom  de  Tiîomhïe)  .n'y 
put  tenir  ;  il  l'ab<3frdk  :  ^  .^—Madcmoi- 
selle,  lui  diMl ,  j'ai  uhe  afàire  impor- 
tante à  communiquer  à^m."*^  votre 
Mère  i-y  cft^lfe>   — -Oui ,  Mpnfieur. 
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i— -Mademoiselle  ^  continua -t -il ,  je 
vous  préviens  que  cette  af&ire  vous 
regarde,  &  qu'il  me  paraît  conve- 
nable d*avoir  votre  agrément  pour  la 
proposer.  —A  moi  1  Monûeur  I 
— «-Âuriez-vQiis  de  la  répugnance  pour 
un  Mari  de  mon  âge ,  de  ma  figure  ^ 
.&  de  ma  fortune  ?  —En vérité  ^ 
Monfieur ,  je  ne  me  fuis  point  encore 
interrogée  là  *  deffius.  —Permettez- 
vous  que  îe  parle  à  m."*  votre 
Mère  ?  —Vous  êtes  bien  le  maître-*. 
Elle  l'introduisit.  — ^Volla  m.*^^  De» 
^aucour ,  Maman^.  Grand  empref-» 
f6ment  de  la  part  de  la  Mère ,  pour 
«recevoir  le  riche  Voisin  :  —Confuse 
<le  l'honneur  que  vous  me  faites  , 

Monfieur.. Puis-je  favoir  ce  qui 

me  l'attire»...  M»  Fille  >  ppîUTezL  ce 
iauteuil....  :  GiSèlje ,  fermez  cette  f<^ 
•nêtk^e-;  l'air  peut  incommoder  Mon*- 
£enr.  -— C'eft  Me  chose  qui  m'in- 
téreffe  infilnment ,  qui  m'amène  chés 
*vous ,  !  Madam.e..4«  Vous  avea^  deux 
<hàrmàDtêSi  Demolselle$é#é.  Eo véri- 
té, 'en  les  voyant  enfenible....  on  ne 
lait  laquelle  eft  la  plus  réduisante  :  fi 
l'on  ne  préférait:  pas  L'Aînée ,  on  ado- 
rerait laî  Q%^Q^à,t^\  liimportt^  kaqutUî^ 

Permette2^-Voos  que  jeialuQ  m*^^^  Gi- 
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sèle  ?...  PôurTn.u«  votre  Aînée,  elie 
m%terdit ,  &  je  n'ose....  Avez-vous 
des  vues  pour  rétabliffement  de  cette 
grande  Demoiselle  -  là,  Madame? 
—Je  n'y  fonge  pas  encore ,  Monfieut* 
-^— Mais,' fil  fe  présentait  un  Parti 
avantageus  pour  la  fortune  ?  -  —Alors, 
Moniteur  i  je  verrais  ;  car  je  ne  désire 
que  l'avantage  de  mes  Ënfans.  -—Je 
fais  un  Parti  affés  riche  9.*..  pour  m.^^^ 
Berthe  :  c'eft  un  Homme  de  mon  âge , 
qui  a  un  bien  honnête  ;...*  envirôit 
vingtcinq  à  trente^mille  livrés  de  re« 
venu.  -^Je  vous^  avou^eraî ,  MK)n-* 
^eur-,  qu'un  pareil  Parti ,  f 'il  fe  pré J 
semait  bien^rérieusement  ,  ne  ferait 
pas  refusée  ——Très  -  férieusement , 
Madame  ;  car  ••••  c'eft  moi-même ,  qut 
m'offre  pour  cette  charmante  Demôi* 
selle ,  &  qui  lui  ferai  tous  les  avan- 
tages poflibles.....  Je  vous  prie  d'exa» 
miner  ma  proposition  avec  e!le  ;  je 
reviendrai  demain  fa  voir  fi  vous  m'ê« 
tes  favorables ,  Madame  &  Mademoi- 
selle. — Vous  me  faites  infiniment 
d'honneur ,  Monfieur  ;  &  j'y  répon- 
drai ,  je  vous  afl^ure-.  M.*"  De-Rau- 
cour  fe  leva ,  parce^qu'il  avait  affaire, 
&  fortit. 
— Hé-bien  ,  ma  Fille ,  dit  la  Mère  ^ 
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voila  un  Parti  qui  fte  reflTemble  pas  à* 
ceux  que  vous  avez  refusés  ?  Il  n'eft 
pas  jeune.  -—Mais  il  eft  riche  ;  c'eft 
une  fortune.  —Ah  !  fil  réiiniflait 
les  d^eux  l  •— Alea^vous  hésiter ,  Ma- 
demoiselle ?  — >Ah  !  Maman  ,  dit  Gi- 
sèle 9  je  vous  affure  que  je  n'hésiterai^^ 
pas  9 .  moi  !  D'abord  ,  il  eft  fort-ai-^^ 
snable  !  enfuite ,  que  de  belles  robes 
0n  peut  avoir  ,  quand  on  a  trente* 
mille  livres  de  rentes  ! . .  •  •  On  peut 
ayoir  un  carrofle  ^  }6  crois  y  Maman  ?- 
iip^e:  ne  refuse  pas*,  dit  Berthe  :  je 
feps.bien  que  cette  occasion  eft  uni- 

Sue  9  &  que  jamais  il  ne  f'en  présente 
,  eux  comme  celle  -  ci^  dans  la  vie. 
*— Tu  as  raison  ^  ma  chère  Enfant , 
&  tu  es  auffî  raisonnable  que  j'avais^ 
lieu  de  l'attendre  d'une  Fille  de  ton: 
mérite  :  ^'ailleurs ,  comme  dit  très- 
bien  ta  Sœur ,  il  eft  aimable  ;  il  t'ado- 
rera ,  &  tu  feras  heureuse ,  je  t'en  ré- 
pons :  les  Mères  favent  ce  que  c'e^ft, 
&  l'on  peut  f'en  rapporter  à  elles  » 
pour  ce  qui  fait  le  bonheur  d'un  mé- 
nage. L'amour  entre  Jeunes  -  gens  > 
dure  fi  peu  !  que  ce  n'eft  envérité  pas 
la  peine  d'y  avoir  égard  en  fe  mariant. 
Eflime  ton  Mari  ;  aie  pour  lui  Ja  re- 
çonnaiflance  qu'il   mérite  pour  fon 
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généoreus  procédé  ;xela  vaudra  bien 
tout  autre  motif  d'attachement...»  Il 
&ut  pourtant  nous  informer  de  fon 
caraâère  »  de  f;^  conduite  :  il  eft  gé- 
fléf^lement  eftimé  i  éiw  nou$  ne  fàu« 
rions  trop  le  connaître.  Je  fêtai  les 
démarcbes  demain ,  &^ous  pourrez 
être  présentes^toi  &  ta  Sœuri-^. 

On  ne  manqua  pas  d'exécuter  cette 
fesolutioiv;  la  Mère  n'avait  garde  def 
l'ôuttUer }  elle  ne  "fesait  des  inforina^ 
troffs  «ir-«pF&éni{6  de  fa  I^Ue,  que 
parce-^qû'^U^  était  bi^en^fûré  qu'ellei 
n^raient  d'aïutre^effet,  que  de  la  dé-» 
terminer  pluis  «fficament  au  mariage: 
Onr  y  donna  «oute  4a  matinée  du  lén-^ 
demain^  — ^Ma  Sâiur  va  être  bien-* 
heureuse  a^ec  un  piareil  Mari^!  <tiC 
Gidèle  au  retotir  :  &  Berthe  elle^mê^ 
me  ne  penfait  pas  différemment. 

Vers  les  deux  hewes,  m.'  De-Riui- 
€our  pa#ut.    —Je  viens  favoir  mon 

{ort  )  Madame  &  Mademoiselle  ? 

Puifle-tP-it  âtretel  que  je  le  désire-^ 
i}Oufa  - 1  -  il ,  en  voyant  régner  u*né 
certaine  fatiffaâion  fur  les  visàgesi 
—Il  eft  tel  que  vous  le  méritez ,  Mon»i 
fieur  ,  dit  la  Mère:  ma  Fille  reçoit 
avec  reconnaiiTance  l'honneur  que 
vous  lui  ^faites.  .  *— Ce(t  moi  ,•  Ma- 


*mimmfufmmm 


mm 


Ji6     . Ilir  Nouvelle^ 

damç  ,  qui  vous  «a  derraii  infimmen:!; 

à  toutes-deux  !.w.;  \  '  Permect ez  ;  m ade*- 

moiselle ,  a)oatâ-t-il  en.  VzàsdSàntii 

Berthe  ,  que  je.  me  félicite  de.nrKm» 

bonhe\ii^.    Et  ;  ii  Ttinlitaffa.  >  !  :-4<^lft 

Sœur  n'teft. pas  fnalfaeiireute*  <Kt^<}K 

sèle  ea  riant ,  ^  £  ^Uè  vous  atate  p0ut< 

fon  M^ù ,  foyess  fôlr ,  Moirfiew ,  que» 

îe  vous  aitloerai  de-  tout  moa  cœur 

pour  mon  Frères     L^Vdus:  êtes,  hvem 

obUgeanjte  ^  çhf(rmimt£>Gt$èlç  i .  'Maîs^ 

c'eft  en  y <his  fnadant  puffi ,  quet$  veux 

reconnaître  vos  fentiitieos  p'opr  moi* 

•—Je  fuis  encore  trop  -  jetînfe:^  repriti: 

Gisèle  ;  à-poins.M»    *— Hé-?bien  ?.à« 

moins  ?  -^Que  ce  ii^e  fôt  aveG^Quel* 

qu'ui)  tout  ^  commt  Yous^  -ffHV!OU& 

|iye2.«  là  tint  da^TTMf\tç^$wmffàvAt 

taJ  De-  RaucOïiiV  à.  Berthe-r*    Et-4l 

baisa  Gisèle  fur  ]ie  froniM.e^yhÂ  dî» 

saut  :     Làjifie^^  moi  faire  ;  je  promets , 

8c  je  tiendrai.     Vous^âteçtupp  -  boi> 

pour  cette  petite  Fille ,  dit  Ip^Mpre  , 

&  de  preddçe  fi- hiea  tQpt^lîêiiJS 

çences  qu'elle  fe  donne  ! .  î .  ^  - .  V<»i|i 

dînez  ici  ^  Monfieur  ?     h^A v0ç  îplain 

sir,  Madame.  •  -*-Gisèle ,  ven^y.m^ai* 

der.      Et  elle  laiffa  Jes  deU)&  Amacul 

enfemble.  i 

M/  De^Raucour  profita  dc!  jce  tête* 
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à-tète  pour:  décailler  à  fa  Maitreffe  la 
conduite  qu'H  fe  proposait  de  .tenir 
fiinsç  elle ,  après  leur  mariage  :  c'était 
celle  da  pins  Honnête-homme  &  du 
plus  tendre  des*  Maris.  Gisèle ,  qui 
rentrait  fouvent ,  prêtait  Toreille,  & 
De  peidait  tpn^  très-peu  de  those  de 
cet  entrctien,^  A  chaque«-ibis  qu'elle 
retournait  auprès  de  ta  Mère ,  elle 
lux<disâit9  '««--Maman  !  il  dit  telle 
chose  à  ma  Sœiuv  O }  le  bon  Mari  ! 
-ii^i— Il  t'en  donnera  un  pareil.  — ^J'ai* 
merais  mieux. qire  ce  fât  lui,  &  qu'il 
donnât  l'autre  à  ma  Sœur.  « — Corn» 
ment  donc,  Mademoiselle  !  voila  qui 
-eu  joli  I  .  «—Psirdon ,  petite  Maman  ! 
mais  c*eft  qu*envérité  je  le  penfe— • 
La  Mère  fouriait  àla;  dérobée  de  ces 
propos  naï&  y  qui  y  au<*fond ,  lui  fe- 
saient  plaisir  ;  elle  les  regardait  même 
comme  pouvant  contribuer  au  bonheur 
de  fon*  Aînée;  car  il  fuffit  qu'un  bien 
foit  envié ,  pour  en  doubler  le  prix. 

Je  fupprime  tous  les  détails  inutiles, 
même  une  promenade  de  m/  De-Rau- 
cour  avec  fa  MaicrefTe  &  Gisèle  ,  oit 
cette  Dernière  lui  dit  les  choses  les 
plus  obligeantes,  &  força  pour-ainH- 
dire  fa  Sœur  à  parler  comme  elle. 

i.es  préparati&  du  mariage  ayan^ 
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çaient*  M/  Iî)Mlâucôiir  fiméirefi. 
fait  p];efqM!au0l  viv^îoient  à  làjfatiÉr 
faâion  de  Gîsèlet ,  qu'j!^ la  fienne  pro# 
pre  ;  il  trav(ûllait  à  lui  tenir  fa  pro* 
mefle  plutôt  qu'oh  ne  f 'y  ^ttendait^ 
)[l  avait  un  Ami ,  moms  âgé  ^e  lui 
id^  dix  ans  ^  par-cônféqitent  eac;ars 
Jeiine-homnie  ;.d^une  fortune  de  ving^ 
mille. livres  de  rente;,  d'une  i figure 
très-agréable*:  .  Il  itli  parla  de  foa  nm^ 
riage  ;  lui  vanta  ks  xharmes  jde  ia 
MaitrefTe  >  &c  n'oublia  pas  de  lui  pein- 
dre la  figure  éyeiUée  &  mignohe  ,  le 
caraâère  naïf  &  enjoiiéi  de  l'aimable 
Gisèle»  .  M/  J?érf^apnes:{x^e{t  le  nom 
de  cet.  Ami)  4enianda  inftammentà 
l'accompagner  ;  &  m/  De-Raucour 
le  mena  fouper  chesfa  Bellemèrë  fu;- 
tore.  11  feniblait  que  les  deux  Jeunes- 
perfonnes  l'àttendilTent ,  elles  étaient 
ravifiantes  :  m/  De- Vannes  fut  ébloui 
Après  le  Couper,,  on  fit. un  tour  de 
promenade  ^  les  Belles  demeurant  au 
voisinage  d'un  endroit  fort-agrëable. 
M/  De-Raucour ,  déjà  fils  de  la  mai^^ 
son  ,  donna  le  bras  à  la  Maman  ;  'mJ 
De-Vannes  prit  Berthe  ;  &  la  jetint 
Sœur  fut  enchanta  de  fe  trouver  V 
côté  de  m.'  De-Raucour. 
Je  dois  prévenir  le  Leâenr ,  qu'à  la 
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première  vue ,  nu'  De  -Vannes  avait 
trouvé  Bèrthe  précisément  ce  qu'il  lui 
falait  j  6c  que  cette  Jeune^^perfontie 
avait  penfé  de-tnênie  fur  fon  compte* 
L'entretien  qu'ils  eurent  enfemble  for- 
tifia leur  panch»it  naiflant.  Il  étaient 
fi  attaches  à  leur  converfation  >  qu'ils 
fe  tinrent  toujours  éloignés ,  &  que 
m.*"®  p.....  r  la  Mère  )  fut  obligée  ée 
les  appeler  deux^fois ,  lorfqu'il  f alut 
f 'en  retourner.  Cependant  y  ils  ne 
croyaient  pas  encore  être  amoureus 
l'un  de  l'autre.  Les  choses  continué* 
rent  d'aler  leur  train ,  comme  aupa« 
ravant,  &  m.'  De-Vannes  prenant  les 
mouvemens  que  lui  infpirait  Berthè  , 
l'inquiétude  qu'il  éprouvait  hors  de 

chés  m.™®  P ,  pour  un  panchant 

que  lui  infpirait  Gisèle  ^  pria  fon  Ami, 
de  la  demander  en .  mariage  pour  lui. 
Cette' démarche  attrifta  Berthe.  Ap* 
paremment  qu'elle  diftingùa  la  pre-» 
mière  fes  vrais  fentimens.  '  Le  lénde* 
main ,  fa  Mère  la  furprit  en  larmes 
dans  fa  chambre.  Elle  lui  demaiida 
le  fujet  de  fon  chagrin  ?  *  Gisèle  qui 
fur  vint ,  fe  joignit  à  fa  Mère,  en  ca?- 
reflant  fa  Sœur.  Enfin  Berthe  voyant 
qu'il  falait  parler ,  avoua  fon  fatal  (tm 
cttu    MJ^^  JP*;:**'  au-desefpoir  de  ce 
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contretemps  5  tonna  contre  fa  Fille- 
ainée.  --«Mondieu  !  ma  chère  Ma- 
man 9  dit  Gisèle  ,  il  n'y  a  pas  taitf^de 
tuai  !  Laiflez-moi  £fiire  ;  je  pren^aj*^ 
m/  De-Raucour ,  &  j'arrangerai  cela 
de  façon ,  qu'il  n'y  aura  rien  de  dé- 
£ût  :  nous  changerons.  ^— Cela  ne 
fe  peut  plus  9  ma  Fille»  -—Si ,  fi  , 
chère  Maman ,  permettez  feulement-* 
Berthe  fupplia  fa  Mère  d'en  eflayer  ; 
promettant  d'obéir ,  au  cas  où  Gisèle 
échouerait  :  .-Je  fais,  ajouta-elle,  qu'il 
aime  beaucoup  ma  Sœur ,  &  peut- 
être  l'aurait-il  préférée  ,  fil  Teût  vue 
la  première  ,  &  qu'il  ne  crût  pas  foa 
âge  trop  difproportionné  avec  elle-** 
M."*®  p.....  fe  rendit  à  cette  idée  »  fans 
efpoir  d'aucun  fuccès. 
.  M/  De-Raucour  vint  le  premier, 
U  fut  reçu  avec  tranfport  par  Gisèle 
&  par  fa  Mère  :  mais  il  l 'apperçut 
de  quelqu'altération  dans  les  traits  de 
Bertnç.  Il  en  demanda  tendrement 
la  raison?  Gisèle  coupa  la  parole  à 
ia  Sœur  :  Je  vais  vous  la  dire ,  moi , 
Monfieur;  venez  ici, que  nous-deux^ 
«p-^ Volontiers  ,  ma  charmante  Sœur« 
•^D'abord ,  je  vous  aime  bien  ;  vout 
le  favez  ?  -—Oui,  ma  petite  Amie ,  je 
a'ea. doute  pas,      ••-'Je  vous  aime 

mieux 
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mieux  que  m/  De- Vannes,  -*-Com- 
ment ,  mieux  ?  — Oui ,  mieux , . .  • 
davantage. .  • .  Comment  m'aîmez- 
vous  ?  autant  que  ma  Sœur  ?  —En- 
vérité  ,  vos  queftions  me  furprennent  ! 
où  cela  nous  mènera-t-il?....  Oui, 
tout  autant.  —Bien-vrai?  — Envéfité, 
«—-Vous  m*épouseriez  !  —Certaine- 
ment ]  fi  je  ne  devais  pas  épouser 
votre  Sueur,  c'eft  à  vous  que  je  don- 
nerais ma  foi  :  n'importe  Laquelle. 
—Supposez  que  vous  ne  l'épousez 
pas  î  — Hé-bien  ,  ce  ferait  vous. 
Mais  qu'eft-ce  que  tout-cela  veut  dire  ? 
—-J'y  viendrai  tout-à-rheure.  Aurîez- 
vous  bien  du  chagrin  de  ne  pas  épou- 
ser ma  Sœur;  fupposé  qu'on  me  don- 
nât à  fa  place  ?  - — J'aurais  certaine- 
ment bien  du  chagrin  de  ne  pas  épouseï^ 
votre  Sœur,  que  j'aime  tendrement:- 
mais  fi  Quelqu'un  pouvait  m'en  con- 
ibler,  ce  ferait  vous.  —-Seriez- vous 
heureus  avec  moi,  autant  qu'avec 
elle?  dites  bonnement  h  — Oui ,  en- 
vérité  ,  aimable  Gisèle^  —Ah  !  voila^ 
le  mot  que  j'attendais  !  Je  vais  à-pré** 
sent  m'expliquer  :  C-eft  que  je  ne* 
veux  point  de  m/  De- Vannes ,  &  que 
je  vous  veux  bien ,  vous.  —-Ma  chère 
Gisèle ,  De-Vannes  eft  plus  propor- 
I  Vol.  F 
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tionné  à  votre  âge  que  je  ne  le  fuis. 
.-—Vous  êtes  plus  proportionné  à  mon 
goût  jqu#  lui }  &  fi  vous  ne  voulez 
pas  changer  9  je  ne  me  marie  pas.^  Je 
n'en  conferver^i  pas  moins  la  plus 
vive  reconnaiffançe  pour  le  Parti  que 
vous  m'aviez  procuré  9  qui  ell  bien 
^u^eiTus  ,de  ce  que  j«  v^ayx  ;  car  je 
vous  aimerjai  toujours.  *r^Au-fond  ^ 
dit  m»*^  De-RaucouTj  n  importe  La^ 
quclU  fo^t  ma  Femme 9  4e  votre  jSceur 
ou  de  vous;  toutes -{deux  vous  êtes 
charmantes  ,  &  cela  m^  ferait  égal  : 
mais  votre  Sœur  f 'attend  ...m  c'en  un 
compli^nent  que  je  ne  lui  ferai  pas. 
-^Je  le  ferai,,  (i  vous  vojulez  ;  &  ma 
$geur  m'aime  ii  tendrement ,  que  lors- 
que je  lui  aurai  exposé  mon  invio» 
cible  répugnance  pour  m^'  Pe- Van- 
nes 9  ^  le  désir  aue  j'ai  toujours  eu 
d'être  à  vous^  «lie  fera  la  premièce  à 
vou$  en  prier.  —En  ce  cas  !....  { il 
regarda  Gi^^èle  ;  elle  jetait  adorable  ; 
rien  de  ii  mig€ion  <jue  fes  iraits  )  en 
ce  cas ,  n  importe  LaquçUe  :  j'aimerai 
la  n;iieux  celle  que  votre.  Maman  me 
donnera.  -^Âh  !  cher  bon  Mon* 
fleur  l  que  je  vous  ^itoe  de  cela  ! 
vx>us!  alez  nous  rendre  toutes  -  trois 
heureuses  ;  car  Maqian  le  fera  àuifi  : 
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Vrai  ,   elle  aime   mieux  que    vous 
m'ayiez.   —Pourquoi  cela  ?  —-N'en 
pariecezvous  à  Perfomie ,  je  vous  le 
dirai.    «—-Non ,  mon  aimable  Gisèle. 
•—Votre  Ami,  à  ce  que  j*ai  cru  voir, 
préfère  ma  Sœur ,  comme  je  vous  pré- 
fère. — Cela  me  déciderait.  —Cela 
eu  fur  :  je  ne  voudrais  pas  vous  trom- 
per.:   —Et  votre  Sœur  ?     —Ma 
Sœur  vous  confidère  comme  l'Homme 
à  qui  nous  devons  le  plus  :  mais  elle 
dirait  afles  comme  vous  ,  Nimporu 
lequel  ;  fur  -  tout  lorfqu'il  f 'agit  du 
bonheur  de  fa  petite  Sœur.  —Vous 
étts  affurée  de  (es  difpositions  ?  — Je 
vous  avouerai  ,  que  je  lui  ai  déjà 
parlé:     Maman,  Elle,  toutes^- deux 
f 'en  remettent  à  m.^  De  -  Raucour  : 
TOus*feul  pouvez  difposer  de  notre 
fort  â  tous  ;  car  je  nous-joins  m/  De- 
Vannes  lui-même.    — Vous  êtes  un 
trésor  de  raison  &  d'efprit ,  &  puif- 
que  vous  dites  que  tout  dépend  de 
moi ,  je  vous  remets  tous  mes  avan- 
tages }  que  tout  dépende  de  vous ,  à-' 
condition  que  vous  aurez  l'agrément 
de  votre  Soeur.    — ^Je  le  veux  bien  : 
tout  dépendra  d*elle  ;  gaje  que  c'eft- 
là  ce  que  vous  voulez  ?    — Je  désire 
de  dépendre  autant  de  TUne  que  de 
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l'Autre.  -~Et  vous  ferez  fermç  dans 
votre  N" impure  Laquelle  ?  .  —Oui  : 
mais  une- fois  décidé  ,  je  vous  ado- 
r.erai ,  charmante  Gisè^.  Rentrons 
(diNelle  alors ^  auprès  de  Maman  Se 
de  4na  Soçur  :  j,  emens  «)/  Pe* Vannes, 
Voudrej^- vous- bien  , .  en  dînant  ,  lui 
faire  part  àe  ce  que  je  viens  de  vous- 
dire  ?  Renvoyez  chacun  votre  Do-r 
meftique  :  je  verfçrai  àboire.  ••— Nous 
ferons  donc  à  l^  table  des  Dieus  , 
puifquW.^^^'  fervira  d'éçhanfoa— • 

Depuis  que  m,'^  Pe-Vaniies  était 
arrivé ,  on  Tavait  kiis  au  -^  fait  de  ce 
qui  fe  paffait.  Il  obferva  curieuse- 
ment fon  Ami ,  lorfqu'il  rentra  avec 
Gisèle  ,  &  vGyaftt  la  gaîté  régner  fur 
fôn  visage  ^  il  en  tira  un  bon  augure* 
Lorfqu'on  fut  à  table ,  &  libre ,  GW 
sèie  pria  tout- bas  m^^  De^Raucour  de 
commencer  l'explication. 

—J'ai  d'étranges  choses  à:  v<>us  apf . 
prendre ,  Madame  !  dit-il  en,  f 'adrejG*) 

îànt  à  m.*"®  P :  c*eft  que  Mademoi-7 

selle  votre  Fille-eadette  rompt  tovs^ 
nos  arrangemens ,  pour  en  f^ire  d'eu-  » 
très  à  fa  tête,  &  qu'elle  yient- 4^.- ti- 
j:er  ma  parole ,  <iU$  Je  lïe  m'y  oppo* 
serai  pas.  Mais  mon  fentiment  n'in- 
fluera çp  rien  fur  cf  lui  de  Perfonne  ^ 
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Se  je  •  n'ai  répondu  que  pour  moi, 
—* Voyons  donc,  Monfieur  ?  dît  m."^ 
p..—.  -i-^Votre  aimable  Gisèle,  Ma- 
dame ,  veut  donner  fa  Sœur  à  m/. 
De- Vannes ,  &  prétend  m'en  dédom* 
mager.  C'eft  un  agréable  pis-aler', 
&  d'âpjfès  tout  ce  qu*elle  m*a  dit, 
j'ai  répondu  ,  N^importe  Laquelle  , 
pourvu  qite  j'aie  Une  des  deux  char» 
mantes  Sœurs.  Et  toi,  mon  cher  De« 
Vannes  ,  que  dis-tu  à  cela.  — -A^im- 
porte  Laquelle^  mon  Ami  :  maïs  je  pré- 
fère m.^i»®  fierthe  ,  parce-que  fa  jeune 
•Sœur  ne  m'aime  pas*  —A  n'en  voir 
qu'une  ,  dit  m.^  De*Raucour  (en 
regardant Berthe),  on  ferait  au  desef- 
poir  de  la  perdre:  mais....  (fe  re- 
tournant vers  Gisète)  quand  on  jète 
la  vue  fiir  l'Autre...  peut-on  fe  trou- 
ver à^plalnàre  ?  tfimporit  Laquelle. 
— Ceft  un  point  décîd^  ,  fi  m.^^^ 
îBerthe  y  confént,  dit  m/  De-Van- 
nes :  car  pour  m."^®  fa  Mère ,  la  chose 
lui  doit  être  affés  indifférente*  — rAb- 
foUiment  ,  dit  cette  Dame  t  Mes 
deux  putes  me  font  également  chè- 
res,  &  les  deux  Homihes  qui  les  re- 
cherchent, nre  touchent  autant  XXixi 
que  l'Autre  :  je  les  eftime  parfaite- 
oient  tous  -  deux.     Parlez  ma  Filte 
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aînée  ?  —Je  vous  obéirai  en  tout  ^ 
ma  Mère  ,  &,  je  me.  prêterai ,  avec 
plaisir  ^  à  tout  ce  qui  pourra  ea  faite 
à  ma  Sœur-* 

Le  changement  fut  donc  résolu  » 
d'après  cette  réponfe  de  Berthe  ;  & 
les  préparatifs  du  mariage  de  PAînée 
étant  achevés ,  il  fut.  convenu  que 
m/  De- Vannes  &  Berthe  feraient  ma* 
ries  les  premiers. 

Le  jour  arrivé ,  les  deux  Epous  re- 
çurent la  bénédiÔion  -  nuptiale  :  la 
)oie  régnait  dans  tous  les  coeurs  & 
fur-tous  les  visages ,  lorfqwe  les  cho- 
ses changèrent  de  face  en  uninfiar^t.; 

Le  nouvel  -  Epous  ,  en  arrivant 
à  la  maison  de  m.*"^  P^v"  »  reçut 
deux  Lettres  :  un  inftant  après  »  il 
fortit  9  &  f 'en  -  retourna  cnéslui', 
fans  en  dire  la  raison.  M/  De*Rau- 
cour  courut  chercher  fon  Ami  :  mais 
il  ne  put  le  joindre  ;  fes  Gens  avaient 
ordre  de  dire ,  qu'il  était  abfeot.  Une 
conduite  fi  fingulière ,  furprit  étraa- 
gement;  elle  causa  le  plus  grand  fcan- 
dale.  M/  De  -  Vannes  y  perfévera  » 
&  les  jours  fuivans ,  il  fut  éviter  (\ 
foigneusement  m/  De-Raucour ,  qine 
celui  ci  ne  put  lus  parler.  Il  aban* 
donna  donc  à  lui-même  unHommfi  qu'il 
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regarda  comme  aliéné  deféns,  &  dé 
fon  Ami  ,  il  devint  fon  Ennemi  le 
plus  décidé*  Il  engagea  la  jeune 
Epouse  à  le  faire  affigner  en  caffa* 
tion  ,  Iç  mariage  n'ayant  pas  été  con-^ 
fommé ,  &C  à  demander  de  gros  dom^ 
mages-intérêts.  M.*"®  ?•••••  y  confen* 
lit ,  &  intenta  l'aâion  au  nom  de  ÙL 
Fille ,  qui  f 'y  refusait.... 

De  -  Vannes  répandit  alors  ,  Que 
m}^^  Berthe  ?«•••  avait  été  la  maitreffe 
de  m.^  De  -  Raucour ,  qui  ne  la  lui 
avait  donnée  ,  que  parce  ^  qu'il  était 
apparemment  bien -aise  de  chaitget^i 
11  produisit  en  preuves ,  les  deux  Let- 
tres ,  qu'il  avait  reçues  le  jour  même 
de  fon  mariage  ,  toutes -deux  d*une 
main  différente  ,  qui  l'en  alTuraient. 
Deux  Lettres  anonymes  ne  pouvaient 
faire  preuve  ;  mais  il  ajouta ,  que  les 
Perfonnes  fêtaient  fait  connaître  à 
lui  par  un  Billet  féparé  ;  &  qu'elles 
avaient  exigé,  en  le  lui  fesant  re- 
mettre ,  fa  parole-d'honneur  qu'il  ne 
les  nommerait  pas» 

La  demande  en  caflTation  fut  fui- 
vie  :  on  en  vint  à  l'audience  du  Châ- 
telet.  M.*^  De  -  Raucour  avait  fuf* 
pendu  fon  mariage  :  il  fêtait  fait  re- 
cevoir partie  intervenante,  comme  cet- 
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loouiié  :  fon  Avocat  fit  le  tableau  de 
fa  conduite ,  telle  que  je  viens  de  la. 
raconter.  Lorique  le  Miniftère-pu* 
blic  eut  exposé  les  moyens  des  Par- 
ties ,  il  conclut  k  ce  que  le  mariage 
fût  déclaré  valable,  &  le  Mari  con- 
damné à  faire  une  penfion  de  iix- 
snille  livres  à  fon  Epouse,  qui  pour- 
rait demeurer  chés  fa  Mère  5  ou  fe 
retirer  dans  un  Couvent,  à  fon  chois  ; 
attendu  que  le  Mari ,  en  refusant  de 
nommer  les  Accusateurs  de  fon 
Epouse ,  était  cen(é  en  faire  le  rôle  , 
&  fe  mettre  à  leur  place ,  &cc\ 

Après  ces  conclusions  données  >  & 
tandis  que  les  Juges  étaient  aux  opi- 
nions ,  m."*®  De  -  Vannes ,  toujours 
éprise  de  fon  Mari ,  malgré  fon  injn- 
ilice ,  lui  fit  proposer  d'en  pafler  par 
tout  ce  qu'il  voudrait ,  pourvu  qu'il 
la  mit  à^meçie  de  lui  prouver  (on  in- 
nocence. Cette  proposition  fut  faite 
affés  haut  par  l'Avocat.  Gisèle  était 
à-côté  de  fa  Sœur  ;  toutes-dçux  char- 
mantes ,  &  fans-doute  le  Mari  en  les 
voyant,  fêtait  déjà  repenti  de  l'écla- 
tante riipture  qu'il  provoquait.  Il 
fit  demander  à  m/  De-Raucour ,  fi  , 
en  cas  de-caiTation ,  il  était  difposé  à 
lui  céâer  Gisèle,  Se  à  reprendre  Ber* 
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ihe  } .  — De  tout  mon  cœur ,  dît  m  * 
De-Raucour:  je  n'ai  pas  changé  de 

-moi-même  ;  m.^^^  P TAînée  eft  ma 

première  inclinarion  :  N'importe  La^ 
quelle  ;  j'épottse  lUnè  ou  l'Autre. 
Mais  que  m/  De-Vannes  me  montre 
les  Lettres— 

Ce  meffage  pacifique  fît  une  im- 
preffion  l>éureùse  lur  m/  De- Vannes; 
il  vint  lui  -  même  auprès  de  m/  De- 
Raucour,  &  lui  montra  les  deux  Let- 
tres anonymes..  — J'en  connais  l'é- 
criture ,  dit  ce  Dernier  à  fon  Ami  : 
-6  dès  auiourd^ui  je  n'en  confohs  pas 
J' Auteur  ,  je  ^n'engaje  par  ferment 
jeu  présence  de  4non  Avocat.  &  de 
celui  de  ta  Femme  ,  à  payer  tous  tes 
frais  du  procès,  à  faire  les  fîx-4iiille 
livres  à  mJ^^  ûe  -  Vannes ,  &;^  à  me 
priver  du  bonheur  d'épouser  fa  Sœur... 
Mon  cher  Ami  ,4Jouta-t-il ,  avec  at- 
Cendri&ment,  eft-  il  poffibte  que  ce 
foit  notre  connai(&nce  ,  qui  occa^ 
sionne  à  la  plus  aimable  Perfonne  du 
inonde  \  les  desagrémens  qu'a  du  na- 
turellement lui  donner  à  •  Tinitant 
même  9  l'impudeate  loquacité  de  ion 
Avocat  i  Quoi  î  ta  vertu,  la  beauté, 
Knnotcence  ,  fon  amour  pour  toi  , 
A*oat  pu  la  garantir  de*  farcifmes  oit- 
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trageant  de  cet  Archiloque -barbare  i 
Ah  !  m/  De- Vannes,  que  fesons-nousi 
•—Je  me  rens ,  mon  Ami ,  dit  m/  De- 
.Vannes,  en  Tembraflant  :  tu  es. un 
excellent  Orateur  !  —-Mais ,  dit  en 
fouriant  m/  De-Raùcour,  je  gaje  que 
ces  beaux  yeux  (montrant  Berthe  ) 
patient  encore  plus  éloqnemment 
que  moi  ?  — Ceft  la  vérité  ,  mon 
Cher—.  Et  De  -  Vannes  présenta  (la 
main  à  fon  Epouse  ^  qui  la  reçut  avec 
attendrifTement. 

11  fut  auffitôt  confenti  entre  toutes 
les  Parties  ,  un  jugement,  qui  ten-^ 
voya  De -Vannes  avec  fon  Epouse  , 
&  lui  enjoignit  de  vivre  avec  elle  en 
bon  Mari.  On  vit  alors  une  chose 
unique  peut-être  ,  c'eft  que  les  De- 
mandeurs 6c  les  Défendeurs  fortirent 
contens  de  la  même  audience* 

Le  même  jour  ,  m/  De  •  Raucour 
confondit  TAuteur  des  Lettres.  C'é^ 
tait  une  Dévote ,  qui  avait  toujours 
été  jalouse  des  deux  Sœurs,  .à -cause 
de  leurs  grâces  &  du  bon  -  goût  de 
leur  parure,  qu'elle  nommait  coquet* 
terie  :  il  la  démafqua  &  la  fit  trembler. 

Le  mariage  de  cet  Honnête-homme 
n'avait  été  différé  que  par  le  fingu- 
lier  procès  intenté  par  fon  Amji  :  mais 
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tous  les  préparatifs  étaient  achevés  , 
&  il  devait  être  célébré  le  lendemain 
du  jugement. 

Prêt  à  partir  pour  l'autel.  Quelqu'un 
Tavisa  de  demander  à  m/De-Raucour,. 
ce  qu'il  aurait  fait ,  fi  le  mariage  avait 
été  caffé?  — J'aurais  épousé  m.'i* 
Berthe ,  parce-que  fa  réputation  aiirai- 
un-peu  fouffert ,  &  j'aurais  été  heu- 
reus  :  car  lej  deux  Sœurs  font  adora- 
blés  ,  &c  pour  me  choisir  une  Femme 
entre  deux  Perfonnes  il  aimahUs , 
nimpoTtt  LafUtlUt 
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On  Toit  jans  TEftampe»  ane  Jeune- perfonne 
Ions  le  coftame  de  Cuisinière  ,  qui  fe  pré* 
sente  pour  fervir  un  jeune  Auteur  ,  dont  elle 
e(l  devenue  amoureuse  fur  la  le£biré  de  fès 
Ouvrages.    II  Taccepte  : 

»  Entrez  >  ma  belle  Eiiiaot  »# 


/ 


N 


»3Î 


Quacr.'nc  Nouvelle. 


La  Soubrette  par  amour. 
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x\.  Paris  y  Vivait  un  Auteur ,  qui  avait 
produit  d^afTés  agréables  Ouvrages  i 
il  avait  fur- tout  Tart  de  rendre  fes 
Perfonnages  intëreflans  ,  &  lorfqu'on 
avait  commencé  à  le  lire ,  il  était  dif* 
ficile  de  le  quitter»  Ses  Admiratrices 
les  plus  déadées  étaient  les  Femmes  ; 
par  la  raison ,  îe  penfe  ,  qu'il  les  i>ei* 
gnaît  toujours  en  beau  >  &  que  lorf* 

3u'il  leur  fupposait  quelque  faiblefle  , 
avait  foin  d'arranger  les  choses  de» 
façon  ,  que  la  faute  retombait  fur  ua 
Audacieus ,  qui  avait  employé  la  ruse» 
la  perfidie  •••.  que  fais-jei  la  violence^ 
&C.'*  J'ai  oui-dire ,  que  les  Femmes 
aiment  beaucoup  les  Hommes  qui 
ont  avec  elles  des  torts  fi  marqués  ^ 
qu'il  ne  refte  rien  à  leur  imputer  à 
elles  -  mêmes  :  ainfi  elles  devaient 
chérir  l'Auteur  qui  leur  présentait 
toujours  dans  fes  Ouvrages  >  des  ta-* 
bleaux  oîi  elles  étaient  toutes-à-Ia-» 
fois  vertueuses ,  &  enivuées  des  dou- 
ceurs de  la  volupté. 
Cet  Uomme-dje-lettre$  fe  nommait 
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Dc-la^  Phare ,  &  Ton  m'a  dit  qu'il 
était  d'une  fort-agréable  figure.  J'ai 
cherché  ce  nom  dans  la  Franct^Littè^ 
rairc ,  pour  connaître  fes  Ouvrages  & 
les  lire  ;  mais  je  ne  l'y  ai  pas  trouvé  : 
peut  être  eft-ce  un  oubli ,  ou  plutôt , 
on  me  l'aura  déguisé. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  Œuvres  de 
tn^  De-Ia-Phare  plurent  fingulière^ 
ment  à  une  jeune  &  jolie  Veuve  de 
la  place  des^Ficloircs  ,  d'environ  feize 
ans  (  âge  heureus  oîi  l'âme  ne  fe  re- 
paît que  de  chimères  coùleur-de-rose  1} 
Depuis  iix-mois,  elle  était  fortie  du 
Couvent,  pour  épouser  un  Septuagé- 
naire i  il  était  mort  au  bout  de  quatre  , 
&  elle  alait  rentrer  à  fon  Couvent ,  à- 
cause  de  fa  jeunefle ,  lorfque  le  hasard 
voulut ,   que  fa  Femme-de-chambre jn^ 
laiffât  traîner  deux  Produâions  de  m/w]. 
De  la^Phare  ;  des  fadaises^m'a-t-ondit^ 
mais  pourtant  attendriflantes»    Si  j'ea 
favais  les  titres ,  j'en  dirais  mon  avis 
au  Leâeur;  car  celui  qui  m'a  raconté 
cette  hiftoire  eft  un  Caffard  ;  or  ces 
Gens-là  traitent  de  fadaises  >  tout  ce 
qui  ne  cadre  pas  avec  leurs  idées  bi- 
sarresr    La  Jeûne  •  veuve  ,  nommée 
Cloé ,  lut  la  plus  fadaise  des  deux  Fa^. 
daises  ;  elle  ea  fut  enchantée  ;  (  6c 
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voila  comme ,  grâce  à  la  différence 
de  rage ,  des  caraôères  &  des  goûts  , 
tout  pafle.)  Son  enthousiafme  ala  aii« 
point  y  qu'elle  n'eut  de  repos»  ni  jour 
ni  nuit ,  qu'elle  ne  fût  quel  était  l'Au* 
teur  de  l'Ouvrage  charman;^  oh  elle 
avait  retrouvé  fqn  jeune  çœun  Elle 
l'apprit  enfin  de  Celle  qui  lui  en  avait 
procuré  la  leâure*  -—Comment  eft« 
il }  —D'une  fort  -  aimable  figure. 
—Je  l'aurais  juré,  — -Eft-il  jeune  ? 
— Trentecinq-ans. .  — -Eft-il  marié? 
—Non.  — Oudemeure>t=il2  — Ruç 
iUs  -  Noyers.  •?«— Je  voudrais  feule- 
ment le  voir  ?    —Cela  fe  peut—. 

Or  voici  comment  la  jeune  Cloa 
vit  De  -  la  -  Phare.     Sa  Femme  -  de- 
chambre  écrivit  à  cet  Homme  célèbre  : 
4.V • 

^^^JVlonJleur  :  Qudqu^un  veut  vous  com^ 
muniquer  une  affaire'  importante  ,  ou 
vous  êtes  intireffe  :  on  désirerait  vous 
voir  demain  ,  jur  Us  quatre  heures ,  au 
Jardin  du-Roi»  Vous  obligerez  btaU'^ 
coup  de  vous  y  rendre.  Xai  Vhonnmr 
d  être  9         .     r 

Votre  trïs-humhU ,  Thérhse  Marnet. 

— C'eft  d'une  Femme ,  dit  m.'  De- 
la-Pbare  ,  en  achevant  de  .lire  :  &  il 
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ne  fut  que  penfer  de  ce  billet;  Ce-*' 
pendant  il  ne  voulut  rien  Régligeft/ 
Le  lendemain  5  il  fit  vne  toiletta  ibi^ 
gnée ,  &  bien-avant  quatre  heurts  , 
il  était  au  Jatdin-des^planus^  II  prit 
tm  Livte^  &  f  affit  près  de  la  porte» 
Il  y  demeura  plus  de  deux  heuFes  , 
/ans  que  Perfonne  Tabordât.  Tout 
en  lisant ,  il  lorgnait  les  lôlies^fem- 
mes  :  il  en  vit  de  fort-aimables  ;  mais 
on  le  laifTafe  morfondre.  Il  fut  tenté 
de  croire  qu'on  fêtait  moqué  de  lui  , 
&  il  f 'en-retourna  un-peu  confus^ 
•  Cependant  Cloé ,  &  la  Femme-de- 
çhambre ,  n'avaient  pas  manqué  de 
venir  au  rendévous  ;  elles  y  étaient 
même  arrivées  un  inftant  avant  De- 
la-Phare,  &  comme  il  était  connu 
de  la  Dernière  ,  elle  l'avait  montré 
à  fa  jeune  Maitrefle ,  fans  qu'il  l'en 
fut  apperçu.  Sa  perfonne  plut  autant 
que  {^%  Ouvrages ,  .8c  raim9bl42  Veu- 
ve forma  un  deffein ,  qui  pour  être 
extraordinaire,  n'eft  pas  fans  exemple,. 
Le  furlendemain  de  cette  prome-*. 
nade  ,  Cloé  fortit  feule,  &  vint  chès( 
De-Ja-Phare  :  mais  elle  avait  fait  une 
toilette  en  rotrter  Sur  un  joli  corfet, 
^collait  un  jufte  de  moëlleton  rayé; 
elle  avait  une  jupe  de  calknidiiiîe  ^ 
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des  bas^-de-^laine  blancs  aiTés  fins ,  des 
fouliers  bien^-faîts  ,  mais  de  cuir  :  ua 
bonnet-rond  de  iimple  batifte  }oli«> 
ment  pliffé ,  couvrait  fes  beaux  che- 
veux fans  poudre  ni  frisure;  à  foa 
cou  pendait  une  croix-  d'or ,  paiTée 
dans  une  gance  noire  ;  un  beau  fichu 
des  Indes  voilait  fa  gorge  ;  enfin  un 
tablier  de  toile  à  carreaux  rouges 
achevait  de  lui  donner  le  coffume 
des  Soubrettes.  Ainfi  parée  ,  elle 
était  à- croquer  ;  &  la  Mère  de  iè 
Femme- de^chambre  9  chés  qui  elle 
frétait  arrangée  ,^  ne  pouvait  fe  lafier 
de  Tadmirer. 

Arrivée  à  la  porte  de  m/  De-la* 
Phare  ,  le  cœur  lui  battait  ;  elle  fut 
prête  à  f 'en-retourner  fans  frapper  ; 
elle  redefcendit  même  quelques  mar^ 
ches.  — Mais  pourqiioi  donc  être 
venue-  ?  fe  dit- elle  tout-bas.  Elle 
frappa.  De  -  la  •  Phare  travaillait. 
- — Qui  efi-ce-  ?  dit-il  avec  humeur. 
Une  Toix  douce  lui  répondit  :  — C'eft 
moi—»  Au  fon  de  cette  voix  char? 
niante  »  les  portes  du  Ténare  fe  fuffent 
ouvertes.  De  •  la  -  Phare  accourut; 
Quelle  furprise!...  Gloé  rougit,  &i 
balbucia:  — -Monfieur...une  Dame.., 
m'a  dit«M  ««-Entrez  y  entrez^  ma  belle 
£nânt« 
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-— Monfieur ,  vous  êtes  monfieur 
De-la-Phare  ?  -*-Ouî ,  ma  belle  Fille. 
—Vous  n^avez  donc  pas  de  Femme , 
Moniieur?  — Hélas  i  non.  -^On 
m'avait  dit ...  que  vous  aviez  besoin  ••• 
d'une  Cuisinière.*..  &  j'avais  crtt..r. 
-—On  vous  a  dit  vrai  ^  ma  Fille  (De- 
la-Phare  commença  de  fupprimer  ici 
les  louanges  ,  depeur  d'effaroucher 
la  Jeune-perfonne) ,  &  vous  feriez 
mon  affaire  ;  car  vous  me  paraiflez 
polie  &  bien-élevée.  —La  politeffe 
eft  un  devoir  dans  tous  les  états , 
Monfieur  ,  fur-tout  dans  le  mienw 
•—Vos  réponfes  me  font  le  plus  grand 
plaisir.  Je  vous  accepte  :  quand 
pourrez-vous  venir  ?.  —  Aujourd'huî , 
Monfieur,  —En  ce  cas ,  voila  votre 
chambre  :  arrangez-vous»y.  Je  vais 
continuer  mon  travail. 
'  Cloé  9  dont  la  tête  était  exaltée  » 
fut  enchantée  de  fa  réiiffite  :  elle  re* 
tourna  dans  la  maison  où  elle  fêtait 
habillée ,  prendre  une  caffette ,  qu'elle 
fit  porter  chés  fon  Maître.  Elle  fê- 
tait commandé  trois  habits  complets 
un- peu  plus  beaux  que  celui  qu'elle 
portait  alors,  qui  était  pout  tous  les 
jours  5  l'un  d'une  jolie  toile  rouge  à 
petis  carreaux ,  l'autre  d'indienne  ^  le 
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troisième  de  foie  :  on  les  lui  apporta 
le  même  foir. 

Cloé  n'avait  fait  part  de  fa  reso^ 
iution  à  Perfonne  au  monde  qu'à  fa 
Femme-de-chambre.  Elle  écrivit  le 
lendemain  à  fon  plus  proche  ^Parent  ; 
Quelle  le  priait  d^etre  tfanquîU  Jurfon 
compte  ;  quil  ne  lui  était  arrivé  aucurt 
accident  ^  &  qiCelle  ne  tarderait  pas  à 
Vinforrtier  de  tout  ce  qui  la  concernaitm 

Elle  fe  mit  à  ranger  dans  fa  chambre 
fsC  dans  la  cuisine ,  fans  que  De-Ia- 
Phare  parut  faire  attention  à  elle.  Une 
•avanture  auffi  fingulière-  l'intrigua  ce- 
•pendant  beaucoup»  Il  lui  vint  dans 
î^idé'e  qil  une  Dame  du  faubourg  Saint- 
germain ,  à  laquelle  il  avait  un-jour 
témoigné  Tenvîe  d'avoir  une  Femme 
raisonnable  pour  Gouvernante  ,  lui 
avait  envoyé  c\îlle*cî^.  Il  fe  proposa 
de  l'ea  remercia,  ^  Cèpendaiit  Cloé 
voulait  j[lréparerlô  fouper  :  elle  le  dit 
à  fon  Maîtres  ■  —Non  ^  ma  Fille ,  lui 
répondit^! ';  reposez -vous  aujour- 
d'hui ;  on  l'apporterai  comme  à-l'or- 
diiiaire'9;&  demain  ndud  commrence- 
rons-^.  IL  brûlait  d'envie  de  causer 
aveé  cette  jolie  Petfdhtte,  mats  il 
n'osait ,  &  i ^efïbrcaiit  de  paraître  forr- 
pccupê*    Ses  vues,  comme  on  peut 
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rîmaginer  ^  n^étaient  pas  d'abord  des 
plus  pures  :  mais  quand  on  a  Tame 
bien*faite ,  &  lès  vrais  principes ,  on 
peut  dompter  fes  paffions^  &:  com- 
tnander  à  la  natiu^e  m^tne  ^  par  la 
|]âiilosophie. 

De-la-Pbare  paffa  \uie   nuit  bien 
iiifficile  1  avoir  à   fes  côtés  tous  les 
attraits  réiinis ,  ejd  une  terrible  tenf 
tation  ! . .  •    Il  eft  U9  .état  délicieus  ; 
c'eft  celui  oii  Ton  f 'éveille  en  finiffant 
,un  fonge  agréable  ;  les  paffions  n'ont 
alors  de  contrepoids  que  l'engour-  - 
diiTement  des  {tris  ^  &  une  molle  pa^ 
reffe  :  c'eA  le  feul  temps  ,  où  l'Hom»- 
me  »  rendu  à  la  nature ,  ne  fent  qu'elle  9 
&C  fe  trouve  débarraffé  de  toutes  les 
^entraves  (bciales  ;  on  fent  à  la  façon 
des  Brutes^  &  Ton  n'en  cxifte  peut- 
ctre  que  plps  déli^eusement  :  ce  fut 
«dans   cet  état^  que  De^la-Phare  f« 
trouva  la  première  nuit  :     Il  acbeva 
def 'éveiller;  &  avant  que  la  réflexion 
pût  l'éclairer ,  il  fe  leva ,  &  voulut.-. 
-—Que  vais  je  faire  ,  fé  dit- il  à  lui* 
même  9  prêt  à  ouvrir: .'la "porte.  d« 
Cloé  !  me  priver, p«ut-êti*e  pour  tou^ 
jours ,  di]i  bonheuf' de  voir  cette  Ange 
chésmoi  !..,   Non;  filence,mesfens! 
\&  fi  vous  voiUez  jouît  de  ce  Trésor.^ 


La  Soubrette  par  amour.  141 

méritons-le  auparavant—.  Il  fe  remit 
au  lit ,  ôc  le  matin  en  revoyant  Cloé  , 
{es  charmes  ,  fon  air  d'innocence  ,  il 
Tapplaudit  de  fa  retenue. 

Cette  journée  fiit  Confacrée  à  ar« 
ranger  le  petit-ménage  :  &  De-Ja- 
Phare  fut  fi  content  de  fa  Gouver* 
nante  ,  qu'il  eut  dès  ce  jour  même 
l'idpe  de  Vépouser.  Ce  ne  fut  donc 
plus  à  lui  ravir  des  faveurs  qu'il  afpi- 
ra  ;  mais  à  f 'en  faiire  aimer ,  eftimer, 
refpeâeir  même.  Il  mit  en  pratique 
ce  qu'il  avait  fouvent  recommandé 
dans  fes  Ouvrages  pour  plaire  »  &C 
il  eut  U  fatifHiâion  d'éprouver  que 
le  fuccès  en  était  certain. 

La  conduite  que  tint  De-la-Phare. 
n'était  pas  faite  pour  diminuer  l'en- 
chantement de  Cloé.  Elle  adora  fon 
Maître.  A  fes  iodans  de  loisir  ,  elle 
dévorait  ceux  de  fes  Ouvrages  qu'elle 
n'avait  pas  encore  lus  :  lorlqu'ils  cau- 
saient enfemble-f  elle  éprouvait  un 
plaisir  qu'elle  n'avait  jamais  connu  ; 
mais  elle  couvrait  fes  fentimens  du 
voile  de  la  modeilie  9  &  fe  modelait 
fur  les  Héroïnes  de  fon  Amant  »  per*» 
fuadée  qu'il  ne  devait  aimer  que  des 
Femmes  comme  celles  qu'il  favait 
peindre,  fi  bien. 


«» 
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C'était  auffi  là-deffus  qu'elle  Tin- 
t^rrogeait  dans  leurs  converfations. 
Us  n'en  avaient  qu'une  chaque  jour, 
après  le  dîner  ;  &  De-la-Phare  qui 
fe  défiait  de  lui-même  avec  une  aufH 
charmante  Fille  que  Cloé,  avait  foin 
que  ce  ne  fût  jamais  à  la  maison* 
Ils  fortaient  enfemble ,  en  quittant 
la  table ,  &  fesaient  une  ou  plusieurs* 
fois  le  tour  de  Vile-Saintlouis  ,  fui- 
vant  que  le  temps  était  beau.  Quel- 
quefois ils  alaient  jufqu'à  Vile-LoU" 
vier ,  &  quelquefois  au  Jardin-royaU 
des- plantes. 

Un-jour  Cloé  dit  à  fon  Maître  : 
—Vous  faites  entendre,  Monfieur, 
que  le  fond  de  vos  Ouvrages  eft  tou- 
jours vrai  ;  je  voudrais  bien  connaître^ 
Quelqu'une  de  vos  Héroïnes  ?  Elles 
doivent  être  bien-méritantes  1  ——Vo- 
lontiers ,  Cloé  ;  mais  comme  je  ne 
les  connais  moi-même  qu'imparfaite- 
ment ,  je  ne  puis  que  vou^  les  in- 
diquer. — Cela  me  fufEra  ,  Mon- 
sieur, &  pourvu  que  je  leur  parle 
une- fois  ,  je  ferai  contente.  —-Elles 
ne  font  pas  en  grand  nombre  ;  parce» 
que  chacune  fe  reproduit  plusieurs- 
fois  fous  difFérens  noms.  ^-.Vous 
me  direz  chaque  nom  ?     —-Sans- 
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doute.  La  //^//^  (i)  &  la  Sophie  de 
FOuvrage  que  vous  avez  lu  pour  la 
première  fois  cette  femaine ,  &  dont 
vous  avez  eu  la  politefTe  de  tne  dire 
tant  de  bien  ,  c'eft  la  même  Per- 
fonne-  —  Quî  eft-ce  ?  le  direz- vous  ? 
~-Oui; . . . .  c'eû  m.^i®  L — o  Taînée, 
— ^C'efl:  prefque  notre  voisine  !  Je 
lui  ai  déjà  parlé ,  fans  favoir  qu'elle 
dût  tant  m'intérefler  ^  &  elle  me  fera- 
tie  vouloir  me  prévenir  d'amitié  I 
—Liez -vous  avec  elle,  fi  cela  fe 
peut^  c*eft  une  excellente  Demoi- 
selle 1  —Et  fans- doute  la  Mariane  & 
VAdcUlicy  c'eft  fa  Sœur  que  vous 
avez  voulu  designer  ?  -—Elle-même. 
—Elle  n'eft  pas  jolie ,  mais  elle  plaît  ; 
&-puis,  comme  vous  le  dites ,  il  fem- 
ble  que  les  grâces  de  fa  Sœur  rejail- 
lifTent  fur  elle....  Et  la  Ficloirc^  avec 
{a  jeune  Sœur  Florence  (2)  ?  —-Ce 
font  les  deux  d.^^^*  P — ot.  — Vous 
choisiflfez  bien  vos  Belles  1  l'Aînée 
efl  la  plus  charmante  Fille  qu'on  puiûe 

(f)  Voyez  diLus  le  Nouvel 'Méilard,  Tome 
/,  &IIIyk  II.<i  Modèle,  intitulé,  La  Philo- 
Sophie  des  Maris  ,  &  le  V.°^^ ,  îmiiulé,  La 
Panie-quarrée* 

(t)  Voyez  dans  le  Nouvel- Abtilard  ^  Tome 
III,  le  Modèle  imiculé,  La  Partit-quarrce» 


i44         IVI^  Nouvelle  y 

voir  ,  pour  le  goût  &  les  grâces. 
Elle  ma  déjà  beaucoup  plu  ,  &  je 
ferai  charmée  d'avoir  fa  conrraiffance... 
Votre  Aurore  (*)  ?  — C'eft  cette  jo- 
lie Perfonne  que  vous  avez  regardé 
fourire  hier  avec  tant  de  plaisir  , 
au  faubourg  Saint  germain,  —Ah  !  je 
fais...  rirai  acheter-là  un  mandhon  ; 
elle  eft  adorable.  — Tenez-vousv 
en  là ,  car  les  autres  Héroïnes  de 
mes  Ouvrages  font  trop  loin  de  nous  : 
mais  fi  vous  parvenez  à  vous  lier  avec 
Celles  que  je  vous  ai  désignées  ,  il 
faudra  faire  enforte  de  les  réunir 
toutes  un  jour ,  foit  à  la  promenade  , 
foit  à  dîner  chés  nous.  —Vous  avez 
raison.  —Mais  ,  Cloé ,  j'ai  une  pe- 
tite obfervation  à  vous  faire  fur  votre 
mise  ;  elle  eft  charmante ,  &  vous  va 
fans-doute  infiniment  bien;  cepen- 
dant elle  pourrait  être  un  obftalcle 
aux  liaisons  que  vous  desirez  :  il  faut 
y  ajouter  deux  ou  trois  robes ,  dont 
ime  aumoihs  fera  à- la -française  , 
&  deux  autres  à  votre  goût.  — Je 
Je  veux  bien,     i— Aurez-vous   aflTés 


(*)  On  trouve  cette  Hiftoire  dans  le  Nouvel^ 
'Âbeilard  ,  Tome  IF^  &  elle  eft  intitulée  j 
V  Amour  "muet. 

d'argent. 
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d^argent ,  Cloé  ?  -—Oui ,  Moofieur , 
afles  pour  cela.  —Je  ne  voudrais 
pas  que  votre  complaisance  épuisât 
votre  bourfe  ?  —Elle  ne  Tépuisera 
pas.  — ^Confent?rez-vous  à  me  la 
montrer  ?  — Oui ,  Monfieur.  — Il 
y  a  quelque  temps  que  je  remets  à 
vous  faire  une  queftion  :  Vous  avez 
donc  été  élevée  au  Couvent  »  auprès 
de  quelque  Demoiselle  ;  ou  dans  une 
maison  riche ,  fous  les  yeux  de  quel- 
que Proteârice  ,  comme  une  Mar- 
teine ,  par  exemple  ?  — }'ai  été  éle« 
vée  au  Couvent  ;  enfuite  une  proche 
Parente  m*a  prise  chés  elle ,  oii  elle 
•m'a  donné  l'éducation  d'une  Demoi-* 
selle  :  je  l'ai  quittée  pour  venir  chés 
vous.  «-—Quoi!  vous  n'avez  do#c 
îamais  fervi  ?  «—Non  ^  Monfietir  i 
vous  êtes  mon  premier  Maître» 
«—Ah  i  Cloé  1  qu'il  ne  foit  pas  (Kt 
que  je  vous  aie  réduite  en  fervitudél 
le  n'ai  jamais  été  votre  maître  au  fond 
de  mon  cœur;  foyez-en  bien-(ûr^t 
c'eft  le  contraire....  Je  Vous  fupplie 
inftatnment  d'agir  chés  nous  en  maS^ 
trefie  abfoliie.  —Ce  ferait  nfoti^ 
Mier,  Monfieun  -—Ou  plutôt ,  voi» 
mettre  à  votre  place.  —J'aime  celle 
^  le  fort  m'a  placée  ,  ^  jeneU 
i  Vol.  G 
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quitterai  pas.,    .—Tout  en  vous  , 

Cioé  9  excite'  mon  étonnement  & 

mon   admiration.     *-— Laiflbns  cette 

matière  j  Monfieur.   — rje  vous  obéiç  : 

ibais  pour  en  traiter  une  autre  plus 

ipiportante.     Il  fe  pafTeà  votre  fujet 

bien  des  choses  dans  mon  efprit  '^ 

Cloé  1     Peu  m'importe  ce  que  vous 

:foyiez  ;  vous  êtes  auffi  honnête  qu'aie- 

^mable.     Avezvous  obfervé qii'aucùn 

.de  mei  Amis  n'eft  vpnu  chés   moi 

depuis  que  vous  y  demëurex?;  — ^Fai 

.penfé  que  vous  ne  voyiez  Perfonne. 

.—Peu  de  monde  ,  à  -  la  -  vérité, . .  /♦ 

.C'eft  que"  je  ne   yeux   pas    qu'une 

Jemme  à  laquelle  je  me  propose  d'^ofr 

frir  ma  main,  (bit  vue  chés  moi  fur 

jm  au^e  pied  que  celui  de  Maitreffe. 

^^r-Ce  ferait  vdus-iaire  tort  ,  Moi^ 

j6nîr>iqit€  d'épouser  votre  Servante. 

r-rJ^{  m*j2n  rapporterai  abfolument  à 

îv<>u3;Iar  deiTus,  Cloé:  vous  dev^E 

jppte  connaître  ;  vous  .vous  connaifTez 

•aufli  ,  fpirituelk  comme  vous  Têtes  : 

j^ojnt  de  fauffe  mqdeftie::,  me  fèrai-;e 

réellement  tort  ,\en  vous  épousante 

j»— ySîil  fuffit»  pour  mériter  d'être  votre 

Femme ,  d'avoir  beaucoup  de  refpeâ:', 

id'eftiine  &  d'attachement  pour  vous  , 

fOOA:;  mais  c^la  iuffit*il?   .«-^^Non^ 
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Cloé;  atriS  ni(*  font-ce  pds  -  là  tous 
vos  avantages:  Vous  êtes  une  ex- 
cellente ménagère;  vous  êtes  char-^ 
inante;  vous  avez  toutes  les  vertus 
qui  peuvent  ^ccotnpa'gner  la  beau<^ 
té  :  U  f'agit  dé  f avoir  ,  fi  vous  mé 
tromvez  digne  de  vois  ?  «—Je  voui 
ai  choisi  pour  maître  ;  voila  ma  ré« 
ponfe.  —Je  la  desire  absolument 
claire  ?  — *Oui ,  je  voM  accepterais 
jpour  matî,  fi  cela  dépendait  de  moii 
•—Et  moi  ,  j^emploierai  tous  les 
inoyens  humainemeiit  poiCbles ,  pcu^ 
ique  vous  foyiez  ma  :femme.  Quant 
à  ma  conduite^  future  >  vous  la  pré-* 
voyez  ;  je  n'en  changerai  pas  ;  j*ai  tâ-^ 
ché  de  vous  traiter  avec  refpeft  dès 
le  premier  jour  ;  &  fi  quelquefois  jô 
i'ai  voilé  9  c'a  été  par  délicateflei 
-^Votre  conduite  eft  celle  d'un  Hom^-i 
me  honnête  ;  d'un  Homme  généreuse 
'^— Je  vous  l'avouerai  ,  depuis  que 
nous  nous  connaîfibns ,  je  me  fuis  fë* 
licite  cent  -  fois  d'avoir  confef  v^  ma 
liberté.  Quel  desefpoir ,  fi  j'étais 
à-présent  engajé  avec  une  Femme  ! 
—Ne  précipitez  rien ,  Monfieur  :  j6 
vous  demande  moi-même  du  temps, 
pour  être  mieux  connue  de  vous  : 

Glj 
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que  favez-vous>fi  TOtro  tendrdTe  ni 
mettra   pas  quelque  différence  dans 
ma  conduite  ;  ne  me  rendra  pas  or- 
gueilleuse  &    vaine  ?      -^Vous  , 
Cloé  !..*•  fi  cela  pouvait  être ,  foyez 
iure  que  )e  ferais  bientôt  guéri  de 
mon  amour.     J'aime  plus  votre  sao-^ 
defiie,  vos  excellentes  qualités ,  que 
vos  attraits  ;  &  {'il  ne  vous  reftait 
aue  ceux-ci,  tout r  fëduisans  qu'ils 
(ont ,  vous  pourriez  encore  exciter 
mes  désirs,  mais  fc  n'aurais  pins  de 
tendrefie  :  ce  que  ]e  dijs-là ,  c'eâ  pour 
vous  répondre  ;  car  il  vous  eft  plus 
impoilible  de  ceffer  d'être  vertueuse  , 
c^ue  d'être  jolie.    Ce  qui  m'honore 
en  vous  aimant ,  c'eft  qu'après  vous 
avoir  bien  étudiée,  j'ai  fenti  que  c'é- 
tait beaucoup  m'élever  ,  que  d'unir 
mon  âme  à  la  vôtre.    —Voila  votre 
délicateffe  naturelle  qui  f 'exerce  avec 
moi  !    — Eft  -  elle  mal  appliquée  ? 
«—Non  ;  car  j*en  fens  tout  le  prix. 
—Je  vous  prouverai   ,    ma   chère 
Cloé,  tout  votre  mérite,  pat  la  ma- 
nière dont  )e  vous  aimerai....    Avez- 
vous  dès  Parens  dont  vous  dépen-* 
diez  ?..••    Il  faut  leur  rendre  ce  qu'on 
leur  doit  |  en  vous  obtenant  d^exaû 
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— Oui  9^  Mpnfieur  :  mais  IaiflejK*moi 
conduira  ce  dernier  point*.  .i^^Tout 
ce  qui  vaufr  plaira-^.. .^ 

Le  lendemain  de  cette  converiâ* 

I  •  ' 

tîon ,  Cloé  prevGquè,  fûre  d'être  9  quand 
elle  le  voudrait  y  réponse  de  m/  De» 
la-Phare  «  cher<:ba  les  oct^sions  de  fe 

ÙeraveclesdeUXrd.li*^P-r-TOt,yïôoire 
&  Florence  »  qui  Je  trouvaient  plus 
à  fa  ppriee:  c^lje  y  réiiffifi  d'autant  plus 
facilement,  que  les  Belles  fe  recher*. 
chént,  $e  que  Clpé  avat^  précisément 
lemêi^goût  i  la  même  grâce  qui  ren- 
daiLm.u^P — ^o^+'aîçtée  fichàfmaate^ 
Dès  .q4ie  cett^liaison  fiit.  cimentée ., 
elfe  en.  commença  une  autre  avec  les 
deux  Soeurs  Lr-nO^,  IvXi^ôC  Marianne , 
f^ns  négliger  jl9  première  ^  \Çd^_  elle 
réiînit  uii- jouf^  cejs  qwtre  qim^^fef 
Perfonn^s^chés  m.'  Dje-fca-^h^fe ,  qui 
était  atbfjsnt^  ^  Il  ée  ireil«^t  plijs.que  la 
jolie  Aurore,  *   ;  r 

.  Cloé,  qui  avaiit  fuivi  le  confeil  de 
fon  Maîîfe,  pQi^r /a:  mise  ,^fit  quel- 
I|^es,  empjlettes  .chés;  .pette  Belle;  , 
afifijie  ^om^^netX^  pami^^.ôç  ellç 

.î  :  f  / e fl'  &iffe  p  di^îr(Cr«K^    L^ ,  C9a«aK- 

Ance  Tâcbeva  par  dès  livres ,  que 

,  Cloé  prêt*  5  eUe.  n'oublia  pas  ceux 

G  uj 
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de  fon  Maître  :  maïs  elle  réserva  potrr 
le  dernier ,  celui  où  il  était  quéilioit 
d'Aurore.  Lorfque  la  Jeune-perfonne 
en  fut  à  cette  Hiftoire  intéreflante  , 
#ii  elle  fe  vit  peinte  fous  fes  traits , 
&  même  nommée  ,  elle  éprôva  un 
{)laîsir  qu'elle  n'avait  jamais  fentî. 
Il  était  prefqu'impoffible  qu'elle  Te 
méconnût ,  parce  -  qu'il  y  était  auflt 
queftion  de  £â  Sceuf  -  cadette*,  dont 
le  caraâère  &  la  figt^e  n'étaient  pas 
rendus  avec  moins  de  véritéî  "'  ■  ' 
-  Cloé  révint.  '  Aurore  Itâ  montfi 
fon  Hiftoire  en  rougiffant.  -^îe 
voudrais  biêrt  garder  ce  Livre  -  \k\ 
^^11  efi  à  vous,  dès  que  Vohs  le  de^ 
«irez.  -^Mais  ,  mondieù  !  j'ai  eu ,  tti 
le  lisant  j  une  fingulière  idéé!>on  di^ 
jriiît  qa*il  y  eft  quefiiôn  de  moi  /piiîf- 
Wilfàâé  le  dite*  -*Ai»Qo*y'a«J^t-îl 
donc  là  éé,  iinguli^r  )  I  Une  aûffi  cliar^ 
mante  Fille  que  vous  l'êtes  a  dû  par 
fâîtré  tin  Objet  plus  intéseflant  à 
FAuteifr^  que  les  Ducheffês  &  les 
Aiarqiiises  ^  qui  tl'aurâieHt  pas  vois  at^ 
traits.;.  Voyons  i.:  où  eft-eé  )  — Te- 
ïitt  ;  c\ft  eette  iHiftoir^-lâ  ^  •  ; .  tette 
'Aurore..;,  ^  — ^Depuis  que  je  Vouis; 
tonnais  ,  Mademoiselle  ^  j'ai  eu  la 
même  idée  que  vous  %  c'eft.  mdm« 
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une  des  raisons  qui  m'ont  fait  choisir 
ce  Livre*  —Vrai ,  vous  l'avez  eue  ? 
—Vrai  :  &  j'ai  auffi  reconnu  m.i^*' 
votre  Sœur.  — Vous  voyez  -  donc 
bien  que  j'ai  eu  raison  d'être  fur- 
prise  ?....  Mondieu  !  je  voudrais  bien 
favoir  qui  aura  fait  ce  Livre  -  là  ^ 
•—•Quelqu'un  de  vos  Admirateurs  fe^ 
crets  ou  déclarés.  — Je  ne  m'en 
connais  aucun  qui  ait  de  l'efprit . . .  ^ 
affés  pour  cela.  — Cherchez  bien  } 
«'—Je  n'en  ai  pas  tant ,  &  un  coup*-^ 
^'œil  me  fuffit  pour  les  raflembler. 
fc— Ce  fera  donc  un  Admirateur  ca«^ 
ché-b. 

Le  don  du  Livre  aiigmenta  l'intî^ 
mité  d'Aurore  &  de  Cloë.  On  re^ 
tint  Celle-ci  à  déjeuner  :  Cloé  voulut 
rendre  ;  elle  demanda  les  deux -Sœurs 
à  leur  Mère  j  qui  les  accorda  pour 
une  matinée.  L'aimable  Gouver-» 
nante  de  m/  De  la^Phare  ne  mailqua 
pas  de  faire  enforte  d'avoir  pour  le 
même  jour  Julie  &c  Marianne  L«— O  ; 
ainfi  que  Viâoire  &  Florence? — ot. 
Elle  prévint  Ton  Maître  de  cette  invi- 
tation ,  afin ,  qu'il  lui  aidât  à  en  faire 
les  honneurs. 

t    Aurore  &  Brunichîlde  fa  Sœur; 
qui  étaient  les  plus  éloignées ,  arri- 
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yèrent  les  premières  :  Cloé  les  reçut, 
mais  fan$  avertir  m/ De-la>Phare» 
—-Vous  aurez  une  fort-aimable  Com- 
pagnie ,  leur  dit-  elle  ;  ce  font  quatre 
de^  mes  Voisines ,  qui  vous  aflortif- 
fent  «pour  la  beauté  ,  pour  Texcel- 
lence  du  caraâère  »  &  pour  autre 
chose  encore—. 

Elle  achevait  à  <•  peine  ces  mots , 
que  Viâoire  &  Florence  entrèrent. 
Viâoire  était  raviiTante  »  &  comme 
elle  communiquait  fon  goût  à  fa  jeune 
Sœur,  qui  était  une  mignature ,  celle- 
Cî  égalait  prefque  fon  Aînée.  .  Le» 
quatre  Belles  f 'éprirent  les  une»  des 
autres  dès  le  premier  coup^d'œil ,  & 
{e  dirent  les  choses  les  plus  obli- 
geantes. Enfin ,  on  entendit  monter 
Marianne  L«—o,  en  courant:  -^  Voici 
na  Sœur ,  dit-elle  dès .  la  porte  ,  & 
fans  voir  Perfonne  ,  tant  elle  parlait 
9yec  précipitation  :  regardez-la  donc 
par  la  croisée ,  on  dirait  une  Déefle-! 
l^ts  cinq  Jeunes-perfonnes  coururent 
9UX  fenêtres  ,  tandis  que  Marianne 
fi^rprise  à  la  vue  de  cette  aimable 
^l>mpagnie  ,  fe  recueillait  pour  le 
compliment  qu'elle  alait  faire.  — £n^ 
vérité ,  dît  elle ,  pendant  que  Julie 
montait ,  je  ne  fais  à  laquelle  de  vou^ 
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jiesikiiîbîseiLés;,  je:  donnerais  mon 
ODeur^  il  j'étais  îeunc-lioinime  ?  ,  vous 
mè  rendez^iafidelle  à  md  Sœur»  que 
')'avais  toujours  excUisiveincnt  admi- 
rée^. £n  achevant  ces  mots,  ellç 
les  embiraffa  ,  ■  en  '  commençant  par 
Cloé.  ] Julie  parut.  Elle  H'étak  pa$  la 
plus  jolie;  cependant  il  fembla  cfu'elli 
effiiçait  toutes  pes  aimables  fConvKf 
ytSi  Son  triomphe  dura  julqu'à  ce 
mi'Aurore  foutît  :  alors  ce  fut  cette 
Ucrmièr]»  <fuî  l'emporta.  Mais  tout 
cédait  à  Cloé  :  elle  réunifiait  au  goùt 
exquiss-  à' la  propreté  recherchée  de 
lo(i«^  à<  (b'n  air  noble,  le  fourire 
d'Aurore';  la  tâîUe  de  Viaoire  ;ffo  déi 
Ixcateffe  d(il^  trait»  de  Florence  ;  Fen^ 
joument' dé  Marianne  &  fa  vivacité  ; 
la  démâTcHé  nbbte  &:  majeftueuse  de 

BrùnichiUlis^.    - 

Tout  le  monde  étant  raflemblé , 
Gloé  dit  à  f0s  Amies  :  — ^Nous  avons 
un^  Cavalier,'  que  vous  connaiflez ,  & 
dontvousèt^s  fort -connues,  Mesde-^ 
moisétles  ;  je  vais  ^avertir—.  Elle 
fonna,  fuivantfon  usage,  &  m.' De* 
la-Pharé  parut.  Aticune  des  leunes- 
perfonhes  ne  le  connaiffaii,  fi  ce  n*eft 
pour  Pavoîr  vu  pafler.  On  déjeûna. 
Un  Honwne-de- mérite ,  qui  fe  trouve 
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au*  milieu  d'un   Cercle;  aûfi.  êhars 

mant,  n«  peuf-n^nquerd'eiitrer  ea 

verve;  De-la^-Phare  pétilla d'efprit; 

il  dit  les  choses  le&  plus  agréables  aus; 

jolies  Convives  de  fa  Cloé*     Une 

attention  qu'il  eut ,  en  commeaiçant  ; 

fut  de  la  nommer  (a^Nièce.r  JLavaît 

£?nli.toiitr  d'un -coup)»  ians:  dd^àvoic 

j%arlé,aupa):àv:ant  »  qu'il  ialàit  ).  dans 

une  pareille  Compagnie,  en  faire: -Ta 

Parente  ,  ou  fa  Femnfe  ;  il  préféra  le 

pretnier  parti  »  comme  de  vaut  £oiure4 

nir  davantage  à  Ck>&  '  .    ■  *  >  j 

'  Lôrfque  la  connaiflaace.  futiaflî^s 

ébauchée ,  pour  qu^ôn  pût  ft  pa^let 

libreÉient  ,' là   plus  étourdie  de  la 

Compagnie  9  JMarianné,  dil!  àCloé;^ 

- — {4ai3,  vous  nous  atrez  dit,  ique 

Qous.conhaiâtons  :C4t:iMQnfièur-làfC& 

que  nous  en  étions  conpi^es.!   «Ces 

PentoiseUes   le  ^  cobnaiffent  •  ell^  ? 

f-r-Nqn  ,'  répondirent; i-  elles  toul^ç^ 

—Ni  moi  9   dit  Marianne,. M    î^ous 

connaiiTez-vous  9  .  Moiifieur ,  comme 

elle  Ta  dit  ?.,«  ,Ah I.Cloér^vows  jayçz 

dpnô  menti  !^    —,  Vous  afle]B  .  trop- 

vît€^|  interrompit  nji«'De-:la-Phar€,:  j'ai 

Thonneur  ,de. y ous: connaître,  Mesde- 

moilselle^,    &  .Cl.oé  n'a  pas ^ menti, 

pour  ce  point-là.    C'«il  à  elle  d^e«- 
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pliquer  comment  vous  me  cûnnaHTez. 
»— Je  n'y  ferai  pas  embarraflee ,  dit 
Cloé  en  riant.».  Ne  connaiflîez-vous 
pas  Monfieur  ,  pour  Tavoir  vu—? 
Toutes  répondirent  que  ouï.  —Voi- 
la déjà  un  point  :  &  û  je  vous  prouve 
que  vous  connaiffez  la  façon*de-pen« 
fer  de  m/  De-la-Phare ,  il  fe  trouvera 
que  vous  le  connai/Tes^atiflL  parfaite- 
ment qu'il  eft  poâîble  ?  — Elle  a 
raison  1  dit  Marianne.  -—Mais  cette 
preuve  ne  faurait  fe  donner  tout- de- 
fuite.  — rOui  9  dit  Julie  ,  vous  alez 
attendre  qu'elle  foit  acquise.  — «Non, 
jtfademoiselle  ;'elle  l'eft  dès«*à^pré*^ 
sent  9  &  vous  en  alez  convenir*^. 

Elle  changea  auflitôt  de  converfa- 
tîon  :  mais  dès  qu'elle  en  trouva 
L'occasion  favorable  y  elle  fit  dire 
adroitement  à  chacune  des  fix  belles  , 
leur  fentîment  fur  les  Quvrsges  de 
m.' De-Ia-Pha*e,  f^ns  qvi'çties  fçuf«i 
fent  qu'ils  étaient  de  lui.  Chacune 
dit  fon  mot.  Aurore  ic  Jujié  furent 
celles  ,qui  en  parlèrent  le  pbis..avan«< 
rageusement  ;  parce-qu'effeôivement 
eiles  y  étaient  peintes  fous  des  traits 
plus  intéreflàns  que  les  Autres.  Lorf-^ 
que  toutes  eurent  parlé  ,  Cloé  leur 

dit  :     ^-«Gaje  que  vous  connaiffez^ 
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mieux  cet  Autear-là,  que  tel  Homme 
que  vous  voyez  tous  les  jours  ?  -—le 
penfe  beaucoup  de  bien  de  lut ,  dit 
Viftoire,  &  )e  voudrais  te  connaître 
feulement  de  vue.  — Et  moi,  dit 
Marianne*  —-Et  vous,  dit  Cloé  à 
Julie  ?  —-Mais  ,  c'eft  un  Homme  qui 
doit  être  fort-aimable  !  -—Je  penfe 
de-inême  y  dit  Aurore.  -—Pour  moi  9 
}e  l'aime  beaucoup  !  dit  Brunicbilde. 
— Êtes-vous  content  9  dit  alors  Cloé 
à  De-la-Phare  ,  que  |e  vous  proctfre 
le  plaisir  d'être  loué  par  d*auilî  jolies 
bouches^,  &  direz-vous ,  mon  Oncle  9 

Î|ue  je  ne  Tais  pas  vous  faire  naître  la 
cène  la  plus  agréable  ?     — Quoi  !' 
c*eft  Moniteur  !  1  ^écrièrent  les  Jeunes* 
perfonnes  !     —Lui-même ,  dit  Cloé  : 
fes  Ouvrages  m'ont  donné  tant  dVf- 
^mè  pour  vous ,  que  j'ai  voulu  vous 
connaître ,  &  lorfque  je  vous  ai  con-' 
Bties  9   vous  m'avez  infpiré  tant  d^a* 
nitié ,  que  j'ai  voulu  vous  lier  toutes 
enfemble  :  c'eil  pourquoi  je  vous  aï 
»éiinies  aujourd'hui  :      J'efpère  q«e' 
iDrfqne  vou^  me  connaîtrez  bien-en-' 
tièrement ,  v<Jus  me  ftrèz  tortftàntés 
tbutés-fîx  ;  car  envérité  je  vous  ché^! 
ris:  auffi  ^x^s^  vous  ce  qu'il  y  a  de 
plus  aimable  dans  cette  grande  Ville-* 
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Toutes  embraflerent  Cloé  ;  enfuite 
elles  témoignèrent  à  m/  De-Ia-Phare  la 
haute  efiime  qu^elles  fesaient  de  luu 
-—Vous  avez  aflesbien  attrappé  tous 
les  caraâères  que  je  connais,  luî  dit  Ma^ 
riànne  :  mais  comment  nous  connaif- 
fez-vous ,  fans  nous  avoir  parlé  }  -—Je 
lisais  dans  vos  yeux.     — Oh  !  cela  ne 
fuffic  pas/    — Il  eft  vrai  :    Le  jeune 
Z).-r. ,  ami  de  votre  frère ,  m'a  donné 
votre  caraftère  &  celui  de  m.***  votre 
Sœur  ;  mais  fans  qu  il  Pen-doutât  ; 
c'était  en  me  racontant  une  maladie 
de  m.W«  Julie.     J'ai  fu  paf  un  Deffi- 
Dateur,nommé;Z>/iv*,  quel  était  celui* 
dé  m.**®  Aurore  &  de  fa  Sœur  :    En- 
fin pour  m.ii*  Viâoire  &  m."*  Fia- 
rence  ,  rien  n'était  plus  facile  :  ell» 
favent  que  je  vois  tous  les  jours  un 
Homme  'de  leur  connaifîance.  '  -—Et 
les  Avahtures ,  dit  Marianne  \  comme, 
les  avez-vous  imaginées  ?    —Le  voi- 
ci :  j'ai  penfé,  en  les  fesant ,.  que  c'é- 
tait moi  qui  étais  fuccefllvement  àmôvH 
reus  de  vous-toutes  :  en  fuivaht  cette 
agréable  chitnère ,  je  décrivais  conimé 
arrivés,  les  évènemens  que  je  désirais: 
au(n  avais-je  en  travaillant  uH  plaisir 
infini.     D'après  vos  caraftères  con- 
nus^ je  vous  prêtais  à  chacune  Ui 
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difcoufs  £c  la  conduite^que  je  me  fi- 
gurais que  vous  deviez  tenir.  — Ah- 
niais!  je  ferais  bien  aufiiuajoli  Roé 
man  ,  f 'écria  ^Florence  !  — Je  le 
crois  •  Mademoiselle—.  On  rit  de  la 
naïveté  ;  &  comme  il  était  l'heure  de 
fe  réparer,  des  Jeunes-perfonnes  n'é- 
tant pas  maitrefTes  d'elles  mênies  ,  otk 
fortit,  en  promettant  de  fe  ^revoir  ^ 
dès,  qu'on  le  pourrait. 

Cloé  avait  montré  tant  d'aisance  & 
4e.  grâces  en  recevant  Tes  nouvelles 
Amies  ^  que  m.*^  De-la-Pharfi  ne  favait 
qu^  penfer^  Elle  lui  avait  paru  fupé- 
rieure  à  Toutes  par  la  coAoaiflance 
des  usages  >  &C  par  mille  petits  riens 
qu'on  ne  trouve  qu'aux  Femmes  au- 
4e(rus  du  commun.  Il  fe  proposa  de 
lu^.  faire  des  queftions  à  ce  fujet  ; 
^lais  il  voulait  auparavant  .  laiffer 
^couler  quelques  jours  ,  afin  de  fatif- 
faire  plus  fùrement  fa  curiosité.  U 
n'en  eut  p^s  le  temps. 
,^  Le  furlèndemain  du  déjeuner ,  Cloé 
âla  çhés  Julie  L-r-:0.  La  Mère  de  cette 
pemoisellë  dit  à' fa  Faille  :  — *I1  ifàut 
avouer  que  ton  Amie  reflfemble  bien 
à  m."*®  B*^.*»  une  jeune  Veuve  char- 
mante de  la  place  -  FiSoire^!  Cloé 
çntendit  ces  mots ,  dits  fort-bas  :  elle 
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f 'en-revint  chés  m/  De-la-Phare-  Le 
ipur  fuivant ,  elle  fortit  dès  le  mgtiiî 
9vec  fa  plus  belle  rot>e,monta  dans  une 
voiture-de-place,  que  fa  Femme-de- 
chaaabre  lui  avait,  amenée  j  &c  aulieu 
de  revenir  ^  elle  envoya  cette  Fille  , 
la  tnêoie  qui  1,'avaît  àcconipagnée  au 
Jardîn-durRpi ,  &  qui  connaiS'aiï  De- 
la-Phare.  —•Monteur,' dît  la  Femme» 
dcrchambre ,  je  viens  '  de  ,Ia  part  dé 
Cloé  ,  vous  prier  de  l'excuser;  elle 
l^-'eft  trOfuyée  dans.uhe  maîsoi^oùdes 
jtffaires  ii^portaiiie^"  M  retiennent  :  je 
y^s  \  '  "    lîner  ;,....  \- 

moins  ;z  mieux  alec 

sÇner'i  ans-doute!  ré- 

pbndij  t-ému  :   dî'ier 

fans,  C  Y  vais  ■  — En 

ce  c'ait  .,  Rioniieuf  ,,  jç  retoume  Pèn 
préy.enic,:' voila  radrefle,,:,  on  vous 
atiéo^ra-.,^  ■ ,,    ', 

La  Fille  partît  après  avoir  écrit 
l'adreffe,  &  laiffa  De-ta-ï'hare  très- 
furpriS'  II, Rhabilla  pVôinptement,& 
fonit  prefqu'aullïtôt  que  la  Femme- 
dercliambre.  Il  arrjivi  dkns  ïe  quarr 
lier  de  Çjdeî.  fe  préSertta'â  la  porte 
d'une 'iraison  dé  béaui:ouB  d'appar 
reace,  qui'^taif  ladù^iiée  parVâdreue'';| 
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Se  demanda  m.H«  Cloé  au  Portiif  r. 
Cet  Homme  avait  déjà,  répondu  ^  qu'il 
ne  la  conoâiiTait  pas  :  maisia  Femme** 
de-chambre  9  qui  n'avait,  eu  que  le 
temps  de  monter  pour  prévenir  fa 
Maitreffe  ,  redèfcertdaif  heureuse- 
mentr  •— C*eft  ici^.Monfieur  ,  dit* 
elle  à  De-la-Phare  :  Je  vais  yons 
conduire  auprès  clé  ma  Maîtl-eiTe  ,  & 
quand  vous  l'aurez  faluée  •  elle  vous 
montrera  Cloe-. 

M/ Dé-ia-Phare  futîritrodttît  &^ 
un  bel  appartement,  au  fond'duqucîlîl 
apperiçutune  jeune  jDamie  ,''coîtée  cri 
baigneuse  Se  .(ous  Ij?  {>Ws;  galaçti 
déshabiller,  fl  "la  faliiâ'  refpejàueuse^ 
ment.  '  —Ceft  m>:  D'e-là;PÏiare,dit 
la  Femnie- de -i  chambre.  Ôrî  lui'fit 
figne  de  profiler^  d*un  faiîtehil  quî 
était  devant  lui.  ' — MadaWè,  dit-îl 
avec  quel  qu'embarras  ,  on  *m*a>^aît 
fait  efpérie'r-.r.  '  Un  fouriré  charmant 
que  fit  la  D,aine  j,  &  qui  n'^dpàrtenait 
qu'à  elle,  la  découvrit  fur  le-champ. 
—-Mais  î  c'eft  VÇloé  !  f 'écria  m/ 
pela-Phare^  en fç levant.  -—Oui; 
c^eftCIop  /mon  cher  MattrtV )e  fuife 
veuve ,  fe  fui$  riche ,  éc'înaî trèfle  dk 
^oi ,  n'ayant  qu'un  Tuteiif ,  dont  mon 
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premier  mariage  m'a  affranchie.  J'$î 
vécu  fix  mois  avec  un  Vieillard  au- 
cfuel  on  m'avait  donnée ,  je  ne  dirar 
pas  malgré  moi  ;  je  n'eus  ni  goût ,  ni 
répugnance  ;  je  n'avais  que  quatorze 
ans  9  &  )e  ne  voyais  que  le  titré 
de  femme.  J'alais ,  par  décence  ,  re- 
tourner au  Couvent  ,  lorfque  j'ai  lu 
vos  Ouvrages  :  Thirise^  ma  femme- 
de-chambre  vous  connaît;  elle  me 
dit  que  vous  exiftiez  :  vous  m'aviez 
intéreffée  ;  je  desirai  de  vous  voir. 
Vous  fâvez  le  refte  ;  ma  conduite 
TOUS  dît  tout-, 

'*De-là.Pharc  était  au^r  gerious  dé 
\A  belle  Veuve  :  —Mon  adorable 
Gloé ,  kii  dît'-il ,  quoi ,  c'eft  vous  !' 
ah  !  qui  Veut  penfé  !  -—Vous  m'au- 
nez  épousée  me  croyant  audeffoùs 
de  vous;  îFeft  jufte  que  je  me  donne 
avec  ma  fortune.  -^Je  ftiîs  lé  pltrs 
heureus  des  Hommes.  Mais  croyez 
que  j'ai  toujours  fenti  le  prix  de  votre 
cœur  ,  comme  eu  ce  moment.  —Je 
le  fais  ,  mon  chef  Maître ,  je  le  fais  : 
mille^fois ,  feignant  defoftir  entière-; 
ment  ,  j'écoutais,  vos  exclamations  i 
QutUe  cjl  adorahk  \  disiez-vous  :  qut 
jt  Vaimt  \  La  manière  dont  vous 
n^avez  proposé  votre  main  ,  a-  été 
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obligeante  autant  que  généreuse  : 
ainfi,  je  connais  le  fond  de  votre 
cœur  :  vous  êtes  le  Mari  que  )e 
préfère—. 

Cette  converfation  fut  beaucoup 
plus  longue  ,  &  ne  fut  interrpm- 
pue  que  par  l'arrivée  des  ûx  Demoi* 
selles  amies  de  Cloé.  Elle  les  avait 
fsiit  inviter  à  dîner ,  en  fon  nom  de 
jpme  B««\  Les  Mères»  furprisesde 
tant  d'honneur  ,  conduisaient  leurs 
Filles.  M."*^  B***  les  accueillit  fa^ 
iailière{nent ,  leur  découvrit  toute 
fon  avanture  >  &  leur  jura  une  cons- 
tante amitié  :  enfuite  elle  leur  pré- 
senta m/  De-la.Phare  ^  comme  THom* 
me  qui  dans  huit  jours  devait  être  fon 
snari. .  —-Je  vous  retiens  ^  ajouta^» 
t-elle ,  mes  bonnes- Amies ,  pour  mes 
Compagnes  ce  jour-là;  vous  ferez 
mes  Nymphes-,. 

Ce  beau  jour  ne  tarda  pas  long^ 
temps  9  &  Dela-Pbare  eft  enfin  l'beu^ 
reux  pofleflfeur  de  fa  Cloé.........    Le 

foir  9  lorfque  tout  le  monde  fut  re- 
tiré ,  à  l'exception  des  fix  Nymphes , 
Cloé  reprit  Thabitavec  lequel  elle  f  é-: 
tait  présentée  à  m/  De-la-Phare  pout 
le  fervir.  —Voila  Cloé- ,  lui  dic- 
jélle ,  ferez-vous  bon  Maître  ?    —-Je 


I 


La  Soubrette  par  amour,  i  (f  j; 

■Mi  I    n.  .   -.    ■'■■■'■  « L.        ■         »^--  iw 

VOUS  adore ,  repondit  m/  Pe-la-Phare. 
—Ah  !  vous  efquivez  !  —Non ,  ma 
chère  Femme  :  cet  habit  annonce  que 
l'empire  va  vous  rcften  — Je  ne 
veux  pas  de  l'empire  ;  je  ne  demande 
que-  régalité*  .-^Cefl  l'impoiSble  , 
ma  chère  Epouse.  —En  ce  cas ,  je 
te  le  cède  :  un  Mari  efçlave  ne  f^urait 
être  aimé-.  M/  De-la-Phare  fourit , 
&  accepta  ^  dit-on. 
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Sujet  de  TEftan^        : 
'       de    Ici'    Ciriqiàime  libuveUc'.  ' 

;      '■      ■  l'  "     " 

On  voie  ici  deux  aimables  Enfiins ,  qui  pa* 
raiflènc  liirveillés  par  la  Mère  liu  Jeuae-liotmiie» 
Ils  ont  une  çonverfation  fort  tendre*    La  petite  ^ 

Fille  appuie  une  inain  JRir  (on  Atnâbt  ,  auquel 
elle  dit  ce  qui  eft  au  bas  de  TEftampe  : 

»  Si  f  arais  un  (ècret  »  vous  ne  rapprendriez  pas 
»  d'Uae-autre!  » 

I 
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Cinqt^'g  Nouvelle, 
La  petite  Amoureuse. 


U  n  foîr  d-été ,  je  m'endorinîs  fyt 
une  chaise  auprès  du  baffin  dans  le 
-Jardin  du  PalaisSOriiani y  autrefois 
Je  Palais- Royal.     Je  fus  éveillé  eh 
iiirfaut  par  un  bruit  afiez  femblable  à 
celui  que  fait  la  trémie  d^un  moulin: 
C'était  deux  Femmes ,  qui  me  tour- 
naient le  dos  9  &  q^ui  étaient  vernies 
fkiffeoir  auprès-  de  moi. 
t  —Quoi!  vous  ne  favez  pas  com- 
ment feft  fait  ce  mariage-là  !  — Mon- 
dieu-non  1    —-Tout  le  quartier  le  fait  ! 
«— £h-biehy  je  Tignore.     — Ah!  je 
veux  vous  en  feire  l'hiftoire.    —le 
Fcntendrai  avec  plaisir  :  mais  abré- 
gez.    —Si  vous  voulez  ,  j-ai  fini  } 
—-Vous  ne  commencez  pas  ;  &  vous 
favez   comme   je   fuis   impatiente  I 

-—Je  vous  dirai  donc.  Madame 

«—Eh  !  ik>ntez ,  Madame ,  aulieu  de 
dire  que  vous  jilez  dire. 

«—Il  y  avait  une^ fois  à  Paris,  dans 
le  quartier  du  Palais  Royal  ,  deux 
aimables  Enfans  ,  garfon  &c  fille  ^  qui 
fe  voyaient  tous  les  jours. 

«— »Maadieu  !  vous  donnez  à  cela 
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_  «  -  -  ,  -  m 

Tair  d'un  Conte  de  ma-mire'^CoUl 
j^— Âhl  ne  m'interrompiez  pas! 

La  petite  Perfonne  était  plus  jeune 
'd'environ  deux  ans  :  néanmoins  elle 
•.çtait:,la  plus  'Taisonoaîblc.    *:  < 

T, — Eh  J  je  U  cofanais  de-refie  ;  pailez. 
;  p— Çoui:  le  petit  Hosthme  ^  quoîqull 
/e  plûj  beaucoup  avec  m-^^^  CileJUj 
j alors  âgée  de  fept  ans»  c'était  un 
:  Etourdi  qui  n'aimait  qu'à  jouén.  -^ 

—y PS  préfaces  finiront  fans^doute? 
^  .—-L'attachement  de  Célefte  pour 
Prias ,  frappa  fa  Mère  du  Jeunes» 
.homme  ;  le  cœur  dune  Mère  eft 
.  toujours  flatté  qu'on, trouve  fon  Fils 
;  aimable.  Un  -  jour  .  ell^  voulut  fe 
r  donner  l'amusement  de  les  interro- 
.ger*  —Voudrais  tu  te  marier,  mon 
.  Ami  ?  dit-elle  à  fon  Fils.  -^—Nod  , 
V  Maman  ;  je  n'aime  pas  le  mariage. 
— -Quoi  !  tu  n'aimeras  pas  Célefte  ? 

^â.  Maman;  elle  me  plaît  beau- 
coup :  mais  on  ne  marie  pas  les.  En- 
^fans.    -r-Il  eft  vrai  :  mais,  on  pour- 
rait vous  marier  dans  quelques,  an- 
.  néps  » .  &:  f 'affûter  de  bonne-heure  » 
de  peur  gu'Un- autre  ne  prenne  ta 
Boqne-amie,    «—Bon  !  quand  elle  en 
épouserait  un  Autre ,  je  ne  l'en  aime- 
^xais  pas  mo^n^  ;  nous  ferions  toujours 
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J>ons-amis  ?  —Tu  es  un  Enfant  !  je 
ne  fuis  la  bonne-amie  de  Perfonne 
que  de  ton  Père.  — Ha-ha  !  pouN 
le-coup ,  chère  Maman ,  vous  vous 
moquez  de  moi,  parce-que  je  fuis  un 
Enfant  !  vous  avez  tout-plein  de  Bons- 
amis.  ■  -^Tu  n'entens  pas  !  j'ai  été 
recherchée  en  mariage  par  plusieurs 
Hommes,  avant  d'épouser  ton  Père ^ 
qui  eft  celui  que  j'ai  préféré  :  aucun 
roe  ces  Meffieurs4à  ne  vient  chés  nous  : 
<CéIefte ,  une-fois  mariée  à  Un-autre-, 
:ne  te  parlerait  plus.  — Pourquoi- 
^onc  ça.  Maman  ?  tous  les  jours jfc 
vois  qu'on  fe  parle  ,  quoique  ma<^ 
>riés  à  d'Autres ,  &  même  avec  bien- 
plus  de  ^olitefle  &  d'amitié ,  qu'on 
ne  fait  à  fon  Mari  ?  —Tu  n'as  pas 
bien  vu  cela  !  — Si ,  fi ,  Maman  » 
très-bien ,  je  vous  afltire  ,  &  que  les 
Perfonnes  mariées  (  vous  8c  Papa  ex- 
ceptés )  ont  toujours  un  air  d'ennui 
l'Un  avec  l'Autre:  je  ne  veux  jamais 
avoir  cet  air.  là  avec  Célefte.  — Dis- 
moi  donc. ,  Etourdi  ,  pendant  que 
nous  voila  feuls  ;  trouves-tu  que  ton 
Papa  &  moi ,  nous  faffions  bon-mé- 

.sage  ?  -  «-7-Mais oui ,  Maman. 

—Comment  !  tu  n'a  pas  l'air  allufé 
<à  dire  cela  l     je  yeux  fayoir-4Qa 
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featiment  ?  — -Eft-ce  que  vous  me 
commandez  bten^  férieiisement ,  Ma« 
man?  — Très-férieusementfplusfé- 
rieusement  que  jamais.  — Et  îl  faut 
que  je  dise  bien  la  vérité  ?  «—Dans 
vue  chose  cpiiime  celle-là,  que  je 
te  demande  férieusement ,  &  en  Amie 
autant  qu'en  Mère ,  mentir  ferait  la 
plus  vilaine  des  aâions.  •?-— En  ce 
cas  -  là ,  chère  petite  Mère  ,  je  vais 
'  donc  vous  dire  ce  que  j'ai  penféy 
(déjà  bien ...«  fij^-fois.  — -Alons  vîte  ^ 
jnon  cher  Fils.  —Vous  ne  vous  aies 
pas  fâcher  ?  — Non  ,  je  te  l'aflure, 
aucontraire.  -«^Aucontraire  !  ainfi^ 
vous  ferez  bien  -  aise  ?  —Tu  me 
fois  languir.  — Vous  avez  déjà  Tair 
moins  doux!  —«-Eh- non!  ce  n'eft 
que  rimpatience.  — M^is  c'eft  que 
je  n'ose. ...  —Eh  -  bien  ,  parlerez- 
vous ,  Monfieur  ? •  •  •  •  Alons ,  mon 
Ami  ;  je  te  promets  tout  ce  que  tu 
voudras,  (i  tu  es  bien-fincère  } 
•-i— Tout  ce  que  je  voudrai?  vous 
me  ferez  donn.er  quatre  jiours  de  con- 

Î|é ,  pour  venir  les  pafler  ici»   -—'Dix , 
1  tu  veuxi     — Je  le  veux  bien  ; .. .. 
6c  vous  commencerez  tout-de-fuite 
Jiprès  celui-ci.    — Je  ferai  tout  cela. 
«-«Moadieu  quelle  longueur  1 . . 

Appel 
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Appelez-vour  cela  du  naturel ,  Ma- 
dame ?  — yAais  ouu  — Moi  de  Taf- 
fommant. 

-^C'eft  donc ,  ma  petite  Maman 
{disait  Prîtes ).....  mais  n'alez  pas  de- 
venir férieuse  i   — Non  ;  tiens,  je .  ris. 
— Que  vous  faites  bien  bon  ménage  , 
Papa  &  vous;.^ .  mais  ie  croîs  qu'il 
.  ferait  encore  meilleui- ,  ifans  quelque- 
chose*.    -y-Ah  1  mon  Ami....  parle  , 
je  t'en  prie  !     Je  voudrais  pour  tout 
au  monde ,  te  devoir  un  bori-confeil: 
quelle  gloire  pour  toi  ^  &  quel  plai- 
sir pour  nous!    — Vous  m'encou- 
ragez..,.   -t^Cq  quelque-jchose  doqt 
tu  parlais ,  .ftu^efl- ce  }    >— C'eft ,  ma 
chère  Ma»an,  que  je  trouve...  que.;« 
vous.,.,  épiloguez  quelquefois  trop 
Papa.    -^Comment  dpnc  mon  Fils  ! 
.—Ahî  je  nç  .dirai  plus  rien  ^  Ma- 
.  maa ,  fi  jeyous  aî  déplu. ,!  r— Eh  norf , 
fno,a  cherj  En^t^  .non!  c^eft  Jafujr- 
prise.*.  Voypn$,v©yonsh^  je  le!  veux. 
— Vpuf  .le  vouiez  ?  -^w-jfç  t>n  jm-î^. 
-*— Je  voiSi  moi^,  qu'il  oublie  fou  vent 
certaines  choses  par  difiraâion^  qiiîl 
en  fait  d'autres  Xans  aucune  malice  ; 
êc  vous  'M.  lui  pàflez  rien  :  iv^u&^loi 
dites  tout  .dé- fiiité;/  f  :  Môhf/Pritès, 
vous    nWçi 'éa(s^'d*attehtjon    pôtir 
I  Vol.       '  H    "^  - 
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m  - 

ïiioi  !...    II  vons  réponâ  doucement  2 
:  :  Tu  te  trompes,  la  Mère  !...    Vous 
grondez  pourtantençore  ;  plutôt  pour 
achever  de  gronder ,  à  ce  qu'il  mç 
paraît  (*) ,  que  pour  autre  chose  :  &- 
'pûis>  je  vois  dans  vos  yeux  des  lar^ies 
de  regret  d'avoir  grondé ,  que  vous 
croyez  cacher  ,  &  xjué  vous  ne  ca- 
chez qu'à  vous  même.    Vous  ne  fau* 
riez  croire    combien   cela   toe    fait 
foufFrir!     — Tu  crois  donc  que  j'ai 
toujours  tort  ?    — Toujours  ,   Ma- 
man !...    Mais  9  quand  vous  commen- 
cez,   — Maïs V  je  ne  me  rappelle  pas 
que  jamais  ton  Père  ait  commencé  te 
•  pre^mier  ?    — Ah  !  '  Maman  !  il  peut 
*y  avoir  auflî  quelques  petites  négli- 
gences de  fa  part  :  il  voUs  disait  un 
•jour  :  ^  :  :  Mb.n  Amie,  je  ne  fuis  pas 
■parfait,../  '—En  aç-tu  reinarqué  ? 
, — Non  /ma  Maman  :  &  fi  Papa'  nV 
vait  pas  dit  cela  j  je  ne  m'en  ferais 

{'amais  douté.   — Ainiî ,  tu  crois ,  mon 
"ils,  que  fai  prefque  toujours  un- 
peu  tort }    i— Qh-mais  !  ce  font  de 
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<  \^yCtiii  tû  it$&  i  bien  fàttij  ,  '^uOîqàe  laal 
^etprimé:  ïEv&nv.CfAtffpérqa  qup  dans  ces 
^pçoaaioa^  f^Mère  commuait  ^  gronder,  par 
>  UQC  fuite. ^.ià-ptemi^ce  «émotion ^  quoique  Iç 
fu/çt  fôU^ja  ccïïé.  -    \Puhs.  ;^^. 
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petits  torts  !  — Que  me  confeilles* 
tu  ?  — «Mais.»,  de  toujours  bien  in« 
terpréter  Papa  :  car  envérité.  Ma- 
man ,  fe  crois  qu'il  eft  fans  malice  : 
&  moi ,  quand  vous  dites  le  premier 
mot  de  gronde  »  je  fuis  tout-étonnél 
j'y  fuis  toujours  attrappé,  quoique 
j'épie  bien  Papa-^. 

M."*  Pritès  embraffa  TEnfant ,  Les 

larmes  aux  yeux  ,    en   lui  disant  ; 

:.;  Refiemble  à  ton  digne  Père,  mon 

Ami  ;  reflemble-lui  en  tout ,  &  que 

ton  Fils  puilTe  un^jour  en  dire  autant  à 

fa  Mère  que  tu  m'en  dis  :  &C  pour  ta 

recompenfe  ,  vingt  congés  au  lieu 

de  dix  ,  fans  compter  autre  chose. ... 

— Grâces  au  ciel  !  voila  donc  qui 

eft  fini  rj'ai  cru  que  la  converfation 

de  ce  Fils  avec  (a  Mère  tiendrait  la 

foirée  !     -—Vous  m'interrompez  au« 

milieu.    — -Alons  donc  ;  je  vais  m^ar*» 

mer  de  patience,  .»•  • 

— VoUa  donc  ce  qui  t^éloignerait 
du  mariage  (continua  mJ^^  Pritès)  ]^ 
Je  ne  me  ferais  pas  doutée  d'occa? 
I  sionner  ta/épugnance  ?  • — ^Oh^t-non  l 
Maman.  —-Si,  fi.  Mais  tu  ne  voisr 
pas  tout,..  Va ,.  nous  fommes  hêu-^ 
yeus.  6c  nous  fçrions  au  -  desefpoir 

H  y 
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d'être  féparés.    -—Ah  !  que  j'en  fuis 
bien  aise—! 

Ce  dernier  mot  frappa  m."*  Prîtes, 
&  lui  fit  mieux  fentir  qu'un  long  dif- 
C9urs ,  combien  Timpreffion  que  peu- 
vent élire  les  petites  altercations  de 
ménage,  avait  été  forte  &  danger 
reuse  fur  fon  Fils  (*)!  Cependant 
quelle  Epouse  que  celle-là  \...  On  le 
verra  par  une  converfation  qu'elle 
doit  avoir  un-jour  aVec  Célefte  ,  di£« 
ferente  de  celle  qui  va  fuivre* 


■^  j    »  ■' 


.  (T)  I^es  ob(èrvatioDS  qu'on  vient  de  lire  font 
réeliemem  d'uo  petit  Parisien  de  neuf  ans.    Les 
jperfonnes  de  Proyinqe  même  ^   quoique  plus 
tard  &  plus  fondement  formées ,  doivent,  fê 
rappçler  quelle  pénétration  elles  avaient  è^EA 
l'enfance  /&<omme  n^ûs  jugions  de  tout  fans 
paoiaiité.    X.'efprK  d^.l Enfant  eftufeuf. ,   ^ 
nfj^.pas  euco^e^d^lrait  par  nulle. (biûs;  il  eft 
tout-entîcr  à  la*cliose  qui  le  frappç  :  ç'eft  jiuflS 
]»  raispQ  ^6  la  fagacué  dès  Animaux,  dans  ée 
qu'ils  exécutent  de  nécelTaire  k  feur  conf!!lva« 
trdn.    Que  les  FsHrens  4jl  les  Maîtres  (b  r^lenr 
k^dè&s:  le»En£uis  font  des  juges  fivèfcs  i  i, 
qui  dpn  fi'édiappe,     Cepçudant.  ,on  |e$  jtraite 
fiomoie  i^nsiCQniëquencAl    ;  Ftjôus  vqus  plai- 
gnez ^P^r^Plî  .  <jc|  u  çp.ê'i|re  pâsyefpc6|esj  quan4 
ils  font  grands!  c'éft  que*  vbùs  vtûs  {l'es  trop 
ilécouVercs  ^  quand  Hs  <^taienrperits»  *  \JÙuli^ 


^MaMrik«Mi*idkidkiaM««ai 


La  petire  Amoureuse.  175 


^» 


D.ans  la  même  journée ,  elle  eut 
occasion  d'interroger  auffi  la  petite  Ce* 
lefte.  Pavais  oublié  de  vous  .dire,  que 
Célefte  eft  fa  Filleule  ,  &  qu'elle  por- 
te fon  nom.  Après  quelques  préli- 
minaires )  elle  lui  dit  :  — -^Mais ,  vous 
voila  bien  raisonnable ,  Célefte  !  en- 
vérité  f  vous  feriez  bonne  à  faire  une 
petite  Femme  ?  —Croyez  -  vous.. 
Madame  ?  *-— Mondieu  ,  oui  !  Se« 
riez*vou9  bien  aise  de  vous  marier  ? 
— -C*eft  félon.  — Ah!...  eft- ce  que 
vous  avez  déjà  fait  un  chois  ?  — 'Ua 
chois  !...  non  ,  je  fuis  trop '- jeune* 
i— -Supposons  :  fi  je  vous  demandais 
pour  mon  Fils  1  — *- Ah  !  Madame  !.«• 
comme  je  connais  beaucoup  Augu(le;.« 

qu'il  eH  bon  fujet;...  bien-aimable 

——Vous  ne  le  refuseriez  pas  }  —-Oh 
mondieu-non  »  je  vous  aflure  ,  ma 
petite  Marreine.  . — Vous  l'aimeriet 
bien  ,  quand  il  ferait  votre  Mari  ? 
— -X)e  tout  mon  coeur!  Je  le  bai- 
serais ...  toute  la  nuit.  —Comment  ! 
toute  la  nuit.  — Oui  :  le  Mari  &  la 
Femme  couchent  enfemble  :  je  fuie 
peureuse  ;  cela  me  ferait  plaisir. 
-—Et  vous  feriez  bien  votre  devoir 
de  ménagère  ?  — Ah-crel  !  Madame; 
j'aurais  un  plaisir  ,  un  plaisir  à  tout 

H  11] 
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ranger  ce  qui  ferait  à  lui  :  )e  voudrais 
qu'il  n*y  eut  que  moi  qui  y  touchâf, 
—-Vous  feriez  donc  toujours  aima- 
ble ,  toujours    de   bonne  -  humeur  ? 
—Je  rirais  toujours  ;  cèi  je' ferais  fi 
contente  ,  fi  contente  ^d'être  la  fem- 
me d'Augufte!     —Mais  il  y  a  bien 
des  peines  en  ménage  1  efi^ce  qu'elles 
rne  vous  effraient  pas  ?    —Non ,  dit- 
tout,  avec  Augufte  (*)  ;  chacune,  H 
me femble,  aurait  fon  plaisir.  -—Mais, 
ril  vous  en  causait ,  lui ,  quelques- 
imes  ?     —-Si  ce  n'était  pas  exprès , 
je   lerais   bien-aise   de    \^%   fouffrir. 
—Et  fi.  c'était  expirés  ?    —Ah  ! . . . . 
Mais  ça  ne  fe  peut  pas  ;  Augufte  n'eft 
pas  fléchant.   —-Mais ,  on  le  devient , 
€fl  fi-équentant  les  Méchans.    -—Oh  ! 
Madame  ,   empêchez  donc  qu'il  ne 
les  fi-équente  !    —Nous  y  ferons  no- 
tre poffible:     Mais  il  n'eft  pas  tou- 
jours fous   nos  yeux  :  le  voila  au 
Collège  :  favons-nous  qui  il  y  voit  ? 

(^)  Cette  Enfant  dit  tout- haut ,  ce  que  penfcnt 
4es  grandes  Filles,  quand  elles  aiment.  Mais 
hélas  l  comme  le  vent  emporte  les  icrmens  des 
.  Amans  »  il  diffipe  de  même  les  résolutions  des 
Filles- i*marier  !  la  devise  de  prefque  toutes  , 
pourrait  être  ,  Bqnnt  MaitreJJe  ,  méçluntt 
Femme.      (  Dulis» 
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•— Voita  ce  que  c*eft  î  H  ne  faudrait 
pas  qii^I  7  retournât  ,  Madame  ? 
-^—11  refteraît  donc  im  Ignorant  toute 
fa  vie  ?  0.1  fe  moquerait  de  lui» 
—Ce  ne  fcrarr  pas  moi  ^  toujours. . . . 
11  n'aurait  qu'à  Kre  tous  vos  Livres  ; 
tous-cenx  de  mon  Papa^  cft-ce  qu'il 
ne  ferait  pas  afles  favHnt?  ~-Non; 
il  faut  des  principes.  — Bon  !  des 
principes  !  on  fait  toufours  bien  ^  qu'il 
faut  aimer  fon  Papa ,  h  Maman  y  fa  ***** 
quand  on  en  a  une  ;  ne  faire  de  mat  à 
Perfonne,  &  du  bien  dès  qu'on  lé 
peut.  —Tu  n'emens  pas ,  ma  chère 
Céleffe  :  ce  n'efl  pas  de  ces  princîpes- 
tà  ,  qire  je  parle.  Il  £iut  que  les 
Hommes  f oient  fàvans  r  je  t'explique- 
rai cela ,  quand  tu  feras  phis  grande^.* 
Mais  tu  «  bien  raisonnable  î  — -C'eft 
que  je  parie  toiit-comme  Maman  6c 
tout«comme  vous  ^  quand  vous  cau- 
sez enfemble.  ^  Mais  tu  ne  nous  écou« 
tes  jamais  ?  —Oh  que  fi ,  ma  chère 
Madame  !  le  me  moque  bien  de 
mes  Poupées  ! ...  Si  je  fais  la  Mère 
avrec  elles ,  c'eft  pour  m'apprendre  ; 
car  je  fais  bien  que  ça  n'entend  rien; 
— Voici  Augufte  ,  CéU&e  :  H  ne 
faut  pas  qu'il  fe  doute  de  ce  que  nous 
avons  dit.    .— AhJ  tt  le  crois-! 
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Cinq  à  fîx  ans  ,  Técoalèrent ,  de- 
puis cette  converfation  ^  jufqu'à  une 
autre  plus  intéreflânte.  Durant  cet 
intèrval'e  »  la  Mère  du  Jeune-homme 
ne  manqua  pas  d'obferver  foigneuse* 
ment  les  deux  Jeunes-çens.  Son  Fils 
était  le  plus  riche  ;  amfi  le  mariage 
devait  dépendre  d'elle  ,  &  de  fon 
Mari ,  dans  nos  mœurs  ;  &  ces  Pa- 
rens  fages ,  avaient  le  bon^^fens  de  ne 
chercher  9  dans  une  Femme  »  que  les 
.qualités  eflencielles  ^  les  feules  qui 
rafTent  le  bonheur  en  ménage. 

—Les  Hommes  font  bien  fous,  dl« 
saient-ils  un  -  jour  à  la  Mère  de  Cé- 
lefte ,  à-moins  que  ce  ne  foient  des 
Gens,  noyés  ,  &  fans  reflburces  l 
comme  fans  mœurs ,  de  chercher  une 
Femme  qui  leur  apporte  une  grofle 
dot  !  Un  Mari  ferme  ,  honnête* 
homme  ,  qui  épouse  fans  dot  une 
Fille  aimable ,  douce ,  modefte,  éco- 
nome ,  tendre  ,  foumise  à  (on  Chef, 
pénétrée  de  tous  fes  devoirs,  outre 
le  bonheur  ,  &  d'aimables  Enfans 
qu'elle  lui  donne  ,  doit  accumuler  en 
Tingt  ans  le  même  fonds ,  qu'une  im- 
périeuse Furie  fait  payer  bien -cher  i 
Qu'il  ferait  à  fouhaiter  que  les  dots 
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fuflfent  fupprimées  ,  &  qu^aulieu  de 
cela  ,  on  f^occupât  dans  les  honnêtes 
Familles ,  à  faire  acquérir  aux  Filles 
le  mérite  dont  une  Epouse  a  besoin  ! 
Mais  la  corruption  des  mœurs  5  eft 
la  cause  de  l'éducation  ruineuse  qu'on 
donne  à  -  présent  aux  Jeunes  -  per- 
fonnes  ;  &c  tout  cela  tient  à  des 
causes  encore  plus  éloignées.  Nos 
Pères ,  fains  &  vîgoureus ,  trouvaient 
toujours  une  Compagne  modefle  9 
afles  appétifTante :  aujourd'hui,  outre 
les  motifs  d'oftentation ,  il  faut  qu  une 
Femme  foit  aflaisonnée  par  une  pa- 
rure provoquante  ,  pour  que  foa 
Mari  la  désire.     Cela  eft  porté  au- 

f)oint,  que  cet  acceffoire  tient  abfo- 
ument  lieu  du  principal  ;  une  Guev 
non  élégamment  parée  ,  l'emporte  fur 
une  Beauté  naïve ,  qui  n  a  que  la 
perfeâion  de  fes  appas  :  les  Gens 
d'un  certain  ton  9  voltigent  de  cada- 
vres en  cadavres  ;  &  l'on  appelle 
cela  Taimable  légèreté  française.  Bon* 
dieu ,  depuis  quand  le  dégoût  eft  -  il 
légèreté  ?  ~  Nous  .voulon^  garantir 
notre  Fils  de  ce  malheur  ;  puifqju'il 
eft  riche ,  qu'il  le  foit  pour  fon  bon- 
heur ;  qu'il  cboisifte  à  fes  Enfans  , 
une  Mère  aimable  «  d'un  cœur  excel« 
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lent  9  comme  eft  Célefie  ;  &  pour 
fes  plaisirs  ,  la  Femme  la  plus  par- 
faîte  &  la  plus  capable  de  fatifniire 
tous  les  fens.  Le  mariage  eft  indif- 
fotuble  ^  &  doit  l'être  ;  le  ^oint  le 
plus  important  ,  c^eft  donc  qu'en 
'voyant  un  autre  Objet ,  le  Mari  ne 
gémifle  pas  de  rindiffolubilité.  Une 
Fille  qui  a  la  taille  »  les  grâces,  le  foa- 
de-voix  agréable  &  doux  ,  la  fanté  y 
eft  un  excellent  Parti  !  une  Princefle  y 
dénuée  d'un  feul  de  ces  avantages ,  ne 
la  vaudrait  pas. 
Nous  connaîflbns  un  jeune  Comte  » 

'  !e  plus  aimable  Homme  de  la  Cour  » 
qui  n'a  pas  encore  osé  fe  marier.  Il 
a  cinquante  -  mille  livres  de  rentes. 
Sa  Famille  veut  qu'il  prenne  un  Parti 
qui  lui  en  apporterait  foixante  :  mais 
il  fait  que  la  Mère  de  cette  Jeune- 
perfonne  end^penfe  quatrevingts  :  il 

'  présume' que  la  Fille  imitera  la  Nière; 

'  c'eft  un  fi  bel  exemple  !  ::  Ainfi  ^ 
dit  le  Comte  à  fes  Parens ,  avec  les 

;  foixante  -  mille  livres  de  votre  bon 

'  Parti  f  il  fe  trbuvei'à  que  riioi ,  qui 
en  ai  cinquante  à-présent ,  je  n'en  au- 
rais phis  que  trente  !  ferviteur  !     Ma- 

•  demoiselle  ***  ne  m^a  jamais  fait  affés 
de  bien ,  pour  que  je  lui  facrifie  les 
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deui«inquièmes  àt  ma'  fortune.  Je 
préfère  une  Femme  qui  ne  m'appor^ 
tera^qu^  Vingr-milte  livres  ^ic  qui  ie 
contentera  de  doiuie  pour  fa  dé-* 
penfe  :  j'en  auvaî  ,  par  cet  arcat^e^ 
ment ,  cinquanfeteuit  bien  •  effeâd&  ^ 
avec  lefquelles  je  ferai  aler  la  mai- 
son 9  de  dont  j'épargnerai  aumoîns 
tin  tiers  par  an ,  pokir  marier  un.  jous 
quelques  Filles ,  fi  j*en  ai.  Ma  Fem« 
me,  telle  que  je  la  veux  choisir  ^  fe 
trottvera  heureuse  y  avec  ies  doitze- 
iiviUe  livrés  :  moi>  ja  me  trouverai 
riche.  Se  en  éeatde  fidremoache^ 
min*...!  On  peut  diref  que  pour 
ton  jeim^  Seigneur  (c'eft  le  Gomte 
d:e-S4\  )  c'eft  tvèsi-biea  raisonner  l,..* 
Voila  ce  que  j'ai  fouirent  entendu 
dire  à  m/  &  m.*^  Prkès-. 

<-— Dans^  un  fiècle ,,  ajoutèraMi-ilâ..^ 
'.  _Qtioi  l  ils  ajoutèrent  encore 
quelque  chose  1  Vous  abusez  de 
mon  filé  a  ce  ;  sditegez  «  iMiadame  >  paît 
pitié  ^  ou  par  complaisance-*! 

—«Dans  un  fiècle  oîi  rinfubordina- 
tion  conjugale  eO:  portée  au  plus  haut 
degré  i  préconisée  laême  9  ce  font  les 
Parens  du  Garfon  qui  doivent  trems- 
bler.  Nous  ne  ypulons  pas  dire  , 
^'une  Femme  far^  -'^^  ne    liffe  d^- 
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venir  impertîneote ,  coquette ,  &c.'  ; 
mais  alors  ,  c*eft  la  faute  du  Mari , 
fans  fermeté  ou  corrompu  ;  &  anté- 
rieurement ,  celle  des  Parens  qui  ont 
mal  choisi.  Pour  nous  ,  le  chois 
d'une  Bru  eft  notre  plus  importante 
affaire;  parce -que  notre  Fils  étant 
ce  que  nous  avotts  de  plus  cher 
au  monde  ,  fon  bonheur  fera  le 
nôtre.  Une  Fille  qui  ne  fera  pas 
riche ,  qui  aura  toutes  les  qualités 
néceffaires  pour  devenir  une  excet 
lente  Femme  ,  dont ,  avec  un  -  peu 
d'art ,  nous- pourrons  faire  une  Epouse 
toute  -  dévouée  à  fon  Mari  ,  qui  le 
préférera  aux  autres  Hommes ,  avant 
que  d'être  fufceptible  d'aucun  autre 
fentiment ,  que  de  celui  d'une  préfë- 
rence  d'inclination  ,  l'idolâtrera,  ne 
f'occiipera  que  de  lui  :  Nous  lui  au- 
rons infpîré  adroitement,  &  d'une 
manière  délicate  ,  une  tendre  recon- 
naiffance  ;  mais  fon  Mari  ne  Pen-dou- 
terapas  :  aucontraire ,  avec  lui,  nous! 
en  montrerons  infiniment  envers  les 
Parens  de  la  Jeune  -  perfonne ,  pour 
le  Trésor  qu'ils  nous  auront  donné  ; 
avec  une  (i  grande  eftime  pour  elle  , 
que  notre  Fils  refpeâera  fa  Femme 
autant  qu'il  l'ainiera.     Ainû   tous^ 
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deux  auront  de  la  reconnaiflance  l'Un 
pour  l'Autre,  &  croiront  avoir  reçu 
une  grande  ^veur  :  ce  qui  fera  vrai, 
fils  f 'aiment  :  car  rien  ne  faurait 
payer  Us  fentimens  du  cœur.  C'eft 
peu  que  d'avoir  amaffé ,  ou  confervé 
des  richefies  pour  fes  Enfans ,  fi  oa 
né  leur  donne  le  plus  précieus  des 
biens ,  une  Epouse  (ou  un  Mari)  qui 
répande  fur  tous  les  inftans  de  la  vie 
un  charme,  fecret  :  nous  dirons  da- 
vantage pour  l'Homme  ,  un  joli 
Moule  y  d'oii  fortiront  des  Enfans  ai- 
mables :  avantage  incomparable ,  au- 
deiTus  de  toutes  les  richefles. 

— C'eft  fûrement  cette  bavarde  de 
m.^^  Prîtes  qui  dit  toutes  ces  folies- 
là!....  ou  vous-même,  Madame?  cela 
eft  -  il  encore  long  ?  —-Non ,  Ma- 
dame. 

Demandez-le  au  Marquis  de-L^*  » 
qui  a  épousé  une  Guenon  million- 
naire ,  laquelle  ne  lui  a  donné  que 
des  Singes  ?  Demandez^le  à  la  Mar- 
quise elle-même,  qui  ne  voit  qu'a- 
vec répugnance  l'étonnante  laideur 
des  Fruits  de  fon  fein  ,  quoique  cet 
air  magot  foit  l'appanage  de  fa  Fa- 
mille 5  &  que  l'âme  reflemble  au 
corps  ?    Qui  4e jnous  voudrait  maricjr 
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.  foti  Fils  airec  une  Nègrçûe ,  ou  (a 
Fille  à  un  Nègre  ;  £c.  [Kiurcait  voir 
fans  horreur  le»  petite  ^tonftres  hui- 
leus  &  bazancs  qvi  for  tiraient  de  ce 
mariage  l  Enfia>  ^x»  it  FeiniB«s 
de  la  pwoilère  -  c^altté  dourteraiest 
tout  au  monde ,.  pour  avoir  la  figuji^e 
charmante  de*  la  Marquise  dtrM*** , 
ou  de  Taimable  F-^^-léyde  ia  vohip* 
tuei»e  L««--o ,  ou  leti  grâces  des  deux 
îeunes  P-^at ,  &  é^  ta&t  d'autres 
jolies  Perfomtes  honnêtes  >  mais  faas 
fortune  l  .    . 

<— U  £»it ,  Madame  9  <iue  vons 
foyiez  douée  de  Fcifprif  de  contrit- 
riété  au  plus  ham^de^I  •— A^icon- 
traire  ,  Madame  ;  f abrège  >^  je  ar^i 
plus  qu'un  mot. 

La  beauté  eu  «^e&M.  de  tout» 
&  Perfonne  ne  fonge  à  la  mettre  dass 
fa  Famille^,  &c.%  &c% 

Lorfquft  Cilefte  eut  treize  ans., 
g,  me  p]*it^3  ^  quî  1^  ij^  perdait  pas  un 

înilant  de  vue  ,  ÔC  qm  avait  ^eUe- 
même  donné  aux  Par^^s;  de  la  leune- 
perfonne^  des:  confeîis  ^'oa  «vait 
mis  en  pratique  ;  m."^  Prîtes,  di^Î5* 
je  9  fit  naître  une  nouvel^  occasion 
'  pour  connaître  au  •  vrai  les  dtfposi- 
.  ttons  des  deux  Jeuneirgens.   .  C'éttiît 
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dans  les  jours  gras  :  le  Jeune-homme 
était  venu  les  paffer  cbés  fon  Père  & 
fa  Mère,  On  était  à  la  fenêtre  ,  & 
Ton  regardait  une  très-jolie  Compa- 
gnie xle  Mafques^  qui  paraiflait  bien 
composée  :  dans  le  même  inftant  où 
Prîtes  &  Célefte  venaient  d'avoir  la 
converfation  fuivante  : 

•^— Quitterez-vous  bientôt  le  Col- 
lège ,  Moniieur  }  -—Dans  un  an  ^ 
Mademoiselle.  -—Aurez  -  vous  fini 
toutes  vos  clâfles  ?  — ^Je  vous  avoué- 
rai  tout-bonnement  que  cela  devrait 
être  :  mais  j'ai  été  parefleus  co/nme 
Perfùnnt,  —-Vous  ne  vous  ennuyez 
pas  au  Collège,  apparemment?  — rJ  y 
lèche  ;  fur  -  tout  quand  je  penfe  à 
Quelqu'un.....  que  vous  connaiilèz 

fort.    — Votre  Maman  ? Il  faut 

qu'elle  folt  auifi  raisonnable  qu'elle 
1  eft ,  pour  vous  laifler  là  fi  long- 
temps !..•  Pour  moi ,  à  votre  place , 
fi  ]t  fichais^  je  n'aurais  pas  été  pa* 
reffeuse  9  je  vous  affure.  —Que 
voulez-vous  ?  je  fuis  étourdi  ;  mes 
Caiâarades  me  trouvent  cocaffe  ;  j'ai 
eu  U  petite  vanité  de  vouloir  les 
làire  rire  ,  &  je  m'en-fuis  plus  occu- 
pé que  de  mes  l  ivres.  — Monfiéur  , 
il  me  femble  que  le  métier  de  Farceur 
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n'eft  honorable  nulle  -  part»  -—Je 
me  corrigerai,  je  vous  le  jure;  puif- 

que vous  vous  intéreflez  à  mon 

retour.  —-Moi  !  Monfieur  !•.♦.•. 
Mais 9  oui,  je  m'y  intérefle....  Nous 
nous  connaifTons  dès  l'enfance.  —Oui  ! 
nous  nous  aimons  ...•  depuis  que  nous 
nous  connaiflbns  nous-mêmes.  -—Il 
eft  vrai  (  dit  la  petite  Perfonne  en 
rougiffant  ).  — Je  n^ai  point  encofe 
vu ,  Mademofselle ,  de  Fille  auffi  aima- 
ble que  vous.  —Et  moi ,  Monfieur 
Pritès ....  vous  êtes  le  feul....  Nous 
avons  été  élevés  enfemble...  -—Oui! 
nous  fommes  comme  le  Frère  &  la 
Sœiir.  -«-Mondieu  !  juilement  !  il 
me  femble  que  vous  foyiez  mon 
Frère.  —Et  à  moi ,  que  vous  êtes 
ma  petite  Sœur  :  &  je  le  voudrais  > 
pour  être  toujours  avec  vous,  quand 
je  ferai  ici.  —Je  le  voudrais  bien 
auffî  (avec  un  petit  foupir)  :  mais.».. 
—Ce  fera  tout-comme  ,  fi  vous  vou- 
lez ?  —K-Oh  !  tout*comme ,  Pritès  !.•• 
cela  ne  fe  peut  guère  !  —Pourquoi- 
donc?  nos  Parens  font  toujours  eâ- 
femble  ?  —Mais,  ,..•  c'eft  vrai  l.r,.. 
Tout  le  mal  ,  c'eft  que  je  fuis  une 
Fille  ?  —  Ah-oui,  ma  chère  Célefte  ! 
fi  vous  étiez  garfon  9  comme  nous  &- 
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rions  bons  •  camarades  !    je    n'irais 
qu'avec  vous.    Nous  ferions  des  par- 
ties..««     -—Et  moi....  Mondieu  !  nous 

disons-là  des  folies^  Pritès  !  »Qu'efl:« 
ce  que  cela  fait  ^  &  elles  nous  plai- 
sent mieux  que  de  la  fagefie  ?   —J'ai* 
me  autant  être  fille.    -—Moi  ,  non  : 
j'aimerais  mieux  que  vous  fuffiez...... 

Voila  de  beaux  Mafques^! 

Et  fur-le-champ  l'Etourdi  f 'élança 
hors  de  l'appartement ,  pour  courir 
dans  la  rue.  Célefte  fit  deux  pas 
pour  le  fuivre  :  mais  la  réflexion  la 
retint.  Rien  de  tout  cela  n'échap- 
pait à  m."^^  Pritès.  Elle  examinait  ^ 
fans  en  feire-femblant ,  tous  les  mou» 
yemens  de  la  Jeune  -  perfoiine.  Cé- 
lefte revint  à  la  croisée  9  &c  chercha 
des  yeux  l'Etourdi  qui  venait  de  la 
quitter  9  dans  Tinftant  oîi  leur  entre- 
tien  alait  devenir  plus  intérefiant# 
Dès  qu^elle  l'eut  dén)êlé ,  l'inquiétude 
qui  avait  déjà  paru  fur  fon  visage  ^ 
fe  diflipa  :  (es  regards  demeurèrent 
fixés  fur  lui  ;  &  quoique  m.**  Pritès 
ne  vît  pas  fon  Fils ,  elle  devinait  pref- 
que  toutes  fes  démarches  &  l'au*  de 
Célefte  :  l'inftant  où  il  fit  le  premier 
pas  pour  revenir  ^  fut  marqué  par  un 
élan  de  joie  de  la  part  de  Taimable 
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Fille  :  quand  elle  le  pirésuma  dansr 
Tefcalier  ,  elle  ne  pouvait  tenir  en* 
place  ;  elle  alait  vivement  du  côté  de 
la  porte  ;  elle  revenait  lenteorent  i 
mais  quand  elle  Tentendit  prêt  à  ren* 
trer ,  vite  elle  courut  fe  remettre  à  la 
croisée  ;  elle  composa  foo  visage  ^  & 
prit  feulemexit  an  pctk  air  riant  ^  ett 
le  voyant  venir  è  elle. 

«—Qu'ils  fo^t  heurcTts  l  dit  le  leune- 
homme  !  les  voiht  tous  bons-cam»» 
rades,  qui  fé  divertifienti  raot-(eul-# 
•-—^N'avez  -  vous  pas  aufit  de  boQS« 
Camarades  ,  Monfieur  }  dit  Céieftcè 
«i— Oui  fans-doDte^..  i  mais  Ceitti  que 
je  voudrais  qui  partageât  tous  mes 
amusemens  »  îe  ne  l'aurais  pas.  -—Si 
cet  faeureus  Objet  iavait  comme  vous 
peniez  à  foo  q;ard,  il  ne  ie  ferak  jpaii 
tant  désirer.  «— C'efL  vous ,  Cékûe  y 
4]ue  je  voudrais  avoir  pour  Cama- 
rade«»,..  ah  !  fi  vous  aviez  un  Frère 
iqui  vous  reflemblât  !.«••  Mais  ce  ne 
ferait  toujours  pas  vous.  -^Je  ne 
fais  y  mais  j'aime  mieux  être  fiUe. 
•--^Et  moi  9  fi  je  l'étais  auâi.  -— C'eft 
également  impoâîble.  — }t  le  fais 
bien  :  mais  ae  ie  voudrie^-vous  donc 
pas  ?  — Et  vous  ,  bkfi  *  lerieuse- 
ment,  le  voudriez -.vous  ?    à— M%* 
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foi  5  je  crois  que  )t  (\xit  trop  poliçotii 
pour  être  aie  !  je  ferais  un  très^mau» 
Tais-fiijet  !  — Ah  !  (  dit  Célefte ,  en 
riant  y  vous  êtes  bien-modefte  !  • .  •  • 
Mais  vous  arez  raison  (f  aimer  à  refter 
ce  que  vous  êtes  ;  &  je  crois  aufli 
que  je  vous  aime  mieux  garfon.  • .  •  w 
D'abord  (ajouta  -  t  -  elle  précipîtam*^ 
ment  )  cela  fait  plus  de  plaisir  à  votre 
Maman  :  enfuite..,.  — ^Enfuite ,  Cé- 
lefte  ?  —Mais ,  c'eft  que  je  vous 
trouve  mieux  en  garfon  ^  que  vous 
ne  feriez  en  fille.  — Ah  !  Célefte  î 
vous  y  comme  vous  feriez  jolie  en 
garfon  !•«••  Ma  chère  petite  Voisine! 
il  me  vient  une  idée  !  voulez  -  vous 
que  je  le  demande  à  votre  Maman  6c 
à  la  mienne  ?  — Qu'eft-ce  que  vous 
leur  demanderez ,  JPritès  ?  — Per- 
mettez....  Je  ne  vous  le  dirai  qu^a* 
près  ?  — Qu'après  ?....  à  tout  autre... 
0iaîs ....  à  vous....  Hé-bien  ^  ii  Ma- 
man &  la  vôtr^  le  veulent, ...  j*y  con- 
fentirai  auffi....    Qu'eft-ce  que  c'eft— î 

Prîtes,  avant  ces  derniers  mots^ 
étsut  déjà  auprès  de  fa  Mère  ,  qui 
foute  -  raisonnable  &  toute-prudente 
qu'elle  était,  le  gâtait  un -peu. 

--«Ma  chère  Maman ,  j'ai  recours 
à  votre  proteâion ,  auprès  de  la  Ma* 
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xnan  de  Célefte.  -^Je  te  la  promets. 
»Ce  n'eft  pas  tout  ;  j'ai  recours  à 
votre  bonté ,  à  vous-même.  «-^Har 
ha  !  vous  vous  en  croyez  fur ,  à  ce 
^u'U  paraît  9  que  vous  n'y  recourez 
qu'en-fccond  t  i^-Oui ,  oui ,  très- 
chère  bonne  petite  Maman  1  C'efl 
que  je  voudrais  me  déguiser  pour  ce 
foir  à  fouper  ;  &  que  tout  le  monde 
rignorâty  hors  vous,  &  la  Maman 
de  Célefte?  — Mais,  cela  peut  fé 
faire  !  — >Pasfi  aisément ,  chère  petite 
Mère  ;  il  a  des  obftaçles  !  — Com« 
ment  »  des  obftaçles^  dès  que  j'y  coh« 
fens  !  — *C'eft  beaucoup  !  mais  il 
faut  encore  que  m."®  D^^Mirtl  &| 
Célefte  y  confentent...  C'eft  que 
je  voudrais  qu'il  me  fut  permis  de 
prendre  fes  habits  ;  ceux  qu'elle  a 
à  -  présent  ?  — M."*  De  -  Mirel  ? 
»— Non ,  Maman  ;  Célefte.  ^  -^-Com- 
ment, Fripon  !...  —Attendez ,  chère 
Maman  ;  vous  m'alez  gronder  pour 
le  tout  ;  car  je  ne  fuis  qu'à  la  moi- 
tié..••  Et  que  Célefte  prît  les  miens. 
Nous  foupons  chés  eux  :  je  pafTerais 
pour  elle  ce  foir  devant  la  Compa- 
gnie; je  ferais  la  Fille  de  fa  Ma- 
man ;  elfe  ferait  votre  Fils  ;  &  cela 
vous  diverterait  comme-tout  ^  bonne 
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petite  Maman  ?  Tu  avai^  raison  ! 
cela  eft  bien  diiSîcile  !  Je  ne  te  pro* 
mefs  rien  ;  mais  j'y  vais  travailler... 
Qu'en  dit  Célefte  ?  ~  — Elle  n'en  fait 
rien  encore  ;  car  ffirement  elle  m'au- 
rait empêché  de  le  demander.  -—Ah!,. 

J'y  ferai  tout  ce  que  Je  pourrai 

Mais  quels  font  tes  motifs  !  — ?-Oh  ! 
j'en  ai  cent  ;  D'abord  ,  je  ferais 
charmé  de  fa  voir  comment  Célefte 
ferait  jolie  en  Garfon ,  &  quel  ai- 
mable Camarade  j'aurais  eu ,  fi  elle 
l'était  :  enfuite  cqmtne  je  ferai ,  moi , 
fous  les  habits  qui  rendent  Célefte 
fi  jolie  !„•  Et^rpuis  j  j'aurais  bien  du 
plaisir  à  avoir  fur  moi  les  habits  de 
Célefte...  Mais  je  l'ai  laiflee  feule  ! 
je  cours  la  rejoindre.  Vous  voila 
ma  confidente ,  chère  Maman  ,  &c  ma 
proteôrice  :  Vous  çonnaifiez  mes  mo- 
tifs ,  accordez-moi  cette  grâce  ;  l'i*- 
dée  m'en  rit  ,  &  j'efpère  que  cete 
vous  amusera»-. 

Un  figne  d'acquiefcement  fut  la  ré- 
ponfe  de  m."*®  Pr.tès ,  qui  trouva  cette 
idée  heureuse  ,  &  conforme  à  fes 
vues.  Le  Jeune-homme  retourna 
auprès  de  Célefte.  — Je  viens  de 
•parlera  Maman  ;  elle  le  veut  bien  î  elle 
va  parler  à  la  vôtre ,  ma  chère  Célefte, 


^^mm^ 
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$c  fûrement  la  déterminer  :  car  elles 
ibnt  fi  bonnes  amies  9  que  m."'^  De- 
Mirel  ne  lui  refusera  rien.  -—Vous 
alez  me  dire  ce  que  c'eft  ?  —Oh  ! 
non  ;  quand  votre  Maman  aura  con* 
fenti.  — *Ahl  Prit^s  ,  fi  j'avais  un 
fi^crett,.  vous  ne  l'apprendriez  pas 
d'Une-autre.  r— Tene^t  ,  C^lefte,.,. 
Mais  c'eft  que  je  n'ose  pas  vous  l'a- 
vouer. —-A  moi  !....  vous  n'osez 
pas  !....  Après  votre  M^man  ,  ç'eft 
avec  moi....  que  vous  devriez  .«•  car..» 
on  efi  librje  avec  Ceux  qui  nous  ai- 
ment... Mondieu  !  vous  n'oser  pas  1 
«— C'eft  ,  ma  chère  Céïeile  y  que 
Maman  dpnne  à  cela  une  grande  im- 
portance l  &...  je  crois  qu'elle  a  rai- 
çon.  —Ah  !  Prit^s  !  qu'eft-çe  donc , 
je  vous  en  prie  ?  .  —Vous  ne  vous 
fôcherez  p^s  ^  -—Non  9...  du  -  tout, 
r— Vous  confentirez  ?  — Oui , . . . , 
tenez.  , — Quoi  que  ce  foit  ?  *—(/&«• 
riant)  Pourquoi  non ,  fi  Maman  ^ 
la  vôtre-.,,. 

Pendant  cette  reprise  de  la  çon-< 
.  verfation  des  deyx  Jeunçs-gen;,  m."^ 
Prîtes  avait  été  prévenir  la  Mkre  de 
Célefie.  Cette  Dame  naturellement 
gf^ie ,  &:  qui  aimait  infiniment  Pritès  ^ 
aççuçiliit^  ïiveç  tranfport ,  la  propo- 
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ilition  du  double  dé^isement  :  elle 
appela  fa  Fîlie ,  k  rinfiant  où  la  con^ 
verfatîon  vient  4'être  interrompue  , 
&  comme  Prîtes  alait  découvrir  à 
(on  aimable  Camarade^d'enfance  fon 
fecret. 

—Ma  Bonne-aipie ,  nous  voulons 
faire  une  piais^aterie ,  Madame  & 
moi  :  4iQ\xs  t'alons  mectsç  le  plus  )oU 
des  habits  de  Prîtes ,  &  il  va  prendre 
les  tiens,  ton  bonnet,  6c  tout  le 
refte  :  Pçr£9nne  n'en  faura  rien ,  pas 
tnêfiieton  Père^  qi  Iç  ûen  ;  ce  fera 
une  furpfise^!...  f 

Célefiê  rougit  {ans  rien  répoodrç  < 
^aîs  fcta  petit  ccsiur  palpitait. 

De  ion  câté  ,  m."^^  Pritès  anooiv 
fmt  à  £bn;  Fils  le  fiiccès  de  fes  désirs^ 
'  Oq  fit  idooc  rechange  des  habits.; 
u^^me  prit^5  ^  aidée  de  fa  pemme-dc-r 

«hambie,: habilla  Célef^e  »  ,6ç  taJ^^ 
De«^MireI.€t  du.  jmpte  Honmie  une 
^Ue  aâez  pajiablei  'Il  arâil  de  beauK 
cheveux.,  en  gcanAe  quantité  ;  on 
4iiiita  parfaitement  la-coîtiire  élégante 
4é  Céiefte  ::  qn  ^Bla  fiiiqU'à  .lui  faire 
iCbpief  fQnr  ait  i6(  Hes  matiicres  ;  totiit 
'«ela;itaît  ^renducafiésr^ai^ebie  %  mm 
cbflime  Peines  étaat  ior|:  ;e^iàgle  ^  ii 
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Pour  Célefte  ,  elle  était  un  peu 
honteuse  de  fa  métamorphose ,  & 
jjj  me  pj-itès  eut  toutes  les  peines  du 
inonde  à  aflurer  fon  maintien ,  loin 
de  pouvoir  lui  faire  prendre  Tair 
évaporé  de  fon  Fils. 

Quand  les  deux  Jeunes*  gens  furent 
prêts ,  on  les  réiinit  ^  pour  leur  faire 
étudier  leur  rôle  réciproque.  Et 
bien-en-prit  aux  JMères ,  d'avoir  fon- 
gé  i  cette  précaution  ;  car  Célefle  \ 
par  fon  air  timide ,  fa  modefte  ré- 
serve aurait  tout  découvert  fur-le- 
champ.  Rien  de  û  plaisant  à  ^voir  ^ 
qu'une  Jeune-£lle ,  bien  mise  »  afles 
jolie  9-  qui  fe  montrait  àr<ieiites .  eqir 
preffée  à  faire  fa  cour  à  un  Jeune- 
homme  modefie  ,  qui  rougîflait  d'un 
mot,  &  qui  de  la  main ,  repaui<- 
/ait  TemprefFement  trop  c vif:  de  fan 
Amante.  Ce  qui  rendait .  la  fcène 
plus  agréable  pour  ml^^  Prîtes  »  c'iefl: 
qu'elle  favait  qu'au^fond  ,  le  dégui* 
sèment  exprimait  une  vérité  ^  puif- 
qu'alors  Célefte  était  la  plus  i^ndre* 

Enfin  ,  la  *  Jeune  petfoanej»  :  faiiis 
rien,  perdra:  de  ^a/ retenue*  de  <fen 
iex^  9  encouiiagée  j>ar  fa  Mère  iSû  (sar 
m."^  ;pmè5  V  aeviït  uxii-ipeu  ^us: li- 
bre avec  foa  AiÂafiï.^''  On.les  laifTa 

feulis 
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feuls  en^apparence ,  pour  fe  récar- 
der ;  mais  là  Mère  du  Jçune-hommè 
avait  l'œil  &  Toreille  à  tout, 

- — Notre  fexe  perd  bien' que  vous 
nVn  foyîez  pas,  Monfieur  Célefteî 
(dit  Pritès  en  riant  )•  — -C*eft  égal^ 
aumoins,  Mademoiselle  Prîtes  — NonJ 
nbnî^vous  êtes  adorable  en  Cavalier! 
Ct  fnoi  -y  comment  nie  trouvez-voui  ? 
^ — Faut-il  vous  parler  vrai  î  —Oui  y 
mon  cherCélefte,  toujours?  — C'eft 
que  je  me  crois  Pair  fort- empruntée 
avec  vos  habits,  &  que  vous  avef' 
Tair  un  -  peu  décidé  fous  les  mî«ns. 
-—Qu'ils  lont  charhians!  je  fuis  amou- 
reus  de  nïoi-même  depuis  que  je  les 
ai.  —Ah  !  Pritès  !...  &  les  v^ôtres!.:'. 
ils  ont  une  vertu  fecrette.  — Et 
ceux-ci  donc  !  je  me  fens  déjà  tout- 
raisonnable.   Ce  n  eft  pa -là  tout 

ce  qu'ils  devraient  communiquer!.,.^ 
— Quoi  donc  encore  ,  Monfieur  Ce- 
lefte  ?  —Ah  !  j'ai  aufli  mes  petits 
fecrets,  &  <:et  habit ....  m'appjfend  à 
dîffimuler;  —-Non ,  Célefte  ,  il  né 
vous' donnera  pai  èé  défaut  ;  car  jfe 
ne  1*31 'jamais'  eu.' '-Ull  eft^vrai!  il 
eft  vrai  !:...dutnomsf*aiiîie  à  le  croire. 
— Dites-  moi  ce  que  lés  vôtres  de- 
vraient the  cotnmruqiquer  !  *  *i-^Rap4 

I  Vol.  I 
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pelez- VOUS  ce  que  vous  avez  dit  au- 
paravant ?  — .M.Qu'ils  me  rendaient 
amoureus  de  moi-même,  n'eil-ce 
pas  ?««^.  Oui ,  CéleAe  ;  il  me  femble, 
en  me  touchant ,  que  c'eft  vous  que 
j[e  touche  ,  &  )e.  fuis  tout  -  étonnée  de 
me  trouver  fi  docile.  — Envérité  » 
Pritès ,  je  ne  fais  où  vous  alez  cher- 
cher ce  que  vous  dites  !  — -Danf 
mon  cœur.  —Ah  1  fi  chacun  osait 
puiser  à  la  mêm<É;  fource  !. ..  .-^Pour* 
quoi-non  ? . .  • .  Céiefie ,  fesons  Ta* 
^^«fiour  ?  .^-^Oh  !  que  dites- vous  dond 
là ,  Mademoiselle  Prîtes  !  ce  n'eft  pas 
mon  habit  qui  vous  Tinfpire  !  —-Non, 
s..i  car  c'efi  vous  -  même..,.  Âlons  , 
voyons  fi  je  ferai  bien  la  cruelle^  • 
cvL  la  Célefte  ;  c'eft  fynonyme  : 
mais  c'eft  qu'il  faut  9  Monfieur  ,  me 
donner ,  f 'jl  vovs  plaît  ^  occasiqn  de 
la  faire  ?  —Ah  1  quelle  folie  I 
•—Voyons ,  voyons ,  mon  cher  peti^ 
Amoureus  ?  —Je  .  ne  fais  trop  corn» 
ment  dire,  moi  ;  je  n'ai  encore  ja«* 
mais  été  garfon.  —Et  moi  ?  fil  me 
iou vient  de  quan^j'ctgis  fille ,  il  ne 
m'en  fauvient  guère.  —-On  le  voit  ! 
- — A-la-bonneheure.  D'abord  ,  il 
faut  me  faire  un  compliment.  — *Oh  i 
pour  cela  9  je  ne  le  crois  pa$  diffi* 


••• 
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ci{é..«É     Mofidieu,  Mademoiselle,  que 
vous  êtes  aimkble  !  tout  vous  va  !  & 
votts  embeliiffez.cet  h'abit,  plutôt  c^u*il 
ne  vous  pare.   '-  J'en  ai  vu  an  tout-pa- 
reil à  une  certaine  m^^i®  De  -  Mirel , 
&  ehvéri té  il' n'avait  pas  la  moitié 
ta »t  d'éclat  furellç-,  qu'il  en  a  fur 
vous.      '-^{^Prhii  fisant   une  petite 
poix^  fe  rer^gàf^èctnt  j   &  voûtant  rou- 
gir) :    Mondiëu  i    Monfieur'  ,    vous 
êtes  biênrhonnête  !...     Vous  me  trou- 
vez donc  jolie  ?•;..  (j^  mirant)  mais  ! 
je -ne  fuis  envérité  pas  mal  !    -, — Mon- 
dieu  îeft-éfe  qu'une  Fillejrépond  comme 
çà  ?  vous  vous  donnez:,  l'air  "  d'une 
EiiroAtée  »l      — -  (  Priths  vivement  ) 
Croyez-'vous-donc, Célôfte,  qu'il 
foit  fifacile  <Pattrappèr  ce  tair  décent^ 
enchanteur ,  que  vous  avie^  ,  quand 
vous  étiez^'  DeiiîoiseHe  ?     — ^Quand 
Vous  étiez  h...      Mais  je  le  fuis  tou- 
jours ,    i'efpère?  '  — ^^C'eft  te  qu'il 
faudrait .  iroir.      i-^FinifFèz  ,    Moh- 
fieur!-.  ;•  —-Monfieur  vous  -  même  , 
entendez- vous,      «i-^Pritès  f  ah  !;. .  i . 
vous  étés  •...  bien-jeune!  '  ullJè  vou- 
draisirêlre  un  peu  *nit5iri^  T   -^ Pour- 
q»Qi *ceia    ?     •: — FoUF  vou^'  aimer 
B)ic.u»^ihon  cher  «petit  Amant.  ;-^'Oh! 
impoffible    que  vous   gardiez  votre 
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rôle.    Je  fuis  toute^étonnée  d'enten- 
dre fortir  d'une  bouche ....  avec  mes  - 
habits  ..-•  des  çhçses.....  envérité  des 

choses -—Ne  chicanons  plus  , 

Célefte  ;  fesons  Pamoar  ;  c'eû  à  vous 
à  me  preffer....  un-peu  vivement...... 

Preflez^moi  donc  !    Je  fuis  la  Fille  y 
moi  ;  je  ne  ferai  modefte  au'aatanv 
que  vous  ne  le  ferez  pas  (*).... .  Et 

pour  que  tout  aille  mieux,  nommez- 
jnoi  Célefle»  &  je  vous  nommerai 
Pritès....    Porte  mon  nom,  ma  très»< 

chère  Bonne-amie  !    -—Ma  chère  Qé- 
lefte  (  dit  la  petitjB  Perfoçne   fovt-* 
émue  )  Je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur.    ..^Mon  cher  Pritès!  j'eii  fuis 
ravie!  &  je  vais  t'aimer>....t'aimer«.. 

cent -fois  plus  que  tu  ne  m'aimes  ! 
(i/  la  ytm  tmbrafff^r^    —  Ah-DieU  ! 
qui  jamais  a  vu  yne  Fille   comme 
vous  9  MademoiseileJ    ~Ceft  que 
)e  me  trompe  ioujoutsm......;  .  Alom  ^ 

recommençons.  (  CtUfic  languiffam^ 
mcru)  — ^Laiflons  ce  jeu*là«  «rrVous 
ne  l'aimez  pas?  ^^•'{avtc  unfoupir) 
n  eft  dangereus. ,  r^Avec  4a  .Bon- 
ne-amie ^  que;  tu  xoonais  .dfèis  l'ei^ri 


(*)  Ce  Fri(),po^4faii-Wii^e  vcrm  piiytî^Qe» 
iàjnslaieniir.,  l^Dutk. 
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fànce  ?  — (^deux  larmes)  Ah!  Pri*» 
tes  !  — Appelez-moi-donc  Célefte  ! 
que  je  porte  ,  dumoins  aujourd'hui , 
un  auffi  beau  nom  !  — raime  mieux  , 
malgré  le  déguisement ,  vous  donner 

le  vôtre.  ' Tutoie-moi  ^  amnoins  ? 

——Un  Amant  refpeâueus  ne  tutpie 
pas  fa  Maitreffe.  — Célefte,  je  vous 
refpeâe...  je  vous  refpeâe  autant  que 
ma  Mère ,  &  fi-  je  vous  ai  tutoyée. 
.— (CV/^e)  Tu  deviens  férîeus  a  en 
me  disant  cela.  '  — (P/-/>èi ///i  baisant 
la  main)  Ah  !  çjier  petit  Amoureus  ! 
je  te  remercie  de  ce  tu  charmant! 
—Vous  prenez  tantôt  un  rôle ,  tan- 
tôt un  autre  ,  fuivant  qu'il  vous  eft 
plus  commode  !  —Chef  Amant  ! 
c'eft  que  je  n'en  fais  qu'un....  &-puis, 
je  ne  change  que  d'après  toi.  —Cela 
eil  bien-libre ,  dans  la  bouche  d'une 
Maitreffe ,  de  tutoyer  ainfi  !  — Oui  : 
mais  c'efl  que  ça  amène  la  familiarité... 
&  pour  tQut  au  monde ,  je^voudraîs 
que  nous  fuffions  bien  -  familiers  en- 
femblc  1  -^Nous  avons  beaii  -  faire , 
Frites  ;  vous  reprenez  votre  rôle ,  & 
je  garde  le  mien.  — Oui.  Tout- 
uniment  ,  ma  Céleile ,  je  vais  vous 
dire  9  que  vous  me  charmez ,  &  que 
je  commence  prefqu'à  aimer  autant 
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que  vous  foyicz  fille  ,  que  garfon. 
.— Prefque  ?  — Davantage ,  je  crois  1 
—Je  penfe  qu'au  -  fpnd ,  c'eft  le  plus 
raisonnable  :  car  enfin....     «-^Car  en* 

fin  ? Célefte  ,  achevez  donc  1 

•-— Mais.....  je  voulais  dire^  que  ;..«• 

deux  Garfons ne  font  pas  pour 

toujours  vivre  enfemble.  — Ah  ! 
ma  chère  Célefte  !  vous  m'ouvrez  les 
yeux....  Vous  devez  bien  vous  être 
moquée  de  moi  ,  tantôt  !  — Moi  y 
Monfieur  !  moquée  de  vous  !  ah!  ja* 
mais  ,  jamais ,  PritèS|  -^ Vous  peu* 
fez-donc  ^  que  noirs  pourrions  tou- 
jours vivre  enfemble  ?  -—Ne  par- 
lons plus  de  cela  »  je  vous  en  prie , 
Monfieur  ;  ce  fera,'  m'obliger.  -^-Sî  ^ 
parlons-en  encore  un-peu  î;  ^-«^Vraî, 
vous  me  faites  de  la  peine*-. 

M."®  Pritès  ayant  vu  Veinbarras  de 
la  Jeune-perionne  ,  qui  fans  -  doute 
était  honteuse  de  Têtre  trop-avancée, 
ou  d^  ce  que  fon  Amant  l'avait  trop* 
aisément  c^nteodue  9  appela  fon  Fils  ^ 
èc  renvoya  auprès  de  m.^^  De-Mt- 
rel,  qui  le  devait  emmener,  poiur  le 
préparer  à  fon  rôle  de  Fille  -  de  -  la 
maison  ;  &c  elle  demeura  feule  av«c 
Célefie  j  qu'elle  affeâa  de  nommer 
çondamment  foû  FîIsm...  -  ^ 
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—Je  vous  avouerai ,'  dit  la  Dame 
à  qui  l'on  racontait  cette  Hîfloire^ 
que  je  m'attendais  à  plus  de  naïveté  ! 
—Vous  les  connaiflez  ,  Madame. 
*— A  -  la  -  bonne  -  heure,  — Où  en 
étais-je?  — .A  votre  m."**  Pritès  , 
qui  va  endoâriner  Célefte  ,  je  crois  ; 
£non  ,  ce  fera  vous. 

*— Je  disais  qu'elle  affeâaît  de^la 
nommer  fon  Fils.  —Ce  nom  me 
plaît  beaucoup  ^  Madame  !  dit  Cé~ 
lefle  avec  un  commencement  de  rou- 
geur ;  c'eft  dommage  que  ce  ne  foit 
qu'un  jeu  ?  — ^Ah  !  un  jeu  !  comme 
ça.  ——En vérité  »  Maman  ,  préten* 
driez^^vous  me  le  faire  croire  ?  — Par- 
lons férieusement  :  eft  -  ce  que  vousl 
feriez  fôchée  qu'on  fongeât  à  vous 
«arier  ?  —Me  matier,,  Madame  ! 
dit  Célefle  en-pâliflant  ;  j'en  ferais  au  ' 
desefpoir.  —Au  desefpoir  !  vous  haiï- 
fez  donc  bien  les  Hommes  ?  — Qui, 
Madame  3  fur-tout  depuis....  — De- 
puis? —Que  ce  vilain  m/  D'Hau- 
tereau  f'eft  avisé  de  me  demander  eh 
mariage.  —Mais  il  eft  bien  -  fait. 
— Ceft  un  A vantageus.  — ^11  fera  fon 
chemin.  — Tout  ce  qu'il  voudra. 
—M.'  De  -  Beauregard  ,  pat  •  exem» 
pie  ?..  il  vous  cherche  par-tout  3  — ^Je 
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ne  m'en  fuis  heureusement  jamais 
aperçue  !  .^-M/  Nugent  encore. ... 
*— J'ai  prié  Maman  de  me  permettre 
de  me,  retirer  ,  lorfqu'il  viendrait. 
—Ah  !  c'eft  m.^  Tanlej  ?  il  a  beau-* 
coup  de  mérite  1  — Mondieu  ,  Ma* 
dame , .  vous  voulez  •  donc  me  faire 
déteffef  tous  ces  Gens-là e  ^— Quoi! 
ma  Fille ,  vous  avez  une  fi  grande 
répugnance  pour  le  mariage  ,  que  fi 
je  vous  proposais...  Pritès,  par-exem- 
ple ,  vous  le  refuseriez-? 

Céleile  rougit  à  nefavoir  que  de- 
venir :  mais  bientôt  f'efForçant  de  fc 
remettre ,  elje  répondit ,  en  tâchant 
de  fourire  :  — Envérité ,  Madame  , 
je  ne  veux  jamais  me  marier.  ——Je 
me  rappelle  un  temps ,  oii  vous  n'a- 
viez pas  cetjLe  répugnance  pour  mon 
Fils?     — Bon  ]    j'étais  un  enfant .^ 

>iadame  (dit-elle  avec  embarras ) 

Mais  je  n'ai  pas  de  répugnance  pour 
m/  votre  Fils  J    —Ah  !  tant- mieux-! 

M  ^^  Pritès  ne  voulut  pas  en  dire 
davantage  :  Cette  matière  étaiit  bien 
délicate  à  tra.ter  avec  une  Jeune  fille. 

On  fe  rendit  chés  m.''  &  m."^  De-» 
Mirel  »  où  l'pn  foupait  avec  quel- 
ques autres  Amis.  Lorfque  tout  le 
monde  fut  à  table ,  les  Par ens  des. d^ux 
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leunes-gens  les  firent  appeler*     lis 
parurent ,  &  dans  le  premier  moment  ^ 
Perfonne  ne  prit -garde  au  change* 
ment  :  deux  jeunes  Parentes  de  Cé- 
leile  embrasèrent  Pritès  à  Titalienne. 
Us  f 'affirent ,  &  fuivant  qu'on  le  leur 
avait  recommandé ,  ils  évitèrent  de 
parler  le  plus  longtemps,  qu'il  fut  pof* 
iible.    Enfin  on  ^t  attention  à  tux. 
Une  Tante  de  Célefte  dità  Pritès: 
-— l^is  y,  mondbu  ,  ma  Nièce  y  vous 
êtes  bien  changée i. vous  êtes  beau- 
coup i  grandie— !  '  '     < 
L'affeâatipn   avec   laquelle  Pritès 
voulut  imiter  la  voix  de  Célefte  ,  lé 
trahit  tout«d'im  coup^  &  l'on  fat  au- 
iaît;   Mais,  un  coup-d*œil  de^  m*'"^ 
Pritès  &  de  m^"**^  De-Mirel  ayant  été 
.compris  9  on  feignît ,  pour  prolonger 
l'amusement^,  de  fe  laifler  trpmpen 
On  parla  du  changement  que  l'âge 
apporte  dans  la  figure ,  dans  la  voix  ; 
,on  en  cita  plusieurs  exemples  ^  avant 
cpie  d'en  venir  à  celui  qu'on  avait  fou^ 
les  yei0c.    Célefte  n'était  pas  la  dupe  ; 
elle  avait  aperçu  le  coup  -  d'œil  : 
mais  Priiès  était  enchanté.    H  répons 
dit  9  croyant  bien  cétifltr  à  imiter  la 
voix  de  Célefte ,  Que  le  changement 
qui  {'était  fait  en  lus  ^  était  avantageiiSj^ 
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&  qu€  tout  ce  qu'il  desirait  était  <I  Y 
perfévérer.  <— Mais ,  (dit  une  Parente 
de  Célefte)  eft-ce  que  ma  Cousine  â^ 
m/  Pritès  le  Fils  ,  font  toujours  en^ 
femble ,  dépuis  qu'iln'eil  plus  au  Col- 
lège \  —Fort  •  fauvént  ,  répondil 
m.™*  De-Mirel.  --.Ccft  donc  cela  J 
ils  ont  beaucoup  pris  du  ton  rUn^de 
l'Autre.  — Croyez-vous,  ma  £ou^ 
sine ,  dit  Pritès  ?  — ^Âfllirément  !  au^ 
point  que  ii  je  ne  vous  voyais  ^pas  ^ 
je  croirais  que  c!eû  lui  qui"  parie  1 
«—J'en  {\x\%  tnchantL  :  — -*'Âh-mai$  !  ît 
ne  faut  pas  que  cela  aille }ufqu'à  parler 
en  .Garfon  ,  Madenioisellé  C^fiei 
—nC'eft  pour  rire ,  que  }é  parle  ainfi-w 

Les  jeunes  Parentes,  dont  j'ai  pariée 
fe  mirent  à  T^aceh  '  Tout  en  fesant 
)a  fille  ,  la  fanfie  Célefiecfe  conduisait 
un-peu  en  Egrillard ,.  encottragé  par 
Jes  ris  de  ta  Compagnie.  Poiir  Ce- 
lefte  ^  elle  jouak  fon  rôle  au  plus-mal» 

%_Vous  êtes  bien  fage  aujourdrhu^ 
Monfieur  Pïilès  l  (  lui  dit  un  Jeunç- 
Jioflame)  eft-ce  q\fte  vous  êtes  matjadsa 
fr— Je  fuis  j^eciau-^mois.  -^^Vébs 
êtes  gêSiél  eh  i  qui  voua  gêne  ? 
h — »  (  avec  un  -  ftu  :  <C ennui  )  Tout. 
*— Mon  cher  Camarade- d'enfance  (lui 
jdit  Pritès  aye£  beaucoup  d'acdelic  )» 
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fi  vous  devenez  trîfte  ^  je  ceflerai  d^être 
gai  !  alons ,  montrez  que  vous  trou* 
yez  du  plaisir  à  être  avec  moi  ! 
— — (  CéUfie  à-VortilU  )  Vous  ne  faites 
pas  honneur  à  mon  habit  ;  &  en  vé- 
rité je  rneur^  de  honte  ^  qu'on  ait 
pu  croire  im  infiant  »  que  ]e  fois  ca- 
pable de  me  conduire  comme  vous 
le  faites  !  — ^^^ j)  Je  vais  me  cor- 
riger 9  fi  vous  me  dites  ce  qui  vous 
déplaît.  — (^^)  C'eft  avec  mes 
deux  Cousines.  -^  (i^^  )  Vous  alez 
voir.  — -  Ah-mais  !  f 'écria  Quelqu'un  ^ 
ils  fe  parlent  bas  !  eft-ce  qu'ils  ont 
des  fecrets  ?  — Je  le  crois  bien  !  dit 
une  Etourdie  (  qui  venait  d'entendre 
un  mot  de  m."*^  Pritès  9  à  la  Mère  de 
Célefle),  on  va  les  marier  enfemble— ? 

A  ce  mot  inattendu ,  Célefte  rou- 
git ,  &  fut  furle^point  de  fe  trouver* 
mal.  Sa  Mère  alarmée  la  prit  dans  fei 
bras  9  en  laiifant  échapper  le  mot  de 
ma  chère  Fille. 

Ce  fut  un  rire  général.  Tout  )ô 
monde  •  feignit  de  rappercevoir  pour 
la  première  -  fois  du  déguisement  : 
On  loua  la  bonne-mine  de  Célefie 
en  Cavalier  ;  on  admira  comme  elle 
était  bien-faite  :  ce  qui  ne  nuisit  pas 
à  i^attacbement  de  Pritès  :  Peut-être 
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même  que  ce  furent  les  éloges  qii'elJe 
reçut  fous  cet  habit ,  qui  achevèrent 
de  changer  en  amour  l'amitié  de  rei> 
fance. 

Mais  Célefte  reconmie  ,  ne  voulut 

Eas  refter  un  inftant  de-plus  fous  Tha- 
it  qui  n'était  pas  le  fien  :  Et  ce  qui 
furprit  beaucoup  ,  c'eft  que  Prîtes  » 
dont  on  louait  tes  grâces,  parut  aufli 
empreffé  qu'elle  à  fortir  de  fon  dégui- 
sement. 

On  les  fit  donc  pafler  chacun  dans 
un  cabinet  ;  la  Mère  de  Célefte  aida 
fa  Fille ,  &  Pritès  rentra  aubout  d'un 
Inftant  fous  l'uniforme  de  Garfon. 
«—Ah  !  )e  refpire  enfin ,  dit  il  !  j'ai 
quitté  cet  h9bit  >  avec  autant  de  plai- 
sir que  je  l'avais  pris.  —-Comment 
donc  cela  ?  lui  dit-on.  — C'eft  qu'en- 
yérité  )    ^e   commençais    à    fentir  i 

Î[ue  je  ferais  au  desefpoir  que  Célefte 
ut  garfon  »  &  que  malgré  mon  ha- 
bit de  Vierge  ,  je  n'étais  rîen-moins 
qu'une  fille-. 

.On  rit  de  ce  propos  ingénu';  & 
nuf^. Pritès  comblée,  embrafla  ten- 
dnem^jit  fon  Fils ,  qui  courut  cher- 
cher Célefte.  — iVoiis  voyez  qu'ils 
Taimeiit  (  dit-elle  fort-bas  à  m."^®  De- 
Mirel)  :  tout  eft  décidé;  je  n*atien- 
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daisqùecela.  — ^-Mondieu!  le  croyez- 
vous  ?  Je  tremblais  pour  Célefte  ;  & 
malgré  notre  amitié  ,  Je  me  Tuis  quel- 
quefois fufprise  à  désirer  que  nous 
ne^tious,  vîffiohs  plus.  Car  enfin  , 
qu'elle  apparence  à  une  pareille  al- 
liance? Votre-  Fils  ,  dix-fois  pKis 
riche  que  notre  Fille  ?...  .^-C/efl 
juftement-là  ,  ma  chère  Amîe ,  ce  qui 
fera  le  mariage  :  nous  n'avons  à  fon- 
ger ,  ei)  mariant  notre  Etourdi ,  qu'aux 
bonnes^qualités, àla  vertu,  à  îa beau- 
té :  au  lieu  que  fi  nous  -étions  parfai- 
tement égaux  par  la  médiocrité  de  la 
fortune  5  il  y  aurait  bien  d'autres 
choses  à  voir!  mais  heureusement  no- 
tre Fils  eft  afies  riche  pour  fe  marier 
à  notre  goût  &  au  ôen.  — Ah  !  Ma»' 
dame  Prîtes  !  il  n*y  a  que  vous  qui 
penfiez  ainfi  !  — Non ,  ma  chère  Voî- 
fine ,  nous  ne  femmes  pas  les  feuls^ 
Parens  fenfés,..  Aurefte ,  ne  penfez 
pas  que  je  i^egarde  mon  confentement 
comme  une  grâce  :  j'étudie  votre 
Fille  depuis  Tenfance';  c'eft  un  trésoir* 
que  Célefte  ;'&  fi  mon  Fils  était  Duc-' 
&-pâir ,  moti  Mari  &  nio)  nous  n^au- 
rions  encore  d'autre  Bru  qu'elle  :  En- 
fin ,  fi  je  vous  disais  tout ,  vous  me 
trouveriez  peut-être-  égoïftei..  txùâs  il  * 
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efl  permis  à  une  Mère  de  Têtre  pour 
fon  Fils.  — «Comment-donc  cela ,  fil 
vous  plaît  ?  quand  vous  nous  facrifîez 
fa  fortune...  -—Ah  !  mon  Amie  !  j'ai 
apporté  une  dot  à  mon  Mari  »  vous  le 
favez  :  nous  avons  été  aflez  heureu»; 
mais  pai  vu  mille- fois  le  bonheur  prêt 
à  réchapper ,  non  de  la  part  de  inon 
Mari  9  qui  eft  un  excellent  caraâère  ; 
mais  de  la  mienne ,  à  moi  ^  qui  fuis 
vive,  impatiente.  Savez-vous  Tob- 
fervation  que  j'ai  faite  ?  —Voyons  » 
mon  Amie  ?  — Ceft  que  toutes  les 
fois  que  mon  impatience  &  ma  vi- 
vacité ont  palîé  les  bornes  9  je  fentais 
que  c'était  ma  dot  qui  les  alimentait  : 
fans  cette  malheureuse  dot,  qui  a  très- 
peu  contribué  à  notre  fortune  ac- 
^elte  ,  j'aurais  été  cetit-fois  plus 
douce  9  plus  modefle  .  moins  exi«- 
^eante.'...  J'aime  mon  Fils ,  Madame  ; 
je  Taime  en  Mère  :  vous  favez  que 
c'eft  aimer^  un  miilion-de*fois  plus 
que  foi-même  :  je  ne  veux  pas  que 
fon  bonheur  foit  exposé  aux'^m^es 
dangers  que  celui  de  fon  Père  :  Le« 
caradère  de  Célefte  eft  un-peu  le 
mien  :  fans  dot ,  elle  fera  parfaite  : 
&  moi  9  mon  Amie  9  f aurai  fait  le 
boniieur.  de,.moa  Fils.  \  celui  d'une 


La  petite  Amoureuse^  209 

mÊmmrm»      ii  i       i       i  i         ii  i — — — » 

Filie  aimable ,  qui  eft  celle  de  mon 
Amie,  8c  dont  Prîtes  eft  aime  dès  la 
plus  tendre  enfance:    Car  envérîté 
Célefle  avait  de  l'amour  pour  lui, 
maU  du  véritaible  amour ,  dès  l'âge 
de  fept  ans.    «Pleine  m'en  fuis  pas 
aperçue  !       —-Cela   n'était    guève 
poffîble  :    .  CîéleAé  9 .  même  enfant  \ 
était  fi  réservée  ,  que  je  né  pénétrais 
.fon  feeret  à  fon  infçu ,  que  lorfqu'elle 
fe  trouvait  £eule  avec  mon  Fils ,  & 
.qu'elle  ne  croyait  pas. être  obfervée.: 
c'étaient  des  riens  qui  mînilruisatenti; 
mais  des  riens  ch«rmans  ;  fi  toucbans> 
que  votre  Fille  m'en  eft  devenue  auffi 
chèriE^  que  mon  Fils  luirmême.    —11 
falait  tout  cela  »  mon  Amie ,  ppur  que 
je  confentsiTe  à  cet  heureus  mariage.^ 
cil  fi^l  Fille  aurait  trop  rifqué ,  avec 
une  .aiitre  BeUemècje  que  vous»    le 
ne  vous  dirai  rien  de  mon  attache- 
ment pour  Prit  es  :  mes  fentimens  font 
les  vôtres  ;  mais  je  ne  faurais  les  ex« 
primer  auffi  parfaitement  quevou»^-. 

Ici  les  Dames  fêtaient  animées  , 
.  &  elles  avaient  hauifé  la  voix  ;  de- 
forte  qu'on  pouvait  les  en*endre. 

—On  dit  que  ma  Femme  parle 
beaucoup ,  dit  m/  Prîtes  en  riant  à 
la  Compagnie;  mais  oh  ajoute^ qu'eUe 
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parle  bien  ;  &  l'on  a  raison*.  On 
loi  fit  figne  de  ne  pas  interrompre  les 
deux  Dames,  qui  continuèrent  leur 
converfation. 

— Je  fais  bien  que  vous  aimez 
non  Fils ,  répondait  m.™^  Pritès  à  la 
Mère  de  Cëlefte*  <— -Oui  ,:je  Raime  » 
ce  pauvre  Enfiint  !  mais*,  je  le  crai** 
gnais  ;...  &  je  ne  le  crains  plus  :  me 
voila  la  plus  heureuse  des  Mères. . . . 
Ah  !  m."'®  Pritès  !  je  ne'connais  votre 
cœur  que  d'aujourd^hui  I  Je  voyais 
bien  que  vous  n'étiez  pas  une  amie 
ordinaire;  mais  mon  imagination  n'a- 
lait  pas  jusqu'à  la  moitié  oe  la^  réalité. 
——Nous  voila  Sœurs ,  &  plus  que 
Sœurs;  car  nous  aurons  tontes-deuK 
les  mêmes  Enfans  :  veillons  enfi^mblç 
fur  mon  Fils  ;  mais  fans <t|tt'il  P>èfl-ii|>- 
perçoive  :  que  toutes  les  réprimandes 
viennent  de  nous ,  &:  que  fa  F^tnme 
n'ait  que  le  département  des  plaisirs  ; 
qu'elle  nous  Texcuse  ;  qu'elle  prenne 
fon  parti,  eik-il  tort  :  Il  n'y  gagnera 
lien  ,  lui ,  je  vous«fliire  !  car  je  ne 
le  ménagerai  pas  :  mais  l'amoui'y  gÂ» 
gnera  beaucoup-....  • 

On  donna  à  cette  explication  des 
deux  Mères  les  applaudiffemens  qu'elle 
méritait^  &  Ton  convint  qu^9n  nV 
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vait  jamais  rien  dit  de(  plus  fage ,  ni 
de  plus  inftruftif. 

Célefle  était  encore  à  fa  toilette,  & 
fon  jeune  Amant  lui  fesafit  la  cour 
fous  ion  véritable  ajuftement,,  com- 
me fil,  eût  regretté  les  momens  oti 
elle  avait  été  moins  elle-même.  M.™^ 
Pritès  Tala  chercher,  &  la  trouva  pa- 
'rée  avec  autant  de  foia  9  que  lî  on  eût 
commencé  la  journée.  Elle  renvoya 
fon  Fils ,  &c  ût  mille  careffes  à  Célef- 
îte,  ne  Ja  nommant  phis  que  fa  chère 
Fille.;  &  à  chaque-fois  qu'elle  pro- 
nonçait ce  mot,  l'aimable  Perfonne  lui 
donnait  un  baiser. 

— Je  vais  te  confier  im  fecret  j  lui 
dit  m*™^  Pritès  attendrie  ;  mais  à-con- 
dition que  mon  Fils  n'en  faura  rien: 
c'eft  qu€  je  viens  de  te  demander  en 
mariage  pour  lui  à  ta  Maman«-.  Ht 
fans  faire  attention  au  trouble  de 
Célefle ,  elle  continua  :  -— Âinfi  te 
voila  réellement  ma  fille  :  Mais  il 
ne  faut  pas  que  Pritès  le  fâche  en* 
core  ;  il  n'eil  pas  affés  raisonnable  : 
car,  ma  chère  Enfant ,  Je  veux  ap- 
porter tous  les  foins  poflibles  à  te 
rendre  heureuse.  N'es  -  tu  pas  ma 
fille  ?  ne  t^ai-je  pas  nommée  de  mon 
nom }     Je  fui$  donc  ta  mère  pttC* 
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qu'autant  que  ta  Maman ,  &  quand 
}e  t*aurai  donné  mon  Fils ,  je  te  ferai 
plus  qu'elle.  Lorfque  tu  îouaîs  avec 
Pritès  9  dans  votre  enfance  y  j'a* 
vais  un  phîsir  infini  à  vous  voir  ^  & 
)e  me  disais  tout  -  bas  ,  :  :  Le  voila 
avec  fa  Femme  !  il  femble  qu'ils  font 
déjà  dans  leur  petit  ménage ,  à  voir 
leur  aimable  familiarité--.  Durant  ce 
difcours  »  Célefte  tendrement  émue  • 
n'avait  pu  retenir  (es  larmes.  Mais 
à  l'article  du  petit  ménage ,  elle  cacha 
fon  aimable  rougeur  dans  le  fcin  de 
m."*  Pritès. 

— Bonne  Fille  !  bonne  Enfant  I  lui 
disait  cette  Dame ,  que  tes  careffes 
m'enchantent  !  Ah  !  ma  chère  Cé«- 
lefte  !  que  ta  feaiibilité  me  touche! 
Oui ,  tu  me  fais  trop  de  plaisir ,  &  je 
fens  que  je  m  le  faurais  lupporter  !... 
Ma  chère  Bru  !  ton  bonheur  fera  le 
mien-  ! 

En  achevant  ces  mots  y  elle  la  ra« 
mena  dans  l'aiTemblée  ,  mais  preC- 
qu'enlacée  fivec  elle.  Pritès  les  joU 
gnit  :  Sa  Mère  Taffit  entre  fes  deux 
Enfans ,  &  leur  diftribda  également 
les  preuves  touchantes  de  fa  ten- 
drefle.  Quelqu'un  avant  dit ,  qu'il 
portait  envie  à  la  Mère  &  aux  Jfêu« 
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nés  gens  ;  un  Parent  de  Célefie ,  fagè 
Vieillard ,  répondit  :  — N'avons-nous 
pas  tous  la  même  fource  ,  pour  y 
puiser  le  bonheur?  M."*®  Pritès  ne 
ferait  que  nous  l'indiquer,  fi  nous 
ne  la  connaiffions  pas.  Mes  Amis , 
voila  une  charmante  fête  qu'on  nous 
a  donnée;  je  n'en  ai  jamais  eue  une 
pareille  :  mais  outre  le  plaisir  qu'elle 
me  fait ,  je  prétens  bien  en  tirer  du 
profit.  Q^e  tout  le  monde  en  fafle 
autant.  Jeunes*perfonnes  ,  voila  un 
exemple  (montrant  Célefte)  :  &  vous^ 
JeuneS'gens ,  tâchez  de  mériter  un 
pareil  Tréson  N'imitez  pas  ces  Mi- 
sérables 9  qui  ne  cherchent  en  aimant, 
qu'à  blefier  la  vertu  de  Celle  qu'ils 
recherchent  :  r efpeâez  fes  oreilles  ^ 
fes  yeux  ,  tçus  ks  {ens  y  tous  fes  ap^ 
pas  :  livrçz  votre  codur  à  une  douce 
&  confiante  tendrefle  ;  mais  réprimez 
les  faillies  emportées  d'une  pafiîon  qui 
ne  laifle  bientôt  que  le  dégoÛT,  fi 
l'eftinie  ng  lui  fert  de  base.  .  Tout 
ce  que  vpu&obtbnez  de  faveurs  avant 
le  mariage^eil.autant  de  pris  fur  le 
fonds  de  votre  bonheur  futur  :  Fil* 
les  9  tout  ce  que  vous  en  accordez , 
eft  autant  4*ôté  fur  l'honneur  &  fur 
les  plaisirt  î:V9us  vous  préparez ,  pour 
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les  temps  qui  fuivront  le  mariage  , 
des  reproches .  de  la  honte ,  du  mé- 
pris 9  des  foupçons  injurieus  :  Mais 
f*il  faut  être  févère  avec  l'Amant 
avoué  ,  cette  févérité  doit  aler  plus- 
loin  encore  avec  tout  autre  leune- 
homme—. 

Depuis  cette  journée ,  Célefte  fut  la 
plus  heureuse  des  Filles.  Sûre  d*être 
un-jour  unie  à  Ton  Amant  ;  chérie  de 
jjj  me  Pfitès  ;  adorée  du  Mari  de  cette 
vertueuse  Femme  ,  elle  fuivait  avec 
fa  Bellemère  future  le  dévejopement 
des  fentimens  de  Ton  petit  Mari.  Com- 
me il  ignorait  fon  bonheur ,  &  qu'on 
engageait  Céleile  à  fe  &ire  un-peu  va* 
loir  ^  il  employa  tous  les  moyens  pof* 
iibles  pour  gagner  le  cœur  de  fa  jeune 
Maitrefle.  II  en  rendra-compte  bien- 
tôt lui-même,  dans  une  côYiverfatioa 
avec  fa  Mère. 

De  fon  côté ,  Taimable  Fille  ne  né-» 
gligeait  rien  de  ce  qui  pouvait  aug- 
menter le  charme  (en  quoi  elle  était 
admirablement  fécondée  par  m  •*  Pri;- 
tes)  :  elle  acquérait  des  tatens  %  tout 
cédait  à  Tenvie  qu'elle  avait  de  fe 
rendre  digne  de  fon  petit  Mari.  Quant 
aux  vertus ,  elle  en  avait  la  fource 
dans  fon  co^n    La  Mère-  du  Jeune* 
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homme  était  enchantée  des  progrès  dé 
Célefte  :  elle  t'en  fervait  pour  donner 
à  fon  Fils  une  haute  idée  de  cette  ain 
mable  Perfofme  ;  &c ,  comme  Prîtes 
était  un  peu  parefleus  »  elle  en  tirait 
encore  un  autre  avantage  (car  l'amour 
eft  une  mine  auffi  précieuse  qu'iné- 
puisable^ ,  elle  lui  ferait  quelquefois 
honte  d'être  il  inférieure  à  fa  jolie  Ca- 
marade. 

Ce  mpyen  réiiflit  :mais  que  de  foins 
f 'eft  donnés  la  tendre  Mère  qui  l'a 
employé!  (le  bppheur  eft  un  fruit  dé- 
liçieus  ;  croit-on  qu'il  vienne  fans  cul- 
ture? )  Aux  çio^ens  domjie  viens  de 
parler ,  m.^^  Prîtes  en  ajoutait  mille 
autres  :  attentive  à  tout ,  lorfqu'elle 
fortait  dans  les  rues  avec  fon  Fils ,  elle 
avait  continuellement  les  yeux  fur  lui , 
pour  lire  dans  lesfiens  les  mouvemens 
de  fon  âme.  S'il  fixait  une  Femme  » 
elle  tâchait  de  fjavoir,  mais  délicate- 
ment 9  ce  qui  lui  plaisait  en  elle  :  Si 
c'était  la  mise ,  une  jolie  étoffe ,  une 
façon  d'habit,  de  coîfure^  de  chauf-^ 
fure  f  elle  a.v^it  (om  que  Célefte  eût 
bientôt  ces  n^ême^  choses,  &  dans  un 
degré  encore !plu$.paifait<  ..Si  c'était 
dan9  une-  Compagnie  qu'elle  fe  trou-: 
vât  avec  lui  9  5c  que  ce  fuflent  le  ton , 
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les  talens  agréables,  refprit^  l'enioû- 
ment  9  ou  I4  tnodfftie  &  la  retenue  , 
«1."*®  Prîtes  favait  tourner  adroitement 
une  docile  Amante ,  &  la  faire  raflem- 
bler  à  tout  ce  qui  avait  plu  à  fon  Fiisi 
Célefie  elleHn^me  n^était  pâs  de  ce 
fccret  ;  m«"^  Pï'itès  île  le  cômmum« 
quait  à  Berfonne. 

.  Auboul  d'un  an  de  éctte  conduite 
(  Prités  avait  alors  dixhuit-ans  )  elle 
le  ménagea  un  entretien  de  confiance 
avec  fon  Fils,  afin  de  pénétrer  au  fond 
de  fon  cœur.  Elle  lui  parla^d'abdrd 
de fes  progrès,  de  là  fatiffaâion  qu'elle 
en  refientait  t  elle  le  lotta.  Le  JéunC'^ 
homme  cotnblé^  hi^^manqua  pas  d'é- 
panouir fon  '  cœur.  Sa  Mère  faistt 
cet  infiant  pour  parier  de  Célefte  » 
en  disant^  combien  elle  l'efiimair. 
^-^-Voas  we  voyez  que  fes  vertus  i 
vous ,  Maman ,  dit  Prîtes  ;  mais  èipi , 
je  vois  bien  davantage  !'  -— J'^n-voi^ 
autant  que  vous  ,  mon  Fils.  — ^Oh  ! 
Maman  !•.;.,  Quoi  !  vous  voyez  , 
comme  m^i  9 .  vous  fentez  le  charme 
que  XZéleâe  4onn^  à  to^t  ?  qu'elle 
réiinit  to\i5  .les  agrimens  des  Périmes 
que  î?ai  trouvée  aimables^?..;  Un^ 
jour  i.^.  vous  fivezbien  m.*^®  FloJSn? 
<Ue  enchanta  toute  la  Compagnie  ^ 
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par  la  juilefleavec  laquelle  elle  pinçait 
une  harpe ,  en  faccampagnant  ?...  Un 
mois  après  9.  à  l'inilant  où  )e  ne  m'y 
attendais  pas  ••••  vous  favez  Maman  ? 
Célefte  la  furpaiTa.  Si  une  Femme  a 
quelque  chose  d'un  goût  exquis ,  & 
qui  me  frappe ,  il  femble  que  Célefte 
ait  lu  dans  mon  âme  ;  ou  plutôt  9  fon 
goût  eft  fi  fîir  ^  qu'elle  ne  peut  man- 
quer d'avoir  tout  ce  qui  eft  réellement 
joli.  Une  Epouse  comme  elle*,  fi 
j'avais  ce  bonheur  ,  ferait  un  trésor. 
-—Ce  ferait  aflés  mon  fentiment  auftî  ; 
Mais  te  vo udra-t-elle  ?  — Envérité  , 
ma  chère  Maman ,  je  crois  n'en  être 
pas  hai.  -—Sur  quoi  te  fondes*tu  ? 
ip— Elle  aime  à  être  avec  moi  :  cela  me 
parait  décifif.  — C'eft  par  habitude* 
—Si  cett?  habitude  dure  après  notre 
mariage  ?••••  Et  -  puis  ,  Maman ,  je 
fuis  plus  riche  qu'elle  ;  je  fuis  fïir  q^e 
vous  l'obtiendriez  ?  — Voila  jufte- 
ment^  mon  Fils,  oii  eft  la  difficulté  I 
Peut-être  Célefte  vous  aimerait-elle  9 
à  égalité  de  bien  :  mais  elle  fait  (  car 
elle  a  l'efprit  très-jufte  )  qu'il  faut  un 
Mari  d'un  mérite  infini  ^.pqur  efpérer 
d'être  heureuse  avec  lut,  quand  il, a 
fait  notre  fortune.  Je  vous  avouerai 
^ue  j'ai  déjà  parlé:     Voila  le  feul 
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point  qui  arrête  m/-  &  m."*^  Dè.-Mi- 
rtef,  &  fur-tout  Cëlefie.  Ah-Dieu  ! 
m'^urait-clle  tefusé  !  w-Non  pa^  ab* 
fohiment  :  mais  vous  êtes  trop  riche 
pour  elle ,  à  ce  qu^elIe  dit.  — Ah  ! 
ma  chère  Maman  !  rendons  nous  pai 
plus  riches  qu'elle,  j'y  confens  de  tout 
mon  cœur  ,  pourvu  qu*eJîé  veuille 
recevoir  nia  main  &  ma  foi  :  Car  je 
fens  que  je  ne  pourrais  jamais  m'ac- 
coutumer  à  aimer  toute  autre  Femme 
que  Célefte.  —Il  y  a  d'autres 
moyens  ,  mon  Fils  :  c'eft  de  montref 
tant  de  refpeû  à  Célefte  ;  de  fi  bien 
kiî  faire  entendre. par  tes  aftions  ,  que 
fu  la  regardes  comme  audeffus  de  toi 
par  fon  mérite ,  qu'elle  te  croye  enfiir 
incapable  de  regretter  un-jour  une 
fortune  plus  confidérable.  Car ,  mon* 
tber'Fils  ,  fi  tu  venais  dans  la  faire ,  à 
trolre  avoir  fait  grâce  à  ta  Femme  en 
Pépdusant  ,  vous  feriez  tous-deux 
malheureus.  Sonde-toi  bien  :  tu  es 
encore  jeune  :  Célefte  n'a  que  feize 
à  dixfef)t  ans  :  yôi  fi  Perfonne  ne  te 
plaira  davantage.  S'il  y  a  parmi  nos 
Gonnaîftahces  quelque  Jeune-  demoi- 
selle qui  régale  feulement,  je  confens 
•  que  tu  ràpprofondifles.  Je  Veux  ton 
bonheur;  je  ne  veux  que  cela  ;  uë' 

m'importe 
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m'importe  tout  le  refte  ?  — Oh  !  Ma- 
man ,  Perfonne  n'eft  à  comparer  à  Cé- 
leile.  Mais  que  de  Jeunes-gens  me  f  ur- 
paiTent  en  mérite  !  —-Il  faut  les  furpaf^ 
lerparladélicateffedetesfoins.  Com- 
ment f  y  prens*tu  ?  - — Je  me  rens  au- 
près de  Célefte  le  plus  emprefle  poC- 
£b}e ,  fans  me  rendre  impôt  tun,  ou  me 
donner  trop  Tair  d'un  Préféré,  Quand 
je  lui  parle,  c*eft  toujours  avec  autant 
de  refpeâ  que  de  tendrefle  :  Mais 
examinez-moi.  Maman ,  &  ii  je  man- 
que en  quelque- chose ,  avertiffezmoi , 
je  vous  en  prie  ?  —Volontiers  :  je 
confulterai  auffi  Célefte.  -—Un  de 
CCS  jours,  nous  étions  auprès  , d'elle ^ 
D' Autichamp  &  moi  :  Il  y  avait  m.ii^* 
Lançelot  &  les  deux  Jeunesdemoî* 
feilesD'Âutichamp,  qui  font  fort-aima- 
bles. D'Âutichamp  recherchait  beau- 
coup Célefte  ,  ôc  }'en  étais  fi  jalons  ^ 
que  je  fentais  que  je  prenais  de  Phu- 
meur.  Heureusement  Célefte  ne  l'é- 
coûtait  qu'avec  Une  politefle  froide. 
Mais  pour  ne  pas  avoir  l'air  de  diiputer 
puérilement  de  mérite  avec  lui ,  |e  me 
fuis  mis  à  causer  avec  fa  Sœur-aînée. 
Elle  m'a  dit  tout-bas  :  :  Ne  craignes 
rien  de  mon  Frère  :  il  fait  lui-même 
qu'il  n'a  rien  à  prétendre  auprès  de 
Célefte  :  mais  il  me  disait  hier  :  ;  £ft« 
I  Vol.  J 


:220  V."^'  Nouvelle  y 


/ce  que  Pritès  croit  que  nous  le  laifTe- 
rons  tranquilement  adorer  par  la  plus 
.  aimable  Perfonne  de  Paris  ?    Oh  !  que 
non  ;  &  nous  avons  résolu  ^Lancelot., 
D'Exmes  ,  Marfollîer  &  moi,  de  liii 
faire  acheter  fon  bonheur  par  quelques 
Guarts-dTieure  un-peu  durs.    S'il  Ce 
.fâché  y  nous  nous  fâcherons....    Je  lui 
ai  représenté ,  que  cette  conduite  était 
peu  raisonnable  ;  mais  il  ne  f  eft  pas 
rendu  ;  &  je  vous  le  dis  »  pour  que 
vous  n'y  fkffiez  aucune  attention.    Je 
^m'aperçois  même  que  Célefte  fouf- 
fre  :    par.  complaisance    pour  elle  , 
'adreiTezJui  la  parole,  pour  qu'elle 
ait  occasion  de  vous  répondre...    J'ai 
été  enchanté  de  la  bonté  d'âme  de  ' 

cette  Jeune-perfonne  ,  &  je  l'ai  re- 
merciée comme  je  le  devais.    En  ce 
moment  ,  Célefte  a  laifle  tomber  un 
'peloton  de  foie ,  qui  a  roulé  de  mon         j 
côté.    Nous  nous  fommes  précipités         i 
pour  le  ramafferD'Auticharap  &  mol, 
plutôt  comme  deux  Poliçons  ,  que 
comme  deux  amans  :  toutes  les  Com- 
pagnes de  Célefte  en  riaient  aux  larmes  : 
^llefeule  était férieuse.     C'était  moi 
qui  avais  eu  l'adrefle  de  ramafter  le 
peloton;  je  l'ai  rapporté  en  triompher 
mais  comme  je  le  présentais ,  D'Au« 
lichamp  Ta  efcamoté  \  il  la  donné  à 
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Célefte  9  qui  avait  déjà  avancé  la  maia 
poiir  lerecevoir  de  moi,  &  il  a  baisé 
cette  belle  main.  Céleile  a  rougi  : 
j'ai  vu  qu'elle  était  {>einée  de  cqiîq 
liberté  :  :  Mademoiselle ,  lui  ai-je  dit , 
je  n'aurais  pas  eu  la  présomption  d'en 
faire  autant  ;  j'ai  trop  de  refpeâ  pour 
vous ,  &  je  connais  trop  le  prix  d'une 
fi  précieuse  faveur ,  pour  me  l'attri- 
buer fans  votre  aveu...  Elle  m'a  re- 
pondu :  z  C'efl ,  Monfieur ,  que  nou? 
fommes  élevés  enfemble  depuis  l'en- 
fance 9  &c  que  me  connaiiTant  mieu:^ 
que  Monfieur^  vous  m'eflimez  dâvan-. 
tage.  i:  Le  voila  payé  (m'a  dit  àr 
l'oreille  m.^i®  D'Autichamp)..,  Pour 
mon  Rival,  il  n'a  point  paru  décon*» 
certé  :  Ce  qui  a  fait  que  m."®  De- 
Mirel,  qui  eft  rentrée,  a  pris  fort-ma| 
£e  qu'il  avait  osé.  Ses  Sœurs  ont  de« 
mandé  grâce  pour  lui ,  &c  m'ont  prié 
de  me  joindre  à  elles.  J'y  ai  fenti  de 
la  répugnance  :  Célefte  f'en  eft 
^per^çue  :  deux  larmes  ont  paru  fur  le 
bord;defes  paupières»  Je  ne  fauraiç 
vous  dire,,  Mamin  ,  ce  que  j'ai  fenti  ;^ 
mais,  ^e  me  fuis  trouvé  dans  une  Situa- 
tion oh  je  n'avais  jamais  été.  Je  mq 
fuis. approché  de  Céleftô ,  pendant  que 
fa  Maman  tournait  le  dos  ,  &C  je  lui  ai 

dît  tout-bas  ::  Mon  adorable  Célefte.j 

J<  • .  \ 
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eflce  ma  conduite ,  qui  vous  fait  de 
la  peine  ?  Parlez  ;  tout  ce  que  vous 
voudrez ,  je  vais  le  faire.  Elle  a  légè« 
rement  fouri  »  en  me  répondant  :  :  Je 
craignais  de  vous  en  avoir  fait... 

— -Ta  conduite  en  cette  occasion  ^ 
mon  Fils  ,  a  été  fort  -  raisonnable. 
—Je  vous  affure ,  Maman ,  que  tou* 
tes-les  fois  qu'il  f 'eft  agi  de  marquer 
du  refpeâ  à  Célefte  ^  je  n'y  ai  jamais 
manqué.    Jamais  non-plûs  elle  n'y  a 
été  indifférente.     L'un  de  ces  jours , 
m.ii*  D'Autichamp  l'aînée,  que  j'aime 
bien  ^  grondait  Marfollier ,  qui  eft  fon 
amoureus ,  de  ce  qu'il  avait  manqué 
de  coniidération  à  une  Femme-âgée* 
II  lui  répondit  un* peu  fec  :    :  :  Made- 
moiselle ,  le  fexè  n'y  fait  rien ,  quand 
on  a  tort ..    Célefte  me  regarda.    Je 
lui  dis  :    :  :  Le  fexe  de  Céleile  me  fait 
traiter  av€c  ménagement ,  jufqu'aux 
Perfonnes  les  plus  viles  qui  ont  l'hon- 
neur d'en  être.    :  :  11  ne  faut  pas  le 
pouffer  trop-loin  ,  me  répondit-elle  , 
a  regard  des  plus  Viles;  on  doit  en* 
core  plus  refpeûer  la  vertu ,  que  le 
Sexe.    :  :  Je  ne  faurais  m'empêcher  , 
repris-je ,  de  vénérer  votre  image  ^ 
par-tout  où  je  crois  la  voir ,  quelque 
défigurée  qu'elle  foit  :    n'êtes  •  vous 
pas  ma  chère  Compagne^  ?   la  Bonne- 
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amie  de  Maman  ?  &  ne  fuis-je  pas  le 
Bon-ami  de  la  vôtre  ?  :  :  Il  eft  vrai , 
Monfieur....  Ah  !  Pritès  I  qu^il  m'eft 
doux  que  le  Camarade  de  mon  en- 
fance penfe  ainfi  !...  Un  infiant  après , 
MarfolUer  parla  avec  irrévérence  à  un 
Vieillard  :  (  car  vous  favez  qu'il  eft 
fort-indifcret  )  ::  Je  ne  vous  pafferai 
pas  celui-là  9  Monfieur ,  lui  dit  tout» 
bas  m.ii®  D'Âutichamp  :  vous  pouvez 
me  manquer  >  dans  une  Perfonne  de 
mon  Sexe  ;  mais  fi  vous  vous  man*- 
H]uez  à  vous-même  ,  je  romps  fans 
retour...  Célefte  Tembraffa  la  larme 
à  l'œil  ;  &  me  regardant  encore ,  je 
vis  dans  fes  yeux  ce  qu'elle  desirait* 
J'alai  auprès  du  bon  m/  Làncelot , 
&c  je  donnai  à  ce  Vieillard  tant  de 
marques  de  reipeô ,  qu'il  parut  ou- 
blier  Tinfolence  de  Marfoîlier.  M.^^^ 
Lancelot  la  cadette ,  fut  fi  charmée 
de  ma  conduite  avec  fon  Grandpère, 
qu'elle  me  dit  :  :  :  Pritès  ,  vous  ères 
bien  -  aimable  !  Il  eft  beau  de  pren- 
dre  fur  foi  les  torts  d'un  Etourdi ,  & 
de  les  réparer  !  Je  vais  en  faire  votre 
cour  à  Célefte.  :  :  Oui ,  va  ma  Fille , 
dît  le  Vieillard  ,  &  aflure-la  ,  que  j^ 
lui  répons  de  Pritès  pour  être  bon 
Mari  un-jour*. •      M.^^*^^  Lancelot  fut 

dire  cela  à  Célefle  ^  pendant  qu'elle 

«  •  •  •  * 
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causait  encore  avec  ni.^^^  D'Auri* 
champ,  en  présence  de  Marfoliier. 
Ainfi  vous  voyez,  ma  chère  Maman, 
que  je  m'y  prens  de  mon  mieux  pour 
gagner  Feûime  de  votre  Bien*aimée. 

— Mais-oui,. mon  cher  Ami ,  tu  ne 
t'y  prens  pas  mal  !  fur-tout  fr  tu  fais 
d'inclination  tout  ce  que  tu  viens  de 
me  dire  !  Faut-il  te  parler  vrai  ?  Je 
t€  répom  de  Célefte  ;  il  ne  f *agit  que 
de  toi.  -^Vous  me  répondez  de  Cé- 
lefte ,  ma  chère  Maman  ?  —-Oui ,  fir 
tii  peux  te  répondre  à  toi  même  d'ê<* 
fre  raisonnable.  —Ah  1  je  me  répons 
de  l'adorer  :  ordonnez-moi  ;  je  ferai 
tout  ce  que  vous  voudrez  :  Il  y  a 
tant  de  Jeunes-gens  comme  votre  Fils  t 
il  n'y  a;point  de  FiHe  comme  elle  ! 

Le  plan  de  conduite  que  m.*"^  Fri- 
tes vient  de  confeiller  à  fon  Fils ,  fut* 
exaâement  fuivi  :  Il  en  résulta  deux 
grands  avantages  :  Célefte  déjà  & 
tendre ,  le  devint  encore  plus  pour 
fon  Amant  ;  &  le  jeune  Prîtes  fe  pé- 
nétra des  fentimens  qu'il  voulait  mon-^ 
trer  à  fa  jeune  MaitreflV; 

Lorfque  les  deux  Amans  furent  à- 
peu*près  comme  on  le  desirait ,  on^ 
résolut  de  les  féparer ,  pour  achever 
entièrement  l'éducation  du  Jeune-^ 
homme»  Cette  fâcheuse  nouvelle  leui> 
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fat  annoncée  le  fotr  d*un  jourqu^ils^ 
avaient  paiTé  enfembie  ,-&  oii  ils  Vé^ 
taient  trouvé  plus  heureiis  que  jamais. 

On  avait  exprès-  ménagé  aux  Jeu- 
nes-gens, cette  libre  entre  vue  ,  oît  ils^ 
furent  prefque  toujours^- tête  -  à  -  tête ,' 
pour  creuser  Timpreffion,  &  la  rendre- 
àJ  'épreuve  de  rabfence  :    M."**  Pritèç 
avait  dit  }e  matin  à  Célefte,:    *— Ma 
Fille  ,  votre  mariage  approche  :  laiffe 
entrevoir  tes  fentimens  à  ton  petit 
Mari ,  un-pea   plus  clairement  qu*à' 
l'ordinaire.    — Cela  ne  fera  pas  dif- 
ficile ,  ma  chère  Maman.    — Je  fais' 
que  tu  as  de  Tefprit.    —-Il  n'en  faut 
point  pour  cela;  c*eft  pour  le  con- 
traire. —Tu  me  dis-là  une  jolie  chose 
pour  mon  Fils;..     On  vous  laiffera  li- 
tres toute  rapièfdînée-* 

Célefte  roiigit ,  &  parut  contente.^ 

On  dîna  edfemble  chés  m/  &  m.™^ 
Pritès.  Au  fortir  de  table  ,  les  Parens» 
qui  f'occupaient  tacitement  des  pré- 
paratifs du  départ ,  dirent  à  leurs  En- 
fans  :  — Causez  vous-deux-..  Tiens^ 
Célefte,  ajouta  la  Mère  du  Jeune* 
homme,  en  lui  parlant  à  Foreille, 
voici  l'appartement  de  ma  Bru  :  com- 
mence à  te  familiariser  avec  tes  meu- 
blés-...    Et  on  les  laiiTa. 

Dk$  qu'ils  furent  feuls ,  Pritès  f 'en- 
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félicita.  -—A-peine  puîs-je  vous  par- 
ler ,  dit  il ,  mon  aimable  Gélefte  !  tou- 
iours  gênés ,  toujours  des  Etrangers  !.•• 
Il  paraît  qu'on  fonge  à -notre  mariage  ? 
il  fera  mon  bonheur  !•..»     N4ais  voiis 
êtes  fi  modefle  ,  fi  réservée ,  même 
avec  votre  Camarade  d^enfance  y  que 
je  ne  fais  pas  trop  encore' ce  qui  vous  . 
plaît ,  pour  m'y  conformer  \  —Tout 
ce  qui  vous  plaira.     «-—Charmante 
Fille  !...     Mais  je  n'enteos  pas   que 
vous  preniez  tout  le  lot  de  la  com- 
plaisance :  elle  eft  un  fi.  grand  plaisir 
pour  moi  ,  que  j'efpère  que   vous 
m'en  laifierez  ma  part  ?    —S\  vous 
le  méritez  ;  fans  quoi ,  je  la  prendrai 
toute-entière  (dit-elle  avec  un  fourire 
ipignard  ).    —Ah ,  ce  n'eft  qu'à  ge- 
nous  qu'on  peux  vous  entendre  &  vous 
parler,  Célefie.    Oui  ,  je   t'aime  ,  je 
t'adore.     — Pritès,  je  t  aîme  de  tout 
mon  coeur...  — Que  je  recueille  cette 
belle  larme,  ma  Célefte  ;  elle  eft  d'a- 
mour &  de  plaisir  ;  elle  appartient  à 
ton  Mari.    —Oui ,  elle  eft  d'amour 
&  de  plaisir...    Mon  cher  Camarade 
laiffe-moi  te  rendre  heureus  ;  je  ne  te 
demande  que  de  n'y  pas  mettre  obfta- 
cle:  mon  bonheur  à  moi,  viendra  tout- 
feul ,  il  fera  fils  du  tien ..  Pesons  ici  nos 
petites  conventions  enfemble  j  avant 
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notre  mariage  ;  tu  feras  toujfours  le 
maître  de  t'y  tenir  ;  mais  moi  ,  je  ne 
m'en  écarterai  pas.  «—Ma  Célefl^e  , 
prefcris  des  lois:  feulement , laifFe-mot 
dans  cette  position ,  oii  je  ne  perdrai 
pas  un  mot  forti  de  ta  belle  bouche. 
— Je  ne  te  prefcrirai  pas  de  lois  :  tous-» 
deux  nous  les  recevrons  de  la  raison. 
-—Qu'elle  parle- donc  toujours  par  ta 
bouche  ;  ella  en  fera  plus  aimable  &C 
plus  fûre  d'être  obéie.  -—Tu  es  char* 
xnant  ,  Prîtes  !  ah  !  que  mon  cœur 
eu  fier  de  fon  chois  1  *-*Pas  tant  que 
je  fuis  glorieus  du  mien  !  — Oii  trou- 
ver un  Jeune-homme  comme    mon 

Ami  !...  auffi  bon  Fils  , auffi  réglé 

dans  fes  mœurs ,...  ayant  tout  le  mé- 
rite po/Iible ,.,.  &  toutes  les  vertus  I 
— (  //  lui  prend  un  baiser  )  Pardonne 
cetranfport,  ma  Célefte  !  .mais  être 
loué  de  toi  !  — C'eft  Têtrc  par  Tamour 
&  la  vérité.  —L'amour  !  ta  jolie  bou* 
che  Ta  dît!  mon  adorable  Amie  ; 
qu'elle  Je  répète  ?  — Oui ,  par  l'a- 
mour...» — (//  lui  prend  deux  baisers 
dz-fuite  )  Si  je  voulais  te  louer  auflï  , 
ce  ferait  Tamour,  la  vérité,  le  ref- 
peâ ,  l'amitié ,  tous  les  fenttmen^  teh-» 
dres,  obligeans ,  refpeôueus  ;  le  véri- 
table amour  les  renferme  tous...  Ce* 
lefte  ï  vous  êtes  un.  trésor  ;  ma  Mère 
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le  penfe  y  &  me  l'a  dît  ;  un  trésor  de 
beauté...  quels  touchans  appas  !..«  unr 
trésor  de  douceur,  de  tendreffe  ,  de 
bonté ,  de  pudeur  >  d'attentions  déliif 
cates ,  de  prudence ,  de  toutes  les  ver- 
tus qui  font  la  bonne  Femme  :  vous  me 
donnerez  ^.,  tout  ce  qu'on  peut  don- 
ner, les  plaisirs  &  le  bonheur.  — Mon 
charmant  Ami ,  écoute  ;  effayons  dès^ 
à<»présent ,  &  tandts  que  nous  avons 
encore  les  agrémens  de  la  jeunefle ,  de 
donner  à  noire  attachement  un.  moti€ 
plus  foHde.  Pour  moi ,  j'aime  à  te  coni. 
âdérer  d'avance  ,  àl'âge  de  cinquante 
ans  ,  comme  ton  Papa ,  en  bon  Père- 
de-famille ,.  en  bon  Ma^ri ,  fidèle  à  foa 
ancienne  Compagne  ,  tremblant  de  la. 
perdre ,  parce-quefa  fociété  eft  douce,^, 
&  qu'elle  l'a  accoutumé  à  de  fi  tendres- 
foins  )  qu'il  n'y  a  qu'elle  au  monde  qui- 
ait  pu  les  prendre  :.  Voila  fur  quoi  fe 
repose  mon  imagination.  Ah!  quêtes 
Farens  doivent  être  heureus  i  rien  nQ> 
faurait  plus  troubler  leur  félicité.  — W 
n'y  a  que  vous,  Célefte ,  qui  ayiez  ces 
idées  !  à  chaque  penfee  que  votre  boii» 
ehe  fait  éclore^  jevousadorerais  pou» 
©ela-feul,  fi  je  ne  vous  adorais  pas/ 
déjar  —Bon-ami  !  j'en  fuis  enchantée-;: 
oar  te  plaire  eft  toute  mon  envie;.,  la 
te  diraLencoje  ^.que  j'ai  en  toi  la  plui* 
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grande  confiance  :  comme  je  te  con^- 
nais  dès  notre  berceau,  je  lis  dans  ton- 
cœur  comme  dans  le  mien  ;  fi  tu  n'a*- 
vais  pas  été  mon  mari  ,  je  t'aurais  re- 
gretté ...  toute  ma  vie,..  —Une  larme  î- 
Célefte!  ah!  précieuse  fenfibilité  !...    ' 
Nous  ferons  unis.    — Nous  pouvions 
nepasPctre-L   —Nous  leferQns;...- 
nous  le  fommes«.    Nous  pouvions  ne 
pas  retire,  dis-tu  ?    Impoffible  cjuc  Ma-^- 
mân  t'ait  connue,  fans  te  désirer  pour. 
Fille  à  elle ,  &  pour  Femme  à  fon- 
Fils  ;  car  tu  es  la  perfeâlon  de  ton. 
Sexe.  — U  eft  bien-doux  de  l'être  aux- 
yeux  de  fon  Mari!..     C'èfl  comme  ta- 
ehère  Maman ,  povu:  ton  Père..  ^—Oui  ! . 
jç  conçois  combien  elle  doit  être  bonne 
Epouse  ,  en^voyant  combien,  elle  eft- 
bonne  Mère.   — Mon.Ami  !  txijne  fais- 
pas  cela  c^mme  mol!.    -— *CMil  fi ,  fi >* 
l^  le  fais ,  ma  Célefté  i    elle  m'aime- 
plûs  que  tout  au  monde  ;.  &c  depuis- 
quelque  temps  ,  ellem'eft  encore  pins. 
tendre  :  Elle  a  fenti,  que  tu  es  la  moi- 
tié de;  moi  -  même  ,,.qui  m'efl  la  plus, 
chère.   —Tu  médis  d'agréables  cho— 
ses  9  mon  .Ami  1..*    Mais  fais  ^  tu  que. 
nous  oublions..ce.quë  j'avais. dit  que-, 
nous  ferions?     — Qù«i-donc.,,  mau 
Reine?  — Lève-toi , mon  AmiJ  — Je^- 
Ms  fi  bienJ  -  — -Xu  es  gêné  ?   — Non  ^ 
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du-tout.  — Si, mon  Fils.  — Eh  bien  ^ 
ma  petite  Maman ,  composons  :  quelle 
place  me  donnerez-vous  pour  celle 
que  je  vais  quitter  ?  —  Quelle  place 
veux-tu  ?  -—M'en  laifles-tu  le  maî- 
tre î  —Oui  :  car...  je  fuis  la  moitié 
de  toi-même.  — Eh-bien  !  lève- toi , 
ma  chère  Vie.  —Sur  tes  genous  ! 
—Oui  9  fur  mes  genous  :  ah  !  Cé- 
lefte  !  tu  es  un  Ange  !  tu  ne  pèses 
rien  ;  }e  voudrais  te  fentirdavantage.... 
ce  bras ,  là...  cette  main ,  ici...  Quel 
charmant  regard  !  Ah  ,  ma  Divini- 
té !...  tu  Tes ,  tu  Tes  ,  Célefte  !  tu 
m'enivres  ;  tu  m'élèves  audeffus  de 
moi*même...  Compagne  chérie ,  ado- 
rée  !..  — Cher  Amant  î...  Je  ferai 
donc  à  lui  !  quel  bonheur-î 

M."**' Prîtes  parut  en  ce  moment» 
Elle  interrompît  exprès  ^entretien  des 
deux  Amans  ^  pour  voir  à  la  manière 
dont  ils  la  recevraient ,  fi  là  familia- 
rité qui  régnait  entr'eux  était  auffi 
innocente  qu'elle  le  penfait.  Dès 
Gue  Célefte  Faperçut ,  la  modefte  & 
timide  Célefte  ,  qui  rougifl'ait  d'un 
rien,  lui  tendit  les  bras ,  mais  fans 
faire  aucun  effort  pour  changer  de 
position.  — ^Chère  petite  Maman  X 
f  *écria-t-elle ,  venez  donc  me  baiser  l .. 
Ah  !  qu'il  eft  aimable  !  &  que  je  rai» 
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me  !.••  Maman ,  ie  Taîme  comme  à 
fept  ans;  vous  favez  bien—?  M."*^ 
Pritès  vint  cmbraffer  fes  Enfans  »  fur e 
de  l'innocence  de  Célefte  aumoins* 
Elle  voulut  enfuite^es  quitter  :  mais 
fon  Fiis  qui  les  avait  toutes-deux  fur 
{e$  genous ,  la  retint  dans  festbras ,  en 
liii  disant:.  -*-Déja  quitter  vos  En-^ 
fans,  chère  Maman  !  vous  dont  la  pré- 
sence augmente  leur  bonheur  !...  Voi» 
la  ma  Femme  ;  voila  nia  Mère ,  qui  m'a 
donné  Célefte  &  la  vie  !•..  Ce ft  deux 
Célefles  que  je  tiens  ;  il  me  les  faut 
toutes-deux  pour  erre  heureus-?-* 

Cette  bonne  Mère  treffaillit  de  joie, 
autant  à-cause  de  la  vertu ,  que  du  ban^ 
heur  de  fes  chers  Enfans,  — Je  vous 
quitte  (  leur  dit-elle  )  >  mais  c'efl  afin 
d'aler  travailler  pour  vous.  Célefte  , 
joins  mon  rôle  au  tien-?-... 

Elle  les  embrafla  tous-xlettx ,  en  les 
tenant  preflés  contre  ion  cœur^  tous- 
trois  étaient  enlacés  ;  le  bras  droit  de 
Célefte  tenait  fon  Amant ,  l'autre  fer» 
rait  fa  Mère  ;  mille  &  mille  baisers 
ré  pétés  fesaient  entendre  un  doux  mur^» 
mure...  Leâeur  !  ne  croyez  pas  queles 
deux  Amans  fuffent  les  plnsheureus  L. 

Enfin ,  m.""^  Pritès  i'^arracha  à  cette 
fituation  délicieuse.  Dès  qu'elle  fiit 
f ortie,  les  Ataans reprirent  leur  pre- 
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mière  position*  D'abord ,  ils  gardè- 
rent le  fîience  ;  ils* étaient  trop  émus^ 
pour  parler.  — GHer  ami ,  dit  enfii^ 
Gélefte ,  elle  f'en  eft  alée ,  la  bonne 
Maman  !  Ah  !  que  je  Taime  \*^  &  fon- 
aimable  Fils  !  —Tu  ne  {aurais  ima- 
giner ,  ma  Gélefte,  tout  ce  que  tum'inf- 
pirais  dams  fes  bras'L.    Je  neJes  con* 

naiffais  pas  ces  baisers  charmans 

—Elle  nous  les  a  montrés  ;  c'eft  en- 
core un  de  fes bienfaits.     —Gélefte  y,^ 
un-feul  \  tu  héslte$,mon  Ange  ?  -Non  f 
oon.  .„    Mon  Ami  !  laiffe..,  mon  cœur 
me  dit ,  que  tu  vas  trop  loin  ;  ne  mépri- 
sons pas  la  voix  dti  cœur  ;  c'cft  la  con- 
science.    — Je  vous  obéis  ,  Gélefte..^ 
k  bonheur  eft  fur  vos  lèvres  ;  mais  ifr 
feut  ravoir  mérité.     — Mon  Ami  ^ 
veux -ta  que  nous  faffions  nos  petits» 
projets >  —^Gomnrent,  nos  projets ?- 
— Oui  ,  notre  plan  -  de  -  conduite  K' 
•—-Nous,  ferons  tous  lès  jours»  comme 
aujourd'hui  ;  voila  le  mien*,  Gélefte/ 
-^G'eftle  mien  auffi  :  mais  nos  devoirs» 
aç  fe  bornent  pas  -  là.     — Pourquoir 
non  ?  vous  adorenCélefte  ,:iîe  mot  lesr 
lenforme  tous^^-  _^on  Afnt ,  tu  a5# 
quelquefois  vu  de  petites  querelles  ^. 
dans  lès  ménagesrlés  .rtieux-.unis  :  il- 
faudra   les  éviter,  toutes^,,  toutes  b 
— »Celancferd.pas  difficile  ayec-V<ui$;*.. 
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Gélefte  !  — .Ecoute-moi  dono^  cher 
petit  Ami,  — C'eft-ce  que  je  fais**. 
-«—Non ,  tu  me  diftrais  moi-même  ,., 
&  je  ne  faurais  parler...  Quand  j'au^- . 
rai  tort ,  comment  feras-tu  ?.  — Je* 
dirai  que  tu  as  raison.  —-Oh!  Mon- 
fi^ur!  ce  n'^ft  pas  celai  &  je  vois. 
Ken  que  vous  alez  au-plutôt*fait  !.••. 
Il  faudra  me  dire  doucement ,  que, 
j'ai  tort  ;  je  te  croirai ,  &  tout  fera* 
fini.  —Ce  ne  ferait  pas  là  mon^ 
compte  ï  — Qii'eft-ce  qu'il  faudra^ 
donc  encore  ,.Bon*-aini  ?  —Dix  ou% 
vingt  baisers  de  c^tte  jolie-  hoiiche ,, 
pour  fceller  le  p^ardoii  que  tu  m*ac-. 
corderas,,  d'avoir  eu  raison  contre-, 
toi...'  mai«  ce  cas-là  fera  trop  rare*^. 
Parlons  de  quand  j'aurai  tort ,  moi  h 
— Eft-ce  que  tu  Taitras»,  mon  Amiî:, 
—Le  moins  que  je  pourrai  :  maisen«> 
fin  ,  quand  cela,  fera ,  comment  fe--^ 
rons  nousl  —Je  n'en  verrai  rien  :, 
laiflbns  cela.  —-SI,  c'eft  ainfi  que. 
nous  arrangeons- notre  pJan-^e-con*^ 
duite ,  il  ne  demande  pas  un  grand* 
eâFort ' d'invagination»!  — Parlons  de. 
notre  tâche,  à  chacim >'.raon  Fils?. 
T— Il  eft  vrai  :  Toi  le$  plaisirs ,  moi> 
les  afFciires  :  n'eft-ce  pas  cela  î  — El 
p^is-,  j'aurai  Toeil  fu£  tout  dans  la» 
maison»:  Dès  que, je  ferai. le vée  ^ç: 
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fongerai  à  toi  d'nbord.  •    — Un-peu 
auparavant,  ma  Célefle)  ne  gâterait 
rien...  mais  je  vous  y  ferai  penfer. 
—Car  ce  doit  être  mon  premier  foin» 
Enfuite...  — Eh-bien,  enfuite?  —-Je 
parlerai  aux  Domefliques ,  pour  voir 
ce  que  chacun  aura  à  faire  y  &c  leur 
rappeler  les  choses^  qu^ils  pourraient 
avoir  oubliées.    '—Bon  !  excellente 
ménagère  !...    Mais  je  n'aime  pas  que 
vous  laiffiez  de  lacune  à  vos  devoirs  ; 
&  vous  avez  pafle  le  plus  important  : 
quand  vous  avez  dit ,  enfuitt  j  gaje  que 
c'eft  du  foin  de  nos  Enfans  dont  vous 
aliez  parler  ?    Ce  feront  de  petits  An- 
ges ;  ils  auront  Célefte  pour  Mère. 
—Et  pour  Grand'maman.    —-Tu  dis 
cela  avec  grâce  ,  ma  chère  Amie  !  • .  • 
—Les  aimeras  tu  bien  ?     —Comme 
je  t'aime...   Et  vous  Célefte  î  —Com- 
me t'aime  ta  Mamap...    Mon  Ami ,  il 
faudra  toujours  être  nous  -  deux  ^  &c 
avec  nos  chers  Parens  ;  ta  présence 
donnera  le  prix  à  ma  tendrefle  pour 
eux.     —Ma  chère  Fille ,  ce-fera  toi , 
qui  donneras  le  prix    à   mes   foins« 
^--Nous  le  donnerons  chacun  ,  Bon  ^ 
ami.     Nqus  nous  habituerons  à  trou* 
ver  enfemble  tous  nos  plaisirs:  n'eft* 
ce  pas  ?    *— Jy  fuis  tout-accoutumé» 
— ^C*eft  ce  qui  m*encbantCt»t  ah!  tu  es- 
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bien  l'Homme  qu'il  me  faut  !  —Et 
vous ,  Céleile  ,  la  Femme  élue  de  mon 
cœur»  —.Je  te  promets  de  me  rendre 
de  bonne-grâce  à  tous  tes  désirs  :  dès 
que  tu  en  auras  un ,  montre-le  ;  il  fera 
un  plaisir  pour  moi,  ---Je  t'en  dis 
autant ,  ma  Céleile.  -—Si  j'étais  ma- 
lade ,  tu  n'aurais  qu'à  dire  :  :  :  Ma 
Femme,  cela  èft  nécèffaire  pour  votre 
fanté...»  Je  le  prendrais  tout-de-fuite. 
*— Et  toi  y  tu  me  dirais  r  :  :  Mon  Ami^ 
de  ma  main...  Je  le  dévorerais  fur4e- 
champ.  — -Ohî  ïebon  Ami}..,  —Ce* 
lefte,  c'efl  dans  une  certaine  occa- 
sion ••••  que  )e  t'aimerai  !  J'efTuierai 
la  fueur  de  ce  beau  visage  :  )t  baiserai 
CCS  joues  de  rose,  alors  un*peu  ternies  ^ 
je  recueillerai  fur  ta  bouche ,  chaque 
douleur*...  —Pourquoi,  mon  Ami, 
me  parler  de  cela  !•..  Mais  tu  as  rai- 
son :  c'eft  une  faufle  délicateffe ,  qui 
infpire  aux  Jeunes  -^filles  de  la  frayeur 
pour  le  but  de  notre  exiftance  ,  &  tu 
fais  bien  de  m'en  parler.  Ta  Maman 
me  disait  un^jour  t  :  :  Célefte ,  la  cha« 
Aeté  eil  une  vertu  :  mais  on  la  peut 
outrer  ;  &  fon  excès  eil  un  crime 
contre  la  ïiature»  Ma  chère  Fille  , 
comme  c'eft  toi  qui  feras  la  difpenfa-i 
trice  des  plaisirs ,  aie  foin  de  les  trai-« 
ter  comme  la  choses  la  plus  fainte  Se 
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la  plus  importante  de  la  vie.    Ref- 
peÀez  vos  propres  carefles,   quand 
vous  ferez^  Epous  ;  les  profaner ,  c'eft . 
fquilier  le  commencement  de  Texif- 
tance  de  fes  Enfans  ;  c'eft  \^s  avilir  ,.. 
les  profiituer  :   c'eft  metlre  dans  le 
germe  de  leur  âme  y  la  corruption  &. 
tous  les  vices.     Voila  quelle  eft  U 
chafteté ,  &  non  la  privation  coupa*- 
ble  &  rebelle  des  délices  de  Tamouré 
i&infî  ,mon  Ami,  je  ne  ferai  pas  la  fcru- 
puleusefur  ce  qui  fera  de  mon  devoir;, 
mais  tu  me  trouverais  inflexible  (ta> 
Maman  l'a  dit)  pour  toutes  les  indé* 
cenoes*.     Je  fais  qu^en  moi ,  tout  doi^ 
te  plaire  ;  )e  ne  me  négligerai  jamais* 
•! — Nous  verrons  ,  ma  Célefte ,  &  je 
confulterai  fort-bien  ma  Mère  aufli, 
dans  le  cas  où  vous  bor^^eriez  trop  la^ 
carrière*   —Ah  !  je  le  veux  bien  ;  &. 
tout  ce  qu'elle  permcttra-..*# 

Cette  converfatio»  a  été  fort- 
longue  !  je  crains  qu'elle  ne  vous  ait* 
cfinuyée  ,  Madame  ?.«•  ——Non  ;  je 
vous  l'aurais  dit..  Mais  votre  Dame* 
Pritès  tient  là  de  finguUers  difcours  à 
fà  Célefte  U 

.  —A  l'endroit  où  je  viens  de  m'in- 
terrompre ,  les  deux  Pères  &  les  deux4 
Mères  appelèrent  les  Jeuries-gjens. 
^  »-*Mes  Enfans, ifur  dit  m/  Prîtes^ 


La  petite  Amoureuse.  237 


on  m'afffure  que  vous  vous  aimez  ? 
Fen  fuis  ravi,  &  je  viens  de  proposer 
à  m€S  Amisd'affurer  votre  fort ,  &  de 
vousrendre  inféparables.  Mais  mon 
Fils  a  toute  l'inexpérience  d'un  jeune 
Parisien  :  je  vais  le  faire  voyager  quel- 
que-temps, pour  le  rendre  plus  digne 
de  Céiefte  ,  que  j'honore  comme  la 
BerfonoeJa.plus  méritante  de  fon  Sexe. 
Prépare-toi ,  mon^Fils  ;  nous  partons 
demain-foir.  C  eft  une  chose  décidée 
entre  nous  -  quatre  :   nous  voulons  ^ 

être  obéis->..o 

Céiefte  difllmula  far  doulevir  à  cet 
ordre  terrible  ,.  quoiqu'elle  pût  à- 
peine  la  fuppoiter.  Prîtes  éclata-^ 
L'emporta  même,  demanda  pardon^ 
grâce  ,  pleura  de  douleur  &  de  rage , 
&  n'obtint  rien  :  fon  Père  &  fa  Mère 
parlèrent  en  maîtres. 

Il  ne  dormit  pas,  la  nuit  qui  fui*^ 
vit  le  plus  heureus  jour  de  fa  vie,..* 
&  qui  pxécéda  le  plus  beau.  Le  len« 
demain  il  était  abbatu ,  &  d'une  fom*  v 
bre  triftefTe.  On  le  laifia  à  lui-même^ 
Sa  Mère  ala  auprès  de  Céiefte.  CeUe. 
qui  foufFrait  le  plus  ,  ne  fe  plai- 
gnait point.  Elle  dit  à  m."*^  Pritès  : 
—Pourvu  qu'il  revienne  ,  &C  qu'il 
vous  aime ,  ]e  fuis  cqntente.  -- Mais». 
mjA  chère  Fille.r-.M  A  ce  mot  ^  ma  chtrc 
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Fille,  Célefte  poufla  un  douloureus 
foupir ,  &  ne  put  retenir  fes  larmes  : 
—Votre  cA^re /ï//^  î  &  vous  la  feites 
mourir  !  -—Non ,  non ,  ma  très-chère 
Enfant ,  non  :  Il  partira ,  mais  ton 
Mari.  Je  fuis  fûre  qu'avec  cela ,  tu  vas 
y  confentir  ?...  *  -—Chère  Maman  !... 
Je  ne  fais  ••  mais..<  pardonne'z;  je  n'ai 
p^s  entendu  ?  -—Il  ne  partira  que  ton 
Mari ..  Je  Tai  voulu...  —-Oh  !  chère 
Maman  !  je  n'en  fais  pas  la  fière  avec 
vous  ,  mais....  — Ecoirte ,  ma  Filte  ? 
ton  Bon-ami  n'en  fait  rien  ;  mais  tout 
eft  prêt.  — Oh  !  peut-on  le  laifler 
ainfi  languir!  — C'eft  pour  toi  ^  Bon- 
ne-amie ,  toutes  ces  précautions  -  là  : 
les  peines  qu'on  reffent  pour  l'Objet 
qu'on  aime ,  &  qu'il  n'a  pas  causées  • 
redoublent  notre  attacheiifient  —Je 
ne  veux  point  d'un  bonheur  acheté  à 
fes  dépens  ;  non ,  je  n'en  veux  point  ! 
*^— Mais ,  moi>  qui  fais  que  mon  bon- 
heur &  celui  de  mon  Fils  dépendent  du 
tien ,  je  le  veux ,  &:  je  te  défens  de 
rinftruire  ;  mais  bien  -  férieusement. 
•—-Ah!  Maman!  ne  devenez  pas  fé« 
rieure  ^  un  désir  de  votre  part ,  eA  un 
ordre  pour  moi  ;... aujourd'hui  &  tou» 
jours...  Il  faudra  donc  que  je  ne  lui 
parle  pas ,  jufqu'à  ce  moment...  Sa« 
voir  quelque-chose  !•••  &  ne  pas  le  lui 
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dire  !•..  —Ma  chère  Enfant ,  ton  rôle 
eu  bien-plus  difficile  que  tu  ne  le  pen« 
fes  !  ce  n'eft  pas  tout  bonheur  que  le 
mariage.  Je  te  le  dis  en  cet  inftant , 
oit  tu  le  vois  en  beau>  pour  diminuer 
l'ivreffe ,  &  te  préserver  de  Tinconvé-» 
nient  de  trop  déchoir  un-jour...  Que 
de  choses  il  faudra ,  par-la-fuite  ,  que 
tu  conferves  àu-fond  de  ton  cœur  !... 
Tiens  j  \e  fuis  heureuse  ,  la  plus  heu-> 
reuse  des  Femmes  peut-être  :  mon 
Mari  m*aiihe  -y  j'ai  un  Fils  ;...  tu  le  con- 
nais :«••  Eh- bien  9  ma  chère  Bru  ^  j'ai 
à-présent  cent  choses  dans  le  cœur , 
que  je  ne  leur  dis  pas.  Quie  de  petits 
torts  ils  ont ,  &  que  je  leur  diffimule  ! 
que  je  leur  excuse,  fils  f'en-aperçoi- 
veiit  !     Mais  ils  n'en  voient  pas  le 

2uart  !  Pour  te  rendre  cela  plus  fen- 
ble ,  il  faudrait  t'en  citer  des  exem* 
pies  ;  j'en  vais  choisir  un  pour  le  pré- 
sent;, les  autres  viendront  quand  tu 
feras  Femme. 

Hier ,  mon  Mari ,...  le  meilleur  des 
Maris ,  ma  Fille  !,.i.  me  voyait  occu- 
pée avec  la  Marchande  9  pour  toi  6c 
pour  moi  :  il  voulait  fortir  ,>  &  je  de- 
vais l'accompagner  ;  mais  cela  ne  pref- 
fait  pas  autrement:  :  :  La  Mère  ,  as- 
tu  fini!  ::Oui,  dans  Tinitant  9  mon 
Ami...    Je  me  dépêchais.     Deux  mi- 
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nutes  après  :      :  :  Finîs-tu  la  Mère  t 
?  :  Un  inftant ,  mon  Ami...    :  :  L'heure 
-preflfe.    r:  Iln'eft  que  cinq  heures; 
*un  inflant  y  je  t'en  prie...     Il  rentre: 
mais  il  n'eft  pas  trois  minutes^  je  crois. 
Je  Tentens  qui  dit  à  fon  Fils  :    :  :  Ta 
Mère  ne  veut  appapement  pas  fortir  ; 
f  irai  feul  ;  dis-lui  cela.    Il  falait  que 
je  TaccompagnafTe  ;  il  le  favait  bien. 
Autrefois ,  j'aurais  perdu  patience  : 
qu'ai- je  fait  ?    J'ai  dit  à  la  Marchander 
:  :  Mille  pardons  !  mon  Mari  cft  prefle  : 
laifTez  cela  &  cela  ici  ;  remportez  le 
refle  ;  en  revenant  ,  j^entrerai  chés 
vous  :  nous  finirons.    Nous  fommes 
donc  partis.    Nous  avons  bien  atten- 
du une  heure.    Vingt-fois  il  m'eft  ve- 
nu fur  le  bord  des  4èvtes  :     :  :  Mon 
Ami ,  voyez  que  vous  auriez  pu  at- 
tendre que  j'euffe  fini  avec  la  Mar- 
chande?  mais  je  m'en-fuîs  bîeo^ar- 
dée  !  ces  deux  mots ,  chère  Célefte  , 
font  le  commencement  ordinaire  de 
querelles  quelquefois  terribles  dans 
les  ménages  1      J'ai  paru  enjouée. 
Mon*'  Mati  i'ceft  -  il  aperçu  du  facrifice 
que  lui  fesait  une  Femme  aufii  vive 
que  je  Ite  fuis  ?    Non  ;  m.'  Pritès  na- 
turellement paisible ,  ne  ient  pas  cela, 
^t  tant->mièux!  il  en  eft  ^plus  heureus^ 
^  je  jouis  de  fon  bonheur  ^  au  dcfa^t 
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du  mien.  Daos  les  comm^ncemens 
de  mon  mariage  ,  j'étais  dans  les  mê- 
mes principes  ;  mais  je  ne  voulais  pa« 
que  mon  mérite  fut  perdu  ;  j'avais  le 
dangereus  égoïfme  de  vouloir  faire 
ientir  tous  mes  facrifices ,  toutes  mes 
complaisances.  Qu'en  arrivait  •*  il  ? 
3'humiliais  mon  Mari  ;  il  me  craignait 
prefque  ,  comme  trop-clairvoyante  : 
il  n'était  pas  heureus.  J'ai  fenti  cela 
d'afles  bonne^'heure ,  pour  ne  pas  &ire 
à  fon  cœur  une  plaie  incurable ,  &  j'ai 
rougi  de  me  procurer  ime  petite  fa* 
tiffaâion ,  aux  dépens  de  fa  tranquilité. 
J'ai  donc  fuivi  une  route  opposée. 
Quant  à  mon  Fils,que  d'imperfeâions! 
Mais  je  ne  mettrai  pas  au  rang  de  mes 
peines  de  les  fupporter  ;  c'eft  un  plai- 
sir ilgirand  pour  une  Mère,  de  trou- 
ver une  vertu  fur  cent  défauts  dans 
(on  Fils  i  qu'il  Êiut  qu'un  Garfon  {oit 
un  monflre,  pour  rendre«fa  Mère  maU 
heureuse.....  Pritès  eft  plus  vif  que 
ion  Père  ;  mais  jen  feras*tu  mieux  } 
C'eft  ce  que  je  n'ose  dire  :  car  j'ai  i un 
excellent  Mari....  En  tout  cas ,.  fàis^ 
moi  ta  confidente  fans  reserve;;  une- 
fois  que  tu  feras  ma  Fille ,  nos  inté- 
rêts font  communs ,  èc  je  ferai  moins 
la  mère  de  mon  Fils  que  la  tienne» 
Toujours  attentive  fur  tes  intérêts/, 
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qui  font  les  fiens ,  je  t'avertirai  de  ce 
qu'il  Êbudra ,  &  le  Ciel  me  fera  la  grâce 
de  vivre  affés  longtemps  pour^te  con*» 
duire  jufques  paffé  la  iaison  de  la  tem* 
pête ,  je  veux  dire ,  la  jeunefle  de  ton 
Mari.  Que  la  douceur  &  la  patience 
foient  tes  principales  vertus  :  alimente^ 
les  par  l'amour.;  tâche  de  conferver 
ce  baume  falutaire  contre  tous  \ts 
maux  ;  ce  feu  divin ,  qui  préserve  de 
toutes  les  froideurs.  Tu  en  as  une 
bonne  provision  y  je  le  fais  !  mais  tu 
n'en  faurais  trop  avoir  :  ce  trésor  de 
Tamour  efi  le  plus  pcécieus  de  tous  , 
&  celui  qu'il  faut  économiser :davan« 
tage.  «—Ah!  bonne  chère  Maman  ! 
cette  confidence  '  m'éclaire  ^  vous  n'i- 
maginez pas  combien ,  toute  -  pleine 
d'efprit  que  vous  êtes  !  c'eft  pe^t-être 
ce  que  vous  me  pouviez  dire  de  plus 
important^  en  un  jour  comme  celui* 
ci.  — Et- puis ,  il  y  a  encore  mille 
autres  •  choses  ;  >  mais  nous  verrons 
cela.  Tiens ^  voila  un  Livre  nouveau, 
qui  nQ  te  fera  pas  inutile.  -^Un  fin- 
gulier  titre.  Maman  !  —Ne  t'y  ar- 
rête pas  i  il  tient  plus  qu'il  ne  promet; 
ce  font  des  Modèles  de  conauite  ea 
ménage  ;  de  fages  confeils  aux  Jeu- 
nes-épouses ;  des  exemples  animés  &c 
vrais.    Lis-le ,  ma  Fille ,  &  commence 

dès- 
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dés-aujourd'hùi....  J'accède  à  la  pré- 
caution de  ne  pas  voir  ton  Ami  :  je 
ne  veux  pasi,  non-pIûs  que  toi ,  qu  il 
puiflfe  penfer  que  tu  as  fu  quelque- 
chos^e  capable  de  lui  faire  plaisir,  fans 
le  lui  dire.  -—Mais,  Maman,  autre 
peine  I  ne  le  pas  voir  !  -—Il  faut 
exercer  la  vertu  ;  fans  cela  »  elle  ne 
ferait  qu'un  vain  nom— • 

Le  foir  de  ce  même  jour,  fans  en 
avoir  prévenu  le  jeune  Prîtes  ,  qui 
fesait  quelques  adieus  ,  on  aiïembla 
les  Parens  &  les  principaux  Amis  des 
deux  Familles.  Tout  était  prêt ,  du 
côté  de  l'Église.  Le  Jeune  -  homme 
rentra.  Le  Notaire  lisait  un  contrat.; 
Pritès ,  qui  ne  fesaît  attention  à  rien 
depuis  la  fatale  nouvelle  ^  &c  qui 
croyait  que  la  Compagnie  n'était  -  là 
que  pour  rendre  fon  départ  plus  fo* 
lemnel ,  fut  réveillé  par-cette  leâure* 
Il  écouta  ;  il  f 'approcha  ;  il  regarda 
fon  Père  &  fa  Mère.  M/^^  Pritès  ne 
put  y  tenir  :  elle  fourit ,  &  lui  dit  à- 
l'oreille  :  -^Va  trouver  ma  Bru-.  Ce 
mot  de  ma  Bru;  cet  ordre,  tout  ce 
qu'il  entendait ,  tout  ce  qu'il  voyait  « 
émut  prodigieusement  le  fougueus 
Jeune-homme.  Il  demanda  Célefte  : 
elle  fortit  d'un  cabinet  voisin,  — Inf- 
truis-le,  ma  chère,  dit  m."'^  Pritès  :  qu'il 

I  Vol.  K 
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tienne  de  toi  la  nouvelle  de  fon  bon- 
heur :    A-présent,  toutes lesfois  que  je 

^  voudrai  faire  quelque  plaisir  à  mon 
Fils,  ce  fera  par  ton  organe.  Âlez  vous 
mettre-là,  &  causez.  -—La  bonne  Ma- 
man !  dit  Céiefle.  -—Oui  :  mais  elle 
me  lâifle  partir  !  Encore  ii  quelque 
chose  m'aâurait...  — JElle  veut  qu'on 
nous  ....  marie  •  •  •  •  •  auparavant. 
•—Qu'on  nous  marie  auparavant*—! 
f 'é-cria  Prîtes  tranfporté. 

Il  courut  à  la  Mère  de  Célefte  ;  il 
TembrafTa  ;  il  la  preiTa  dans  fes  bras  à 
TétoufFer  :  il  embrafla  toute  la  Com- 
pagnie ,  tous  les  Parens,  tous  les  Amis, 
Vieillards,  Jeunes-gens,  Jeunes-per- 
fonnes ,  il  traitait  tout  le  monde  éga« 
fement ,  &  avec  la  même  familiarité  : 
mais  ce  qui  fît  rire  aux  larmes  ,  ce  fut 
quand  il  fauta  au  cou  du  Notaire  :  Ce 
grave  Monfieur^  qui  ne  f*y  attendait 
pas ,  renverfa  fon  encre  fur  fes  man- 
chettes •  de  -  dçntelle  ;  fa  perruque  , 
chéfd'œuvre  d'élégance  &  de  goût , 
quitta  fa  tête  luisante  ,  âc  tomba  fur 
le  parquet  :  Pritès ,  fans  y  faire  atten- 
tion  ,  la  foula  aux  pieds ,  en  revenant 

.    fe  précipiter  aux  genous  de  Céleile. 
On  recoifa  le  Garde-notes ,  mais  fa  per* 
ruque  était  dans  un  état  déplorable  ! 
Cependant  Prit  es ,  ivre  d*amour  ^ 
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étpit  aux  genous  de  fa  Promise ,  &C 
baisait  la  main  de  fa  Mère  :  — Vous 
me  la  donnez  ,  disait-il:  Ah!  me 
voila  heureus  pour  toujours  !  Ce- 
lefte  !  fna  (livine  Compagne  !  nous 
alofis  être  unis ,  pour  la  vie  !...  Ç'eft 
pour  la  vie.*..  Sentez  aumoins  mon 
bonheur  ^  fije  vôtre  ne  l'égale  pa$-. 

Deux  belles  larmes  ,tjui  ruiffelèrent 
jufques  dans  fon  feîn ,  tandis  que  fa 
main  careflait  fon  Amant  9  furent  la 
réponfe  de  Célefte. 

—Mon  cher  Fils  ,  dit  m  ™^  De-Mî-. 
tel  t  tu  n'es  pas  le  plus  heureus ,  je 
t'en  répons.  —Ta  Bellemère  a  raison  , 
mon  Ami ,  dit  m,*"^  Pritès  ^  ta  n'égar 
leras  jamais  ta  Femme  en  tendref^  ; 
tâche  de  l'égaler  en  vertus-. 

On  maria  ces  aimables  Enfans  le 
foir  même.  Revenus  de  l'église  ^  on 
les  laiiTa  enfemble.  Un  mariage  G, 
brufque  n'avait  pas  donné  à  Célefte 
le  temps  de  fe  reconnaître  :  elle  fut 
étonnée  de  fe  trouver  dans  les  bras 
d'un  Homme.  Que  fa  timide  pudeur 
la  rendait  aimable  !  Malgré,  fon  ex« 
ceflive  tendreffe ,  on  voyait  qu'une 
fàiblefle  lui  aurait  été  impoflible  :  le 
devoir  même  ne  la  raflurait  pas. 

Aimable  timidité  !  charme  tout» 
puifiant  de  la  modeile  innocence  ^ 
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qui  ne  t'a  pas  connue ,  n*a  pas  joui  ; 
il  ignore   encore  les?  délices  qu'on 
Sexe  peut  donner  à  l'autre,  &  Te! 
languit  dans  un  honteus  épuisement  ^ 
qui  ne  fe  doute  pas  des  plaisirs  de  l'a- 
mour :    Malheureus  !  ae  trompeuses 
Syrènes  ne  te  les  ont  pas  donnés; 
elles  t'ont  fait  connaître  les  triftes  &c 
dégoûtans  écarts  du  crime  ;  mais  elles 
t'ont  menti  l'amour ,  &  fa  raviflante 
ivreiTe ,  &  fes  carefTes  délicates ,  & 
fes  tendres  épanchemens ,  &  la  déli- 
cieuse union  des  âmes ,  &  les  divins 
baisers ,  &  cette  abandon  paffionné 
qui  fuit  la  jouifTance  ,  &  cette  virgi* 
lîité  toujours  nouvelle  d'une  chafte 
Epouse ,  qui  redevient  une  Fille  mo- 
defle  ,  après  avoir  été  quelques  inf- 
tansune  voluptueuse  Amante...  Con- 
nais-tu  cette' langueur   provocante 
d'une  Beauté  fans  remords ,  mais  non 
fans  pudeur,  qui  cache  fon  visage  dans 
le  fein  palpitant  de  fon  Jeune-épous , 
pour  lui  dérober  les  reftes  de  fon  émo- 
tion !  connais-tu.... ..  Oîi  m'emporte , 

hélas!  une  illusion trop*âateuse!... 

Pritès  ,  que  les  Corrupteurs  n'a- 
vaient pas  rendu  précoce ,  &  qui  n'a* 
vait  encore  que  l'inftinâ  naturel  à 
fon  âge  ,  bouillonnait  d'ardeur  :  mais 
i^ns  expérience  j  le  fuccès  ne  G^u<» 
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ronna  p^s  fes  efforts  :  trop  de  perfec- 
tion tTun  côté  ;  de  fa  part ,  une  ferî»- 
fibilité  physique  trop  grande  ,  l'arrê- 
tèrent dès  le  commencement  de  l'a- 
moureuse carrière... 

Leôeurs  ,  eft-ce  pour  fixer  vos 
yeux  fur  de  licencieuses  images,  que 
je  retrace  les  amoiireus  efforts  de  ce 
Jeune-épous?  Non  !  Mais  nous  fom- 
mes  dans  un  fiècle  ,  oîi  il  n'y  a  mal- 
heureusement peut-être  pas  un  Hom- 
me qdi  apporte  fon  innocence  dans 
le  mariage  ;  le  corps ,  le  cœur ,  les 
oreilles,  les  yeux  font  corrompus 
depuis  longtemps  :  Dès  qu'un  jeune- 
Epous  tient  librement  fa  Femme  dans 
fes  bras ,  il  en  triomphe  en  Homme 
expérimenté.  Il  fait  plus ,  trop-  fou- 
vent;  il  fe  hâre  de  raflasier  tous  (es 
fens  à-la- fois ,  la  vue  ,  le  toucher  ;... 
il  veut  que  tout  devienne  organe  de 
plaisir;  il  ne  reserve  rien  ,  &  l'amour 
profané  n'a  plus  de  fanôuaireL.  Ceft* 
là  le  plus  grand  des  torts  de  l'Hom- 
me ,  de  ne  pas  reserver  de  fanôuaire 
à  Tampur  ;  c'eft-à-dire ,  une  faveur 
qu'on  n'ait  pas  obtenue  ,  un  plasir 
qu'on  n'ait  pas  goûté  ,  &  qui  recule 
les  bornes  dé  la  jouifTance  ! 
*  —Ah  !  c'eft  vrai!  interrompit-îcî  la 
Dame  impatiente  !  mais  audi ,  c'eft  nor 
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tre  faute!* Il &udrait refuser. .  — Ceft 
bientôt  dit ,  refuser  !  — Oh  î  ne  difpu- 
tons  pas  y  &  continuez ,  Madame.  . 

— ^Pritès  ne  pofleda  fa  Femme  qu'au- 
bout  de  deux  ans.  Pendant  tout  cet 
intervale ,  la  dernière  faveur  était  un 
bien  fuprême ,  qu'il  n'envisageait  quV- 
vec  tranfport. .  La  jeunerEpoiisf  »  il 
eft  vrai  ^  éprouvait. quelquefogistli;  H* 
gérs  reproches  :  mais  fon  Mai^  redé-* 
venu  de  fens-froid^  aurait  é^é  bien* 
iâché  qu'elle  ne  les  eût  pas  f^rijé^ 
Cet  état  d'icnpuiffance  ^no^^.  ijmpro  * 
>re  ^  oîi  Ton  gagne  pi^.  i-p;4d;daf)s 
e  pnysic  > .  comme  les  CiO^grs  le  ga- 
gnent dans  le  moral ,  produit  1q  |m,$me 
effet  ;  il  augmente  le  reifon  daççe^r , 
&  le  prix  de  !a  viâoire.  .A  lUnftant 
où  efi*elle  remportée ,  l<;pljaîsir  ph/siç 
fe  perd  dans  mille  autres  motifs  4e 
joie  ;  &  cependant,  il  eft  le  plus  dpux 
que  rame  humaine  puiffe  f^ntiri  Com- 
me il  attache  l'Un  à  l'Autre  les  deux 
Epous  !  il  fait  une  divinité  de  la  Fem* 
me  :  il  fait  un  dieu  du  Mari-^.»  '        ^ 

La  Dame  en  T^fte-là ,  ,pgifce*que 
deux  Hommes  vinrefit  aiy^^:  d^eUe 
&  de  fa  Compagne*^   ...  .i^';2  >        ^ 

—Nous  interrompons  uft-. entre- 
tien par  ùculierj  Mesdames  >:  r^»*— 11  efl 
vrai,  répondit  1;^  pamo  jmpatif i;^e. 
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—-Sommes-nous  de  trop  ?  —Non. 
—-Madame  va  continuer  ?  — C*eft 
fini ,  reprit  la  Narratrice  :  d'ailleurs , 
c'eft  du  tendre  ;  vous  bâilleriez.  — Du 
tendre  !  c'eft  ma  pâffion  !  dit  un 
Homme*  — Ceft  trop-long  pour  re- 
commencer-!.... 

A  fon  refus ,  j'ai  fu  me  procurer  le 
refte  de  ITHiftoire, 

On  a  laiffé  Prîtes  avec  fa  Femme  ; 
cherchant  U  bonheur ,  &  ne  pouvant 
l'atteindre.     Le  voyage  fut  différé  de 
quelques  jours  :  il  aurait  été  inhumain 
de  le  faire  partir ,  avant  qu'il  eût  em* 
ployé  toutes  tes  reffources.    On  atten- 
dit, jufqu'à-ce-qu'il  fût  dépité   d'un 
tort  qu'il  n'avait  pas ,  ni  Perfonne. 
Auffi  ne  fut-it  pas  fâché   de    partir. 
Mais  à-peine  abfent ,  il  brûla  de  re- 
venir.    Sa  première  Lettre  à  fa  Fem- 
«le  était  enflâmée  :  je  vais  la  rappor- 
ter ,  atnii  que  là  Réponfe ,  pour  tout 
réaliser  dans  cette  hifloire  i^Elles  don- 
neront une  idée  de  lai  fituation  des  jeu- 
Bes-Epous,&  achèveront  d'efquifTer 
leur  caraâère.    La  Réponfe  fur-tout 
prou vera  cette  vérité ,  que  j'ai  avancée 
ailleurs  :     Qjie  les  Femmes  de  Paris  ^ 
font  en-général,  ou  les  pires  de  toutes  ^ 
ou  lé  modèle  de  leur  Sexe,  le  chef- 
d'œuvre  de  la  nature  &  de  l'éducatiom 
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Le  jeune  Prîtes,  à  fa  Femme, 

■  du  Havfô. 

j_JéUmcnt  que  foi  fous  les  yeux  ejl 
moins  agité  que  mon  cœur^  ma  tris- chère 
Vie.  Je  vous  cherche  par- tout  rf  oublie 
à  tout-moment  que  nous  fommesféparés  ^ 
&  fi  f  entens  autour  de  ma  chambre  une 
marche  de  Femme  ^  je  crois  que  ceR  ma 
Célefie  qui  vient  chercher  fon  Mari*  Je 
cours  à  ma  portent*  Hélas  !  je  ne  vois  que 
des  Objets  inconnus  ^  ou  desagréables. 
Quelle  différence  de  toutes  Us  Femmes  à 
toi  !  à  ma  Bien^aimée  ,  en  qui  tout  efi 
fi  charmant  !  la  voix ,  Ufi>urire ,  tair  , 
la  démarche  ,  le  regard  !  à  ma  Célefie  , 
qui  me  brûles  &  me  confumes  de  désirs  l 
O  ma  petite  adorable  Femme  !  quelle 
folie  à  moi  ,  d'avoir  été  prefque  bien-aise 
de  voyager  fans  toi!  Eh!  comment^ 
comment  puis-je  vivre  fans  tes  divins 
baisers  !  fans  t'en  prendre  un  million 
par  heure  !  fans  entendre  les  charmantes 
choses  que  tu  dis  fi  tendrement  !  Non ,  Je 
ne  vivrai  pas ,  Célefie ,  féparé  de  vous  , 
je  vous  tn  avertis  :  il  faut  demander  à 
venir  avec  nous  ,  ou  qiu  je  retourne  (m 
vojis  êtes.  Je  ne  désire  que  toi  ;  je  ne 
penfe  quà  toi;  mon  cceur  f* élance  à- 
tout  moment  vers  la  chère  Moitié  de  mon 
être  f  avec  une  véhémence  qui  épuise  mes 
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forces.  Je  puis  u  dire  que  je  ne  dors  pas  : 
careJl'Ce  dormir^  que  de  te  voir  y  de  te 
parler^  de  t^ exprimer  avec  une  inconce^ 
yâble  ardtur  que  je  t  adore  ^  &  de  P éveil- 
ier  aU'desefpoir  de  ne  te  plus  trouver  h- 
j4k  !  ce  rCefi  pas  dormir  !  cejl  le  feul 
temps  où  je  vis ,  oùjxxijle  :  je  languis 
Je  refti'  du^jour&^de  la  nuit. 

On  me  mine  par^tout  comme  un  En^ 
font  :  maisjt  ne  y  ois  rien  :  ou  ce  pays-ci 
ejlhideus  ^  ou  ma  douleur  efl  un  poison,... 
Que  nes^tu  avec  fnoi  !  car  je  lefens ,  f  hor- 
reur eft  dans  mes^yeux  ,  £*  non  dans  ks 
objets  :  hélas  !  pourrais^ je  €n  douter  !  le 
Charme  de  ma  vie  nejl plus  avec  moi  ! 

Prie  de  ton  côté  pour  quon  nous  réiî* 
nijfi  9  ma  très '^  chère  petite  Femme  ! 
Ecoute  ;  fais  la  malade  ;  dis  que  tu 
vtuoç  mourir  y  fi  on  ne  nous  réiinit  pas. 
Tu  lesfefas  trembler  ,  ces  cruels  Parens , 
qui  disent  qu^ils  nous  aiment ,  6*  qui  nous 
font  foujfrir  le  plus  affreus  des  tourmens... 
Envérïté ,  je  fouffre  trop  !  ...  Ma  Ce- 
Itfie  y  que  ne  puis-je  te  donner  feulement 
un  baiser...  Impuiffant  désir!...  Ah! 
cefl  un  fupplice  infupportabU  ,  &  je 
pleure  de  douleur  &  de  rage... 

Point  de  nouvelles; je  rien  fais  point  ; 
je  ne  vois  rien ,  je  nentens  rien  :  mais 
je  t^ adore  ^  cela  occupe  tous  mes  fens. 

Ton  tendre  Mari. 
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Réponfe. 


L/ker  petit  Mari  :     Ta  jolie  Lettre  rna 

causé  tout'-à^la'^fiis  le  plaisir  le  ptur 

doux  j  &  la  peine  la  plus  fenfible.    Ahi 

je  penfe  bien  comme  toi  y  &  tout  ce  ique 

tu  dis  ,  je  le  fefis  :  avec  cett^  différence 

quici  tout  teToppelleâ  man^OBUj' y  avec 

un /intiment  de  tendreffe  -6^  de  dotttàir , 

qui  devient  déchirant  ^  àrmesuce  que  ton 

abfence  fe  prolonge.     \  Quci  devenir ,  o 

mon  cher  petit  Mari  ^  £on  ne  nous^réUnit 

pas  bientôt  !    Akî  je  lisi  pas  besoin  de 

feindre  Ijefens  que  mon  courage  raabarh' 

donne  ^  &  que  la  Source  de  ma  vie  jiefi 

plus  auprhs  de  moi.    Je  nost  me  plain-' 

dre  :  une  insurmontable  timidité  rrien 

empêche.     Unfouris  de  nos  Mires ,  CaU" 

tre  jour  ^fur  quelque  chose  d'à-peu-^pris  , 

qui  rn  était  échappé  ^ni  a  fait  me  cacher  de 

confusion.     Je  fuis  plus  honuuse ,  je 

crois  y  que  quand  jUtais  la  petite  Amou-- 

reuse.     On  rit  de  notre  fuppUce  ;  &  ce 

font  des  Cœurs  compâtiffans  qui  en  rient  ! 

Comme  fi  Us  peines  de  V amour  n  étaient 

rien  !  Mais  on  en  meurt ,  elles  lefavent  : 

ouiy  on  en  meurt  :  cette  aimable  Chiret ,  elle 

en  eji  pourtant  morte  !    Eh  !  quand  on 

*  nen  mourrait  pas  ;  ne  plaint^on  que  uux 

qui  meurent  ?  Ah  !  que  Vonfouffre  avant 

de  mourir  /r..  je  le  Jens^ 


^ 
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Jt  t*€TivoU  ci-joint  ,  mon  cher  petit 
Bon- ami  ,  le  Journal  de  mes  occupa^» 
tions  depuis  ton  abfence  ^  tel  que  je  té^ 
cris  chaque  jour  :  cela  me  foulage  un^ 
peu.  C*efi  t original ,  comme  tu  vois  i 
tout'à'demi-ej^acé  de  mes  larmes.  Tu  fnt 
It  rendras...  Ah  l  ji  citait  dis  demain  l 
A  ton  htureuse  arrivée  ,  mon  chef 
Mari.  Jet^embrajje  bien* tendrement ,  & 
je  finis  ^  parce^que.,.  elles  tombent^  & 
,  font  un  nuage  devant  mes  yeux. 

Ta  Célejle  toute  à  toi. 
'     i  •  ■        -^ 

•  »  i  ■    ■    ■  Il  I       I  ■  ■        I .  .m 

Journal  écrit  fous  le  berceau  de  jafmins. 

Il         il  I  I         —^—1    I  I  I 

Aujourd'hui  lundi  ,  jour  du  départ  de 
mon  cher  petit  Mari ,  pour  aler  voir  Ut 
mer.  Dïs  quil  a  été  parti ,  fai  fenti  uà 
ferrement  de  cœur  ,  &  je  fuis  venue  ici 
pleurer^  comme  involontairement. . 

Mardi,     Je  n  ai  pas  pleuré  :  maisfi-^ 

'    tais  J!un  mal'- aise  inexprimable..     Mes 

!    deux  Mamans  ne   rriont  pas  quittée  ; 

fans  quoi ,  j^ aurais  pleuré.  , 

Mercredi.    Je  rejle  longtemps  fous  le 

berceau  :  Mes  larmes  font  forties  fans  pré^ 

paration  9    comme  lorfquon  rompt  une 

■    digue.    EUes  ne  rriont  pas  foulagée  celles 

tombent  fur  la  place  où  tu  a  été  afjis 

la  veille  de  ton  cruel  départ. 

Jeudi»    Je  r^ai  pas  dormi...    Je  £ai 

Kvj 
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rêvé...  Je  me  fuis  éveillée  auablée  de 
trijltffe.*.  En  m  habillant ,  mes  larmes 
ont  coulé...  Ma  Manette  Va  été  dite  à  ta  ^ 
Maman  ,  qui  ejl  venue  me  tant  cafejfer  ^ 
que  cela  m* a  calmée.. .  Maman  efi  venue  £ 
on  a  taché  de  ni  égayer...  Je  n^y  fuis 
prêtée  par  refpeS.  On  nia  laiffie  feuU 
un  moment...  Mes  larmes  ont  tneore 
coulé  fans  préparation ,  comme  unefon^ 
taine,..  Mes  Mamans  font  revenues  ; 
elles  fe  font  parlées  à  t oreille...  On 
nia  dit  mille  choses  tendres  :  mais  il  ne 
menfalait  quune  en  ce  moment.  Oh  ! 
comme  /aurais  été  contente  ^Ji  on  nia^ 
y  ait  annoncé  ton  retour  l 

Vendredi.  Je  reçois  ta  chère  Lettre. 
Je  fuis  mal.  Je  fuis  comme  Ji  fêtais  au^ 
desefpoir. 


Réplique  du  jeune-Epbus. 

jy/ous  partons  ,  Tout  ce  que  faime. 
Demain  je  vivrai.  Je  languirais  tout'» 
â'  V heure;  à^présent  je  fuis  en  feu.  A" 
demain^   &  pour  toujours. 

■    I  II  I  II    I       ■  — >— ^— — tf*— ^^^fc^^^i— — ^i»^— ^M^i^ii^^— — ^^^»     ■  I        I  ■  liai 
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L  ettre  de  m.""*  Prîtes,  qui  a  occasionné 
ce  prompt  retour  ;  dans  le  même 
paquet  que  celle  de  Célefte. 

fVlon  cher  Mari  :  Ramene^le-^nous. 
Célefie  f* éteint  :  fa  couleur  ^  fon  enjoû-- 
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mtni  y  fa  vivacité  ,   tout-ccla  diminue 

uvcc  uju  rapidité  effrayante  ;  on  dirait 

quon  lui  ôte  peu^à-pcu  fair  qui  la  fait 

refpirer.    Il  ne  faudra  pas  de-fitôt  penfcr 

à  les  féparer.    Je  vais  y  pour  (amuser  y 

en^^tendant  votre  retour^  que  je  lui  an* 

nonce  aujourd'hui ,  après  fa  Lettre  ca^ 

chetée  ,  lui  donner  des  avis  pour  fa  con-^ 

duite  avec  fon  petit  Mari  y  comme  elle 

t appelle  à-tout-moment  y  &  la  larme  à 

Vmly  depuis  le  départ ••• • • 

La  voila  demt^ranimée.  Mais  cejl 
un  autre  mal  qui  la  tourmente  ;  timpa^ 
tience  efl  fi  vive ,  que  la  pauvre  Enfant 
ne  peut  tenir  en  place  :  U  danger  était 
preffant!,.. 

Je  viens  d^étre  obligée  de  lui  parler 
avec  une  certaine  fermeté.  Elle  ejl  un^ 
peu  honteuse  :  mais  cetufituation  mepa* 
raît  trop  douloureuse  pour  elU  :  Je  vais 
ten  tirer  y  aprïs  avoir  plié  ma  Lettre. 
Je  vous  efpïre  dans  quatre  jours  au^plus^ 
tard  y  &cf 


La  vérité  qu'établit  la  Nouvelle  qu'on 
vient  de  lire  ,  Qu'il  vaut  mieux  «n- 
général  épouser  une  Fille  fans  dot  , 
n'eft  pas  fans  exception.  Je  vais  pla- 
cer ici  une  autre  Nouvelle  y  qui  le  prou- 
vera :  Mais  Thonorable  Ledeur  fen- 
tira  les  raisons  de  cette  différence. 
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Sujet  d^  l'Eâampe 
-   '  -de    la    Sixième    Nouvètte^ 
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Une  Jeunie-fille  fortant  effarée  de  la  ruelle  il'ao 
lie ,  où  elle  çrpli  avpir  éii  eptrè*  its  bras  dfua 
Revenant':'  dlefe  rèfngie  auprès  de  fa  Mère,  i 
laquelle  elle  ne^dic  lé  fujet  de  fà  fraiyeur  ,  que 
|>ar  des  tnocs  entrecoupés  :. 

-   ^  Ueftià....  II  revient  l.,..   II  revient  l» 
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Sixi««  Nouvelle. 
..V  .Lci'  Qrisetu  épousée. 

Il  y  'iavâit'À^Pkrîâ  'ùH^  J^unèi-hpmme 

^ïeilé  ^âttrf^de  lùi-lâèiiie^à-^ingtdeuk 
ansVcai-  il^i^avidir^ii  T\rte«r  /  qtte 

.  pour  la  forûie^î  Ct  Jelme-hortimè 
était  d'une^ciliduite  afles  régulière , 

Erc€-qi|iô'foii' âme  avait  peu  de  ref- 
it^,  &  dtt  ne  ilui  remarquait-  aùCùn 
goût  dangereus;  (i  ce  iiVft  qu*il  al- 
mail  une^  jeiaïié  Blo'trfè ,  fa  voisine , 
plus  propre  qUe  jolie  ,  d'un  état  ^eù- 
'*elçvé,  méprisé 'inêmè  :  c'était  une 
^Coîfeuse.    Elle  était  fàge  pourtant  ^ 
•  i&  vérifiait  uffés  bieri  le  pi-o Verbe  nor- 
mand ,  M  II  y  a  d*Honnêtes-gèns  par- 
lant H^-:ir-r '   1     -- _    _*:     .     . 

.  VIndoUt  (c'ef^  le  npm.dtt  leuue- 
homme)  aimait  afles  tendrement  ja 
jolie  Blonde;  c'était. fe  première  jç- 
vCiination;  &  il  l'eilimait  eiiv  Ama^nt  : 
CCI  mot  dit  tout»  .  La  voir  de  fe  fen$- 
.•trç,  exprimer  par  un  d^nt  à-demi- 
voix  ce  qu'elle  lui  iiirpirait,  fuffisait 
à  fon  bonheur.  (  Les  plaisirs  les  pUis 
doux  1  font  les  plus  innocens  !  )    La 


/ 
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Jeune- fille  le  payait  de-retaur ,  &  TU 
Tavait  épousée ,  il  ayrait  été  fur  du- 
moins  qu'elle  en  aurait  confervé  une 
éternelle  reconnaiffance.  Mais  on  lui 
fit  faire  des  réflexions  fur  ce  qû^il  de- 
vait à  fa;:FaTmH/ieî;U  ©Ht:  la. força, 
(ou  |a  faci|it4^  de  facrii&r  fôn  fcpn- 
heur  à  ;k  cralA^  :  de  Àé^mfi  ài  fes 
Soçurs  6f  à  fes  B^aufrère^.;-  L'Indoltt 
n'aurait  pajs  remporté  cette  vi^ii^e, 
fi  fa  MaitreiTe  avait  iH  du  manég)^» 
&  c'aurait  été  un  bonhejur  p<i>iir.  lui , 
qu'elle  en  eût. eu  i  comme: On, va  le 
voir  bientôt,    ;,  i 

,  Il  ro^npit^ayec  cette  première  Incli- 
nation :  Taimable  Perfoniie  ne  lui  ^n 
voulut  pa;s  ;  mais  elle  lui.renvoya  un 
petit  présent  qu'elle  avait  reçuide  lui  t 
elle  adoucit  m^me  CQ .  procédé  jpécef* 
faire  ,  par  la  Lettre  foiyaôtç  :  i 

jUa  reiolution  qu€  voU^  Pf^^^i  ^ftf^S^  • 
'  Je  fins  {^j- in  fuis  bi€n'*fûn)qutjtfi* 
rais  votre  bonheur  par  mes  ftmifnens  : 
mais  où  me  >  présenterief(»vâ7éà  ?  Mon 
état  ejl  Une  tache.  lUnefi  pas  de  Dame 
qui  voulut  focier  (^),avec  fa  Cotfmst. 
'  Mais  /ai  pouf  voûi  une  ejlime'jî  tendit , 

(*)  Ce  mo;  cft  dans  1  original.  ^ 
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que  Je  veux  remplir  mes  prameffes ,  de 
vous  aimer  toujours  ;  &  pour  que  vous 
nayie:^  rien^à  vous  reprocher^  en  man- 
quant aux  vôtres  y  je.  me  marie  dans  huit 
jours:  cefl  le  moyen  de  dégager  votre 
parole  4P  il  y  a  deux  ans ,  de  ne  vous 
marUr  qu^ après  nioi  :  T épouse  un  Hom* 
me  fort^laid  y  âgé  de  plus  de  quarante^ 
cinq  ans  ,  6*  veuf.  Je  conferverai  donc 
aisément  dans  mon  cœur  les  fentimens 
que  vous  mérité^:  mais  vous  me  con^ 
naijfe^  affés  ^  pour  croire  que  je  les  ca^ 
cherai  foigneusement ,  &  que  de.  ma  vie 
j.e  ne  veux  parler  à  Celui  qui  me  les 
infpire.  Adieu  ^  Monjteur^ 


L'Indolet  fut  afiés  touché  de  cette 
Lettre ,  pour  verfer  des  larmes  ;  ^^ 
tomba  même  dans  la  mélancolie;  mais 
ii  ne  tarda  pas  à  chercher  de  la  diili- 
patîon  :  cet  état  de  langueur  n'efl  un 
aliment  que  pour  les  Ame^  fortes , 
dit-on.  Il  porta  fon  inutilité  dans 
difFérens  Cercles ,  &  avec  elle  un  en* 
nui  plus  grand  que  fa  douleur.  Ce 
dernier  fe  communiquait  ^  &  quel- 
ques Amis  qu'il  avait ,  commencèrent 
à  le  fuir.  L'Indolet  en  fut  réduit  à 
{ts  propres  Commis,  dont  il  avait 

^flés  le  fon  ^  ayant  été  élevé  avec 
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eux,  &  à  des  Gens  de  leur  étofFe- 
li  admit  dans  fa  fociété  jufqu'à  un 
Clerc-de«»Procureur. 

Ce  Dernier  avait  une  Maîtreffe , 
qu'il  n'épousait  pas  ,  quoique  fort 
amoureus ,  pour  trois  raisons  :  elle 
.  n'était  pas  afTés  riche  ;  il  était  *  fort 
intérefle  ;  &  il  entrevoyait  à  la  Belle 
d'admirables  dtfpositions  à  la  'dépen- 
fe  ,  même  à  la  galanterie.  Cepen^- 
dant  il  l'adorait.  Elle  était  grande  ; 
fa  figure  avait  de  l'éclat;  tous  (es 
mouvemens  étaient  remplis  de  grâces  ; 
l'éducation  lui  avait  donné  quelques 
talens  agréables  dont  elle  favait  tirer 
parti ,  &  fur-tout  ^  elle  était  adroite. 
Une  Mère  qu'elle  avait ,  Tétait  encore 
davantage  »  &  lui  fesait  faire  fi  à-pro- 
pos un  manège  de  reserve  &  d'a- 
vances 9  que  Javott  Sècherat  enflâmait 
tout  ce  qu'elle  voulait  enflâmer. 

Ce  fut  dans  la  fociété  de  ces  deux 
Femmçs  que  le  Clerc  introduisit  L'In- 
dolet  y  qui ,  prévenu  fur  la  condition 
des  Perfonnes ,  fêtait  mis  très-unî- 
ment.  Le  Cercle  était  affés-nomr 
hrmSf  &  tout  d'Hommes ,  qui  entou? 
raient  la  Dée£e  &  fa  Mère  :  car  la 
bonne  Dame  recueillait  encore  queU 
ques  hommages  négligés  par  fa  Fille« 
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Celle-ci  était  mise  avec  iiri  goût  ex- 
quis ;  &  fà  Maman  »  de  cet  air  étofFé , 
qui  femble  la  livrée  de  Paisânce  bour- 
geoise.    L'Indôlet  fans  galon ,  &:  fous 
runiforme  le  plus  plébéien ,  fût  à- 
rieine   r'emarauë   là    pretnière  -  fois, 
wlfîs  comme  la  prudente  Mère  vou- 
lait connaître  parfaitement  tous  Cévtx 
qui  avaient  accj^s  auprès  de  fa  Fille, 
elle  retînt  le  Clerc  à  la  fin  de  là  féan- 
ce;  pbùrfe  faire  donner  les  renfeî- 
^nemens  néceffaîres  furie  Nouveau- 
veAii,  ;  'Etddcvin    (  c^etl  le  nom  du 
<5lerc)  |iair  gloriole  ne   cacha  rieïi 
de  ctî  qU'il  favaît  di?  la  fortune  ,  ainfi 
que  des  Ixioéurs  du  jeune  Financier, 
n  détailla  fort-au  long  ,  tous  les  avan- 
tages dont  iouiffait  L'Indolet  ;  vanta 
fon  elprit ,  fôn  caradère ,  fa    pro. 
bité...»    *I1  fiit  caréffé  par  l'adroite 
m,"*^  Sècherat ,;  qiii  ayant  trouvé  un 
moment  pour  prévenir 7â vote /pro- 
cura au  Clerc  un  entretien  charmant 
avec'fa  Ftllç»     Laidevih  était  comblé. 
On'  le  prit  de  ne  pas  manquer  de  re- 
venir le  lendemain  avec  fon  Ami. 

Si  Poh.'itTféraît  de  cette  conduite 
^uè^a-Sècfeei^at  aVait  de  Pefprît,  ^n 
fe  tromperait  :  elle  était  au  contraire 
fort  bornée.     Maïs  pour  l'intrigue  > 


y 


262        VI r  Nouvelle, 

pour  cette  finefie  ^  qui  fait  tout  faire 
contribuer  ,à  (ts  vues  ;  pour  cène 
.  opiniâtreté ,  cette  forte  d'in>pudencé  p 
effet  de  la  fotise  ,  qui  ne  fe  rebute 
jamais  ^  qui  furmonte  tous,  les  obf* 
taclesy  précisément  parce-qu'elle  ne 
les  voit,  pas,  elle  était  peut-être  la 
première  Ffimfne  de/on  fièjcle» .... 

Le  Clerc 9  qui  avait  its  vues ,  re- 
vint feul  le  lendemain  :  il  trouva  les 
Dames  feules  a^iffi.  A  Tair  ouvert 
&  careiTant  que  fon  arrivée  avait  faijt 
prendre,  il  vit  bientôt  fuccédef, cer- 
tain air  affairé,  ^i*— Votre  Àmi  ?  . — ^Je 
ne  l'ai  pas  vu,  -— Mondieu  !  pour- 
quoi donc  ?  ••  Mais  il  a  bien  fait  de 
ne  pas  venir....  Nous  fommes  oblti- 
gées  de  fortir  ...#  cela  eil  indifpen- 
fable,  —p-Je  vous  mènerai?  —Oh 
pour  ça  non  !  dit  vivement  Javote  : 
je  ne  fortirais  pas  avec  un  Jeune- 
homme  pour  tout  Tor  du  Pérou-. 
Le  Clerc  piqué ,  lui  répondit  :  —De- 
puis quand  •  donc  cela  ,  ma  Belle  ? 
-—Mais,  M.onfieur  ^  depuis  ..•  que  je 
ne  le  veuxtplus.  — ^Mais^;  m'Âmiie^ 
vous  faites  la  bégueule  y  &  ça  i^e  vous 
va  brin  !  —-Vous  ne  voyez  pas  qu'el- 
le badine ,  dit  la  Mère ,  en  venant  le 
jcareffeTt    —Quoi  !   tu  te  fàçhw-1 
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dit  îavote  ;  voyant  bien  que  le  Clerc- 
n'était  pas  Homme  à  fe  laiiTer  mener 
ainfî.  — Alons ,  qu'on  fe  reconcilie  , 
reprit  la  Maman  :  eft-ce  que  d'anciens. 
Amis  doivent  fe  brouiller  pour  une 
paillc-en-croîx-  ?  —A  la  bonne-heure 
comme  ça  î  répondit  le  Clerc,  en  re- 
cevant lés  avances  de  Javote...  Avez- 
vous  réellement  à  fortir  ?  — Oui  , 
mon  Enfant ,  dit  bonnement  la  Mè« 
re ,  &  tu  ne  faurais  venir  avec  nous  : 
c'eft  chés  une  Parente  dévote  que 
nous  àlons  ;  &  elle  ne  demeure  pas 
aflés  loin  pour  que  tu  fafTes  la  dé- 
penfe  d'une  voiture.  A-demain...» 
Mais  amène-nous  donc  ton  Ami—. 

Le  Clerc  fordt  :  cependant  il  ne 
Téloigna  pas,  &  résolut  d'obferver 
ces  deux  Femmes;  Elles  l'obfervè- 
rent  de  leur  côté  :  mais  ce  fut  moins* 
heureusement;  car  l'ayant  vu  au-mi- 
lieu^e  la  rue,  elles  le  crurent  fûre- 
mexit  parti.  Elles  reftèrent  chés  elles  ; 
le  Clerc  revint  fur  fes  pas,  fe  mit  en 
embufcade  1  &  ne  tarda  guère  à  voir 
arriver  un  vieux  <îârfon ,  aflés  riche , 
d'une  fanté  chancelante ,  qui  était  un 
des  Commenfaux.de  la  maison.  Il 
lui  laîfla  un  quart-d'heure  pour  f'ex* 
pliquer  ^  &c  forma  le  deflein  de  fe 
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présenter  eafuite  ,  pour  confondre  V 
ou  da  moins  eoibarraiTer  les  deux 
Friponnes*. 

Comme  il  était  à  la  porte  ^  prêt  à 
fonher;,  U  entendit  qu'ont  alait  for-s 
tir.  U  niQnta  précipitamment  à  Té-" 
tage  d'audeffus.  Citait  m.*"^  Sèche-^ 
rat,  qui  defcendait^v  pour  aler  com« 
mander  quelque-chose  :  Tévénement 
apprit  au  Clerc  que  c'était  une  col- 
lation. Mais  par  une  imprudence  (in- 
gulière ,  la  maman  Sècherat  laifTa  la 
porte  jentr'ouverte.  Le  Clerc  profita 
de  cette  inattention  pour  f 'introduire. 
Javote  était  auprès  du  feu.  avec  le 
vieux  Garfon  ;  un  paravent  fe  trouva 
malheureusement  placé  pour  ernpê- 
Ciher  qu'on  né  vît  eritrer  le  Clerc , 
qui  ala  fe  cacher  k  la  rueile-du-lit , 
oii  il  fe  tapit  le  plus  .adroitement  du 
monde. 

-—Que  prétenstu  faire,  disait  le 
vieux  Garfon ,  de  tous  Ceux  qui  vien- 
nent ici  ? ,  Je  fais  (fue  tu  es  fage  :  mais 
je  ne  conçois  pas  ta  Mère  d'admettre 
chés  vous  une  Cohue , ,  commeifi  elle 
était  encore  Marchande*de<*vin  à  la 
Courtille?  --^Mais,  Monfieur,  Maman 
le  fait,  pour  que  je- trouve  plus  aisé- 
ment un  Parti.  —i-Quel  Parti  ?.  —Un 
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Mari.  — En  ce  cas  >  c'eft  précisément 
le  moyen  de  n'en  pas  trouver.  Il 
falait  vous  b'orner  à  ma  fociété.  Je 
viens  chés  vous  fouvent  ;  mais  je  ne 
fuis  pas  fcandaleus.  Je  desapprouve 
fort  votre  train  de-vie  !  Qu'eft-ce , 
par  exemple  ,  qu'un  certain  Clerc  de- 
Procureur  ^  qui  prend  ici  le  hautbout? 
Cela  m'a  tout  l'air  d'un  Homftie  ^  • .  • 
^que  ma  bouche  refuse  de  nommer. .  • 
Je  ne  dis  pas  qu'il  le  foit  ;  mais  il 
en  a  la  tournure  &  les  prétenfions. 
— Mais  fil  m'épousait  ?  — A-t-il  une 
charge  ?  Pour  épouser  auiTi  gueus 
que  foi ,  il  n'y  faut  pas  tant  de  4> ré- 
cautions !  tu  es  jolie  ^  &  je  te  trou* 
verais  cent  Maris  pour  un.  Veux- 
tu  mon  Laquais  ?  il  a  deuxcents  louis 
comptant  ;  un  petit  bien  dans  fon  pays, 
dont  il  vient  d'hériter  ,  qui  lui  rap- 
porte cinqcents  livres  par  an  :  il  entend 
le  commerce  de  vins  ;  je  le  ferai  rece- 
voir. — Comment  !  Thomas  a  tant 
d'avantages  que  ceU  ?....  mais  c'eft 
qu'il  efl  fi  laid!  —C'eft  un  gros  Trapu: 
mais  il  n'eft  pas  plus  laid  qu'Un-autre , 
&  je  donnerais  tout  mon  bien  pour 
a  voir  fa  famé. 

Vous  feriez  à  votre  aise,  avec  la 
petit  rente  que  je  t'ai  faite ,  &  ce  que 
;e  t'ai  promis  :  mais  il  faudra  te  re- 
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soudre  à  être  une  bonne- ménagère 
Thomas  n'entendrait  pas  raillerie  , 
&  fur -tout  point  de  Godelureaux! 
—Il  faudra  confuUcr  de  cela  avec  Ma- 
man, n — Oui,  ce  Parti  te  convient. 
«-—J'aimerais  pourtant  mieux  le  Clerc  : 
cela  ferait  plus  honnête  :  il  faudrait 
favoir  ('il  peut  acheter  fa  charge  ;  Se 
ril  Ten  manquait  quelque  chose ,  vous 
avez  déjà  eu  tant  de  bontés  pour 
nous!....  -—Celles  que  j'aurais  avec 
ce  Drôle  -  là  ,  vous  feraient  tort. 
•«-*Oh*mai$  !  il  ne  le  faurait  pas!  Con- 
naît-il nos  facultés  ?  — Il  faudrait  être 
grand  forcier,  pour  deviner  que  la 
Veuve  &  la  Fille  d'Un  petit  Marchand 
de- vin  en  faillite,ne  peuvent  pas  avoir 
trente  ou  quarante-mille-  francs  î  J'o- 
pine pour  Thomas.  Cela  me  ferait 
d'ailleurs  plus  commode  ^  &  je  ferais 
beaucoup  plus  pour  lui,  que  pour  ton 
Clerc-de-Procureur.  Et  quant  à  ce 
que  tu  dis ,  que  ce  Dernier  ferait  ua 
Parti  plus  honnête  ,  je  répons  ,  que 
dans  Paris  un  homme  bien-établi ,  eft 
toujours  un  Honnête-homme  ;  on  ne 
f 'informe  pas  de  ce  qu'il  a  été.  —Ma- 
man nous  décidera...  Et  votre  fanté  } 
—Elle  eft  aiTés  bonne  aujourd'hui  : 
(  notez  qu'il  fe  foutenait  à-  peine  ) 

mais 
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mais  on  m'a  dit,  qu'il  faut  me  mena* 
ger...    Ta  Mère  eft  longtemps  L. 

La  bonne-Dame  écoutait.  Elle  fe 
présenta  auiîitôt.  On  lui  rendit- 
compte  de  ce  qu'on  venait  d'agitei*. 

La-Sçcherat ,  moins  diflimulé^  que 
ia  Fille  ,  paria  de  fes  efpérances  fur 
L'Indolet.  Ib était  connu  du  vieux 
Garfon ,  gui  affura  la  Mère  &  la  Fille , 
que  fi  on  pouvait  enchaîner  ce  Jeune* 
homme  3  non-feulement  Javote  ferait 
riche  ,  mais  qu'elle  ferait  heureuse. 
— -Maisc'eft  le  Clerc,  qui  m'inquiète  , 
dit  Jayote  :  il  ne  la  pas  amené  aujour- 
d'hui !  —S'il  ne  l'amène  plus ,  dit  la 
Mère,  nous  le  congédierons ,  &  nous 
prendrons  un  autre  biajs  pour  faire 
connàiflance-. 

La  collation  arriva.  Javote  &  fa 
Mère  9  gui  jîVvaicnt  pas  d'autre  dîner  , 
mangèrent  avec  beaucoup  d*appétit» 
Jl  Y  avait.à-côté  du  lit,  derrière  lequel 
on  fait  qu'était  le  Clerc  ,  une  petite 
table  ,  oîi  Ton  deflervait  ,  à-mesure 
que  les  mets  fe  fuccédaient.  Le  Jeune- 
homme  ,  qui  avait  un  eflomac  de 
Clerc ,  voyait  avec  envie  les  bonnes- 
choses  qu'on  mangeait  :  Ilhazarda  de 
favancer  infoifiblement  jufqu'a  cette 
table  *  enveloûé  dans  les  rideaux,  & 
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de  prendre  un  quartier  de  tourte*de* 
franchipane,  quelques  bifcuits,  uii 
fromage  glacé,  aivec  le  pain-molet  du 
vieux  Garfon  >  auquel  ce  Cacochyme 
n^avait  pas  touché.  II  mangea  le  tout 
fort  tranquilement  dans  foû  coin.  En* 
iuite  il  eut  foif  ;  les  bifcuits ,  fur-tout , 
reftaient  au  paflage  &  Tétouffiiient.  U 
eut  recours  à  un  flratagème  ;  il  fe  gliiïa 
fous  le  lit  ;  &  fe  traîna  ]u(qu'à  un  fceau- 
de-  fayance ,  x)ii  rafraichiuait  du  cham* 
pagne  :  ^  en  prit  une  bouteille  y  fur 
trois ,  la  décoîfa  dans  Tinfiant  où  paf- 
fait  un  bruyant  carrofle ,  &  Tavâla  en 
deux  traits  :  enfuite,  il  la  f  émit  en  place 
avec  le  même  bonheur.  Âinfi  refait , 
il  regagna  fon  poite,  pour  voir  àfon 
aise  le  rede  de  la  fcène. 

On  ne  parla  en  mangeant  y  que  de 
ce  qu'on  mangeait  :  m.ii*  Javote ,  un«- 
peu  gourmande  ,  exécutait-  à*la-Iettre 
le  précepte  du  Sage ,  Fais  ce  que  tu  fais. 
M."*®  Sècherat  fe  leva  pour  défervir 
quelque-chose.  En  posant  les  nou- 
veaux débris ,  elle  chefcha  des  yeux 
les  anciens ,  qu^elte  avait  placés  uir  là 
petite  table,  &  quelle  resefvait,  in 
vetto  y  pour  ie  repas  du  foir.  Elle  ne 
fut  qu'imaginer ,  en  ne  voyant  ptui 
rien,  &  demeura  Ja  bouche  béante; 
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Cependant  elle  n*osa  parler  devant  le 
vieux  Garfon,  depeur  qu'on   ne  fit 

Quelque  découverte  desagréable.  On 
nîflait  la  bouteille  entamée.  Javotc 
enala  prendre  une  autre  ^  &  fans  faire 
attention  au  poids,elle  l'apporta  étour^ 
dîment  fur  la  table.  Sa  Mère  qui  fa- 
perçut  que  la  coîfe  en  avait  été  enle- 
vée ,  la  prit  avec  vivacité ,  en  lui  di- 
sant ^  — Crois- tu  donc  qu'on  vide 
deux  fois  la  même  bouteille  r  — Mais, 
Maman,  voila  celle  que  nous  venons 
d'achever  !  —Tu  ne  fais  ce  que  tu 
dis.  —Vous  l'avez  donc  bue  feule  i 
—Impertinente  1  —-Mais  il  le  faut 
bien?  dit  Javotte  en  riant.  ,  — Nous 
n'en  avons  bu  qu'une^  dit  aufli  le  vieux 
Garfon  ;  &  en  voila  bien  deux  de  vi- 
des! Il  faut  que  Thomas  fe  foit  trom- 
pé, —- Mondieu  !  voila  ce  que  c'efl-l 
reprit  m."*^  Sécherai  ;  qui  favait  pour-  ''*^ 

tant  à  quoi  f 'en-tenir«  Sa  gaîté  difpa- 
rut  ;  8c  le  refte  du  repas ,  elle  ne  man- 
gea plus  que  d'une  dent...  Enfin  la 
collation  finit* 

On  éloigna  la  table  ;  le  vieux  Gar- 
fon fe  mit  auprès  du  feu  ^  &c  prit  fur 
fes  graoi^  la  belle  Javote  ^  qui  l'em- 
l^raffa  plusieurs-fois  ,  en  l'appelant 
ton  petit  Papat    M.*!®  Sècherat ,  in- 
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quiette,  feignit  de  fe  trouver- mal 
pour  le  renvoyer:  elle  y  réiiffit,  parce- 
que  Javote  fut  obligée  de  fecourir  fa 
Mère.  Le  vieux  Garfon  ,  privi  de  fa 
Sunamité,  partit  d'affés  mauvaise- hu- 
meur ,  en  disant  à  La-'Sècherat  :  —Je 
crois  que  votre  Fille  avait  raison  ;  en 
Voila  dumoins  une  feiïii-preuve  :  une 
autre-fois  j'y  aurai  Toeil-. 

Lorfqu'il  fut  bien-forti ,  U-Sèche- 
rat  fc  mit  à  rire  ,  en  disant  à  fa  Fille  : 
—-Il  croit  fermement  que  je  me  fuis 
trouvée-mal ,  &  que  j'ai  une  indîgef- 
tion  !   — Eft-ce  que  ça  n'eft  pas  vrai , 
Maman  ?     — Eh  -  non ,  grand'bête  ! 
voila  comme  il  faut  faire,  quand  on 
vaut  fe  débarraffer  d'un  Importun..,, 
Mais  je   n'ai  pourtant  pas  envie  de 
rire  !  j'ai  fait  une  fingulière  remarque  ! 
Tu  fais  bien  ce  rpfte  de  tourte,  ce 
fromage  glacé  ,  ces  bifcuits ,  que  j'a- 
vais ôtés  ?  oîi  font- ils  ?  —  Je  ne  fais 
pas  ,   Maman.    -^Ils  font  difparus. 
— Difparus  !    (  dit  Javote  en   pâlif- 
fant^  ah  !  M.aman  !.,.  fi  c'était  l'âme 
de  feu  mon   pauvre  Père  ,    qui  fe 
courroucé  de  ce   que  nous  fesons  ! 
—Eh  !  quel  mal  fesons-nouï  donc  , 
grande  Sote  ?    -—Mais ,...  enfin,  eft% 
ce  que  vous  croyez  que  je  ne  vois 
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pas  bien  pourquoi  m/  Bonpour  me 
tient  fur  fes  genous  &  tiie  fait  Tem- 
'  braffer  ?    — Savez-vous  ce  qu'il  vous 
eft ,  Mad.ïi®,  pour  interpréter  fes  mo- 
tifs ?    — Il  me  fera  ce  qu'il  voudra  : 
mais  il  n^en  eft  pas  moins  vrai  que  fes 
carefles  font  fort  -  libres  !     —Mais 
vous   êtes  bien-favante ,  pour  déci- 
der que  fes  careffes  font  fort-libres  1 
Je   voudrais   bien   favoir    qui   vous 
.  en  a  tant  appris ,  petite  Bégueule  ? 
— Ah-pardi ,  avec  tous  les  Hommes 
qui  viennent  ici ,  il  faut  bien  deman* 
der  qui  ?  Tantôt  l'Up ,  tantôt  l'Autre. 
——Mais  voyez- vous  cette  petite  Imper- 
tinente ,  qui  me  répond  comme  une 
Fille  des  rues!     — G'eft  que  vous 
m'élevez  à-peu-près  pour  ça.    -—Ah 
petite  Guenon ,  tu  vas  me  payer  cette 
réponfe-là  (  dit-elle ,  en  courant  fur 
fa  Fille).    Javote,  qui  ne  la  craignait 
pas  beaucoup  ,  fe  fauva  dans  la  ruelle 
du  lit.    La  Mère  ne  l'y  fuivit  pas; 
mais  avec  fa  canne ,  elle  donnait  des 
coups  fur  la  couverture.   Ja  vote  criait 
aye!     d'un  ton  aigre-mutin,  quoi- 
qu'on ne  l'atteignît  jamais ,  &  qu'on 
y  prît  bien-garde  :  car  ces  Mères-IA 
ne  battent  pas  leurs  Filles  ;  c'eft  le 
contraire  fouvent.    Le  Clerc  trouva- 
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plaisant  de  faire  crier  la  Belle  tout» 
de-bon.  Il  la  prit  dans  fes  bras.  Ja- 
vote  effrayée  ,  pouffa  un  cri  d'hor- 
reur, &  révanouit.  Sa  Mère,  qui 
était  bien  fûre  de  ne  l'avoir  pas  tou- 
chée ,  cmt  qu*elle  le  fesait  exprès , 
&  la  laiffa  à  là  merci^  du  Clerc. 

Cependant  Javote  ne  tarda  pas  à 
revenir  à  elle.    Elle  l'arracha  avec 
un  nouveau  cri  des  bras  du  Jeune- 
homme,  &  vint,  toute -effarée  au- 
milieu  de  la  chambre  ,  en  disant  à  fa 
Mère  ,  d'un  ton  fuffoqité ,    — Il  eft- 
là  !...  Il  efl-là  !...  là  !..•    Il  revient  [..• 
Regardez-là-!    En-m-ême-temps  elle 
faisit  fa  Mère  par  le  milieu  du  corps , 
.  en  ttemblant ,  &  la  ferra  de  toute 
fa  force.    — Eh-mondieu  !  qu'eft-ce- 
donc  !  récria  m."*®  Sèch:rat  un-  peu 
émue.     — -  Il  revient  !    Il  revient  ! 
— Qui  }    — Mon  Pète  ! . . .     —Tu 
pers  la  tête-!     Elle  voulut  aler  voir  à 
à  la  ruelle  du  lit  :  mais  fa  Fille  la  rete- 
nait en  l'embraffant:  — l^yalezpas  !.. 
Il  m'a  prise...    Il  a  voulu...    Il  vous 
étranglera!  -—Ah!  mondieu!  ma  pau- 
vre Fille  a  perdu  l'cfprit  !  la  tête  vient 
de  lui  tourner  :  elle  eft  folle—  !  Cepen- 
dant elle  fe  débarraffait ,  &  ala  regar- 
der à  la  ruelle  du  lit ,  pour  découvrir 
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la  cause  de  la  terreur  de  Javote.  Mais , 
qu'elle  fut  fa  frayeur  !  en  détournant 
le  rideau,  elle  mit  la  main  fur  un  vi* 
sage  !...  Elle  fit  un  cri  aigii ,  &  tomba 
à-la-renverfe.  Sa  Fille  f'évanouit  une 
feconde-fois ,  &  le  Clerc  ne  fc  trouva 
pas  médiocrement  embarrafle.  Ce- 
pendant ,  avec  un  peu  de  réflexion  , 
il  jugea  que  le  hasard  ne  pouvait 
mieux  le  fervir  :  Il  fortit  de  fa  ca«- 
chette  9  gagna  la  porte  »  qu'il  ouvrit  ; 
fonna ,  pour  faire  croire  aux  Voisins 
qu'il  arrivait;  rentra  auffitôt,  &  fe- 
courut  la  Mère  &  la  Fille  y  en  les 
inondant  avec  malice  de  toute  Teaa 
pure  ou  impure  qui  fe  trouva  dans 
la  maisoq. 

En  reprenant  fes  efprits ,  m."^  Se* 
cherat  lui  dit  —Ah  !  Monfieur.p. , 
quel  bonheur  que  vous  foyiez  revenu  ! 
nous  fommes  volées...  il  y  avait  là  un 
Voleur ,  là  ,  là.  11  a  voulu  étouCrr 
ma  Fille  ,  &  quand  j'ai  été  pour  voir  ^ 
il  m'a  présenté  un  piftolet,  Eft-il  for- 
ïi  ?.,.  Mais  prenons  garde  !,  — Oui, 
Madame^répondit  le  Clerc;  en  arrivant 
ici ,  j'ai  vu  un  Homme  ^  qui ,  je  crois , 
venait  de  chés  vous  ;  il  avait  l'air 
très-embarraffé  !...  J'aurais  pu  l'arrê- 
ter ,  fi  j'avais  été  prévenu  ;  mais  j'i- 
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gnorais...    — Ah  !   Monfieur  !  je  fuis  [ 

volée...     Voyons  ,  voyons—.  j 

Elle  ouvrit  une  commode  ,  regards^  ' 

dans  les  tiroirs ,  &  fe  mit  à  faire-fem- 
blant  de  f 'arracher  les  cheveux ,  en 
(disant ,  qu'elle  était  volée  ;  qu'on  lui 
avait  pris  deux-mille-ecus ,  triftes  dé- 
bris de  fa  fortune  ,  &c.*  Javote ,  un- 
peu  rafliirée ,  en'  apprenant  que  ce 
n'était  qu'un  Voleur  ,  regardait  fa 
Mère  avec  de  grands  yeux  bêtes ,  & 
cependant  fe  mit  à  fe  lamenter  comme 
«Ile.  Ce  dernier  trait  acheva  de  gué- 
rir le  Clerc  de  fon  amour  î  mais  fa 
paflion  en  perdant  fa  délicatcffe ,  n*en 
cïevint  que  plus  ardente  d'une  autre 
manière.  —Ah-ça,  Mesdames,  leur 
dit-ii ,  lorsqu'elles  furent  Un-peu  re- 
mises ,  j'ai  fait  bien  des  réflexions  , 
depuis  que  je  vous  ai  quittées!  Je 
crois  que  vous  avez  des  vues  fur  m."^ 
L'IndoIet.  La  manière  dont  vous  m'a- 
vez dit  de  l'amener ,  la  réception  que 
vous  m'avez  faite  ,  lorfque  je  fuis 
venu  féal  tantôt ,  toiit-cela  m'éclaire. 
Sa  connaifTànce  dépend  de  moi.  Je 
vous  le  livrerai;  vous  ferez  le  refte; 
je  me  prête  à  tout  ;  &  Mademoiselle 
fera  maitrefle  de  la  reconnaiflance—. 

Ce  dilcours  furprit  d'abord  un-peu*: 
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mais  enfin  m.™®  Sècherat  y  répondit 
honnêtement,  &  engagea  fa  Fille  à 
faire  de- même.  On  le  lepara  contens 
les  uns  des  autres;  &  une  découverte 
que  firent  les  Dames ,  immédiatement 
après  la  fortie  du  Clerc ,  confirma 
Javote  &  (a  Mère  dans  la  résolu- 
tion de  le  bien-traiter.  En  fesant 
le  lit ,  on  trouva  les  mies  des  bifcuits, 
&  de  la  tourte.  On  fe  rappela  tout 
ce  qui  Pétait  paffé ,  &  Ton  conjedura^ 
comment  le  Clerc  était  entré.  Javote 
l'aurait  broyé ,  fi -elle  Tavait  tenu  ,  en 
fongeant  à  tout  ce  qu'il  avait  dû  en-* 
tendre  &  voir ,  à  la  frayeur  qu'il  lui 
avait  faite ,  &  au  ridicule  donc  il 
pouvait  la  couvrir.  Mais  fa  Mère  la 
calma ,  par  d'excellentes  raisons ,  pri- 
ses, du  fond  des  choses, .  On  résolut 
aufii  de  ne  plus  parler  du  vol  des 
deux-mille-écus. 

Le  lendemain  le  Clerc  .amena  L'In- 
dolet.  H  y  avait  Cercle  chés  les  Da- 
-mes.  Le  Nouveau- venu  fut  diftingué; 
on  en  fit  le  Héros  de  l'Affemblée. 
Jayote  avaitenviede  le  fubjuguer,  elle 
fiit  charmante  :  quoiqu'elle  n'eùtip^ 
d'efprit ,  elleavait  un  certain  jargon^ 
de  la  jeunefle.,  de  cette  naïveté  qui 
fe  change  en  bêtise  quand  on  vieillit  ^ 
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beaucoup  d*éclat ,  &  un  fourîre  pref- 
que-fin  ;  fes  fotises  même  paffaient , 
à  la  faveur  de  fes  mignardises  ;  ou 
£  elles  étaient  par^fois  un- peu  gau- 
ches ,  le  Clerc  les  répétait  »  en  y 
changeant  un  mot ,  &  par-là  fouvent 
en  fesait  une  jolie  chose.  Llndolet 
eut  un  moment  d'entretien  particulier 
avec  la  Mère ,  qui  l'invita  à  venir  li- 
brement ,  &  feuL  Elle  lui  parla  du 
Clerc ,  &  fans  fe  xompromettre^  elle 
lui  infpira  de  la  défiance  pour  lui. 
Ce  coup  adroit  porté,  L'Indolet  partit 
fort'Content  de  cette  Maison  ^  &  fur- 
tout  de  lui  même.  Il  était  déia  fi 
bien  englué ,  le  pauvre  Oiseau  l  qu'il 
fe  trouva  une  certaine  folidité  ;  & 
il  ne  fardera  pas  à  f e  croire  confiant, 
parce-qu'il  ne  pourra  plus  fe  dégliîer. 
UIndolet  revint  feul  le  lendemain 
(comme  il  l'avait  promis J  :  il  fut 
reçu  avec  cette  familiarité  bonne  ^ 
mais  prématurée  y  dont  lès  Gens- 
d'efprit  fe  défient ,  &  qui  capte  inv- 
manquablement  ces  Hommes  indo- 
lens,  qui  préféreraient  d*être  trompés, 
à  la  peine  d?e?icaminer.  La  décen- 
ce ,  la  vertu  ,  la  haîVe  candetir ,  un 
air  d'étourderi^  enfantine,  vinrent  fié- 
ger  fur  ie   visage  4e  Javot;.     Sva: 
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celui  de  la  Maman ,  on  voyait  cette 
franchise  du  bon  vieux-temps ,  avec 
une  fimplicité  prefque  toujours  tou- 
chante ,  dans  la  Mère  d*une  joHe  Fille. 
Cérait-là  fur-tout  ce  qu'il  falait  à  L'In- 
dolet  ;  il  fut  empaumé.  Bonpour  (  le 
vieux  Garfon  )  furvint  pendant  qu*il 
était-là  :  Ils  f 'embraflerent  :  Bon« 
pour  fit  réloge  des  Dames  à  L'In- 
dolet  ;  6c  il  porta  Celui-ci  aux  nues  en 
parlant  à  Javote  &  à  fa  Mère.  C'é« 
tait  encore  un  défaut  de  L'fndolet, 
que  d'aimer  la  louange  :  elle  l'enivra. 
Cependant  la  familiarité  de  Bonpour 
parut  rintriguer  un-peu»  Celui-ci^ 
vieux  routier  ,  f'en-aperçut  ;  il  le 
prit  en-particulier  un-moment  ,  ÔC 
lui  dît ,  en  Tembraflant  A  FétouiFer  t 
— Votre  présence  ici  me  charme  : 
elles  ne  voient  que  des  Gens  au-^ 
deifous  de  nous.  Si  j'enfoufFre  on  né 
faurait  àlre  combien  !  vous  alcz  en 
jtiger  par  un  feiil  mot  :  C'eft  en  Père 
que  je  vois  Javote.  Difpenfez-moî 
de  m'expliquer  davantage-.».  L'in- 
dolet  crut  Tentendre:  rafluré -par-là; 
Javote  ne  lui  en  devint  que  plus 
chère; 

Cependant  il  fen-falaît  bien  qu'il 
ffït  entièrement  décidé. à  l'épouser. 
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Ce  n'eft  pas  qu'jl  tînt  encore  à  fa 
Coîfeuse  ;  elle  était  mariée ,  &  L'In- 
dolet  recevait  afTés  tranquillement  les 
i^crifices.    Mais  on  lui  ocrait,  alors 
en  -  mariage  deux  Jeunes-  personnes 
aimables  ,  d'unie  condition  égale  à  la 
iienne.   -L'Une  augmentait  fon  inti- 
mité avec  un  Homme  qu'il  refpeâait  : 
l'Autre  avait  une  fortune  confidéra- 
ble,  &  il  en  était  aimé  :  or ,  on  fait  que 
c'eft  un.  charme  bien  féduisant ,  dans 
ime  Femme,  que  d'aimer  1  M.^^^  Gane- 
Un  .(c'eft  I^Dernière)  employa'certain 
îour  un  moyen .  également  fpirituel 
&  tQuchant ,  pour  fa^re  connaître  fes 
fcntimens  ^  L'Indolet ,  qu'elle  croyait 
plus  timide  qu'inditTérent  à  Ton  égard. 
Elle  avait  un  Oiseau  chçri ,  qu'oa 
trouva  mort  un-matin  :     C'était  un 
chagrin  fenfible  pour  une.  Jeune  per- 
fonne  de  dixfept  ans  !    L'Indolet  dî« 
naît  ce  joux-là  avec  m/  Ganelin.    U 
arriva4ans  Tinflant  où  la  Fille  de  fon 
Ami.  contemplait  douloureusement  le 
petit  Défunt  étendu    dans  fa  cage* 
—Va  confoler.  Gisiçlle  , .  lui  dit   le 
P^pa ,  elle  a  du  chagrin-,     L'Indolet 
y  courut ,  &  débuta  par  hs  lieux- 
communs  ordinaires.      — Il  était  il 
fidèle  !  lui  répondit- on  :  comment  le 
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remplacer-?  Un  Amant  aurait  ré- 
pondu :  UIndolet  ne  répondit  rien. 
-—Je  le  laiffe  pour  vous,  ajouta-telfe  ; 
paffons  cbés  Papa-,  UIndolet  pré* 
senta  la  main-,  mais  il  ne  répondit  rien 
encore.  — Confolez-moi  >  lui  dit 
tendrement  Giselle.  L'Indolet  ne  ré- 
pondit rien.  —Quoi  i  vous  ne  trour 
vez  rien  à  me  dire  !  — Pardonftez- 
moi  ;  ce  pauvre  petit  Oiseau  eft  dou- 
blement malheureus  ;  il  a  perdu  votre 
cœur  &  la  vie;  le  fécond  malheui; 
eft  le  moindre— «  A  cette  réponfe  ^ 
Giselle  rougit ,  &  fe  crut  aimée. 
Voila  Celle  qui  eût  fait  le  bonheiu: 
de  L'Indolet. 

Le  lendemain  de  ce  dîner ,  il  ala 
chés  fa  Grisette.  Il  y  avait  Com- 
pagnie. L'Indolet  fut  reçu  comme  un 
Dieu-proteâeur  ;  toutes  les  préféren-r 
ces  furent  pour  lui.  Cçt  accueil  flata 
fa  vanité  ;  il  fut, enjoué  ,  prefque  fé- 
miilant.  On  f'amusait quelquefois  un- 
peu  mefquinement  chés  les  Sècherat  : 
(  comme  font  toujours  les. Hommes  ^ 
lorsqu'ils  fe  trouvent  chés  des  F^m-s 
mes  qui  ne  leur  infpirept' pas  beau- 
coup de  refpeft  ).  Ce  jour4à  ,  on 
i'eflayait  à  faire  des  tours- de-force , 
ou  d'adreiTe^  avec  desi  chaises.    Le' 
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Clerc  réiiflit  :    Un-autre  qui  le  vou* 
lut  imiter ,  donna  beaucoup  à  rire  : 
L'Indolet  fut  plus  malheureus  ehcore  y 
il  fit  une  chute  pesante  ^  &  fe  blefla  à 
la  tête.    Javote  ^  qui  en  ce  moment 
causait  avec  Bonpour  3    n'eut    pas 
plutôt  aperçu  L'Indolet  par  •  terre  , 
qu'elle  f  évanouit  ^  &  fit  enforte  de 
tomber  d'une  manière  tottt*à-fait  op* 
posée  à  celle  de  Polyxène  ,  ians* 
doute  pour  rendre  la  chose  plus  tou* 
chante.    En-eficït ,  quel  fpeâacle  aux 
yeux  de  L'Indolet  humilié  ,  que  celui 
d'un  intérêt  fi  tendre  I    En  fe  relevant» 
il  vit  un  desordre  de  dixhuit  ans  , 
aufli  complet  qu'il   pointait   Têtre. 
Pour  le  prolonger ,  m."*  Sècherat , 
aulieu  d'aler  à  fa  Fille  ,  mettait  un 
bandeau  à  L'Indolet ,  &  Bonpour  re- 
tenait le  Clerc ,  qui  f'avançaît  pour 
relever  Javote.     cet  honneur  était 
réservé  à  L'Indolet  ;    ir  en  }ouit  en 
Amant  fubjugué.     Le  premier  mot  de 
Javote ,  fut  :    — M/  L'Indolet  a-t«^il 
du  mal  ?  «—Et  fongeons  à  vous  9  ma 
chère  ••••%  lui  répondit  L'Indolet  tranf- 
porté  ;  c'eft-là  ce  qui  doit  tous  nous 
occuper.     — ^Non  ,  raflurez-moi  ;  ou 
je  ne  veux  rien  entendre—.     On  la 
raflura ,  &  elle  entendit  enfuite  to%it 
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ce  qu'on  voulut ,  même  les  douceurs 
du  Qerc...  Ce  dernier  article  pour- 
tant 9  après  que  L'Indolet  fut  parti. 
Cette  fcène  opéra  les  effets  qu'en 
attendaient  les  deux  Friponnes.  L'In- 
dolet fiit  abfolument  fubjugué.  Il  re- 
vint le  lendemain  9  &  débuta  par  té« 
moigner  fa  reconnaiflance  du  tendre 
intérêt  que  m.^^*^  Sècherat  prenait  à 
lui.  Javote  rougit  à-propos  ;  fa  Mère 
répondit  pour  elle.  La  converfation 
f 'échau£&  L'Indolet  éprouva  ^  pour 
la  première-fois  ,  du  très-tendre  ;  & 
comme  ce  fentiment  était  nouveau 

Eour  fon  cœur,  îl  lui  crut  une  vertu 
eaucoup  plus^aâive.  Il  en  était  fier: 
:  :  Je  crois  que  îe  fuisgénéreus ,  penfa-* 
t-il!..«  mais  oui,  je  le  fuis  !  c'eft  que 
)«  n'y  avais  pas  encore  fait  attention-*] 
La  maman  Sècherat  fçut  adroitement 
profiter  de  l'enthousiafme  oîi  L'Indo- 
let fe  trouva  .«•••  (  en  fongeant  à  fon 
propre  mérite  »  autant  qu'à  la  beauté 
de  Javote)  pour  lui  montrer  des  in- 
quiétudes fur  le  fort  d'une  Jeune-per*- 
fonneauffi  timide,  aufli  fenfible  ,  Sc 
d'une  figure  auffi  attrayante  que  fa 
chère  Fille.  L'Indolet  .  qui  venait 
d'admirer  intérieurement  la  beauté  de 
fon  âme  ^  fut  charmé  de  trouver  une 
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occasion  d'exercer  fa  nouvelle  vertu  ; 
&  fe. regardant  comme  le  Chevalier 
de  la  belle  Javote  ',  il  offrit  généreu- 
sementt  à  m."®  Sècherat  d'épouser  fa 
Fille ,  &  d'en  afTurer  la  promefle  par 
un  dédit.  — Je  le  ^  refuserais  pour 
moi  ,  dit  avec  desintéreflemeot  La- 
Sècherat  ;  mais  une  Mère  ne  peut  fe 
difpenfer  d'accepter  des  fûretés  pour 
fa  Fille  :  Êtes-vous  en  âge  ?  —-Je  dé- 
pose     -—Entre  les  mains  de  m/ 

Bonpour  ?  — Bonpoùr,  foit  ••••  une 
une  fomme  de  cent-mille-livres  en 
billets-an-Porteur-. 

Le  dépôt  fut  effeâué  le  même  jour: 
.&  le  même  joui- ,  m.™®  Sècherat,  fûre 
de  fa  Dupe ,  &  commençant  à  con- 
naître le  caraâère  de  L'Indolet ,  qui 
au«fond ,  était  droit  y  &  fur  *  tout  ef- 
clave  de  fa  parole  ^  multiplia  les  oc^ 
casions  oii  il  pouvait  fe  regarder  com- 
me un  Homme  généreus  ,  incapable 
de  tromper  une  Innocente  qui  fe  U« 
vrait  à  fa  bonne* foi:  c'étaient  des 
engajemens  pour  lui ,  que  les  faveurs 
qui  euflent  donné  à  d'Autre^  la  tenta- 
tion de  l'inconftance  ;  L'Iodblet  fe  fut 
cru  très -coupable  d'abuser  de  la  con* 
fiance  d'une  Mère ,  &  de  la  tendrefTe  , 
ians  reserve  y  d'une  TûUpauvn  8c.jo«- 
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lie  9  qu'un  abandon  de  fa  part  aurait 
perdue.  La-Sècherat-mère ,  à  laquelle 
une  longue  habitude  tenait- lieu  de 
philosophie  ,  avait  un  double  but  ^ 
dans  fa  conduite  fingulière^  celui  d'at- 
tacher L'Indolet  par  le  charme  du 
plaisir  ,  &  celui  de  f 'affurer  encore 
davantage  les  cent  -  mille  -livres ,  en 
cas  de  rupture.  Ceft  ainfi  que  cette 
Femme  adroite  favait  fe  proportion- 
ner aux  Perfonnes  &  aux  circonftan- 
ccs.  Elle  retenait  les  Uns  par  des 
refus  ;  elle  enchaînait  l'Homme  habî- 
tudinaire  &  à  principes  ,  par  des  fa- 
veurs. 

Auffitôt  qu'elle  fe  vit  bien-fiire  de 
L'Indolçt  y  toute  la  Cohue  fut  congé- 
diéel  Le  Clerc  même  fut  banni,  dès 
qu'on  n'en  eut  plus  rien  à  -  craindre  , 
par  l'obfeffion  oii  l'on  retint  l'Amaut 
enchanté.  Le  mariage  fe  fit  fitôt  que 
L'Indolet  fut  majeur  ;  Bonpour  lervit 
de  père  à  Javote  ,  &c  mourut  de  joie 
de  voir  fa  MaitrefTe  fi  bien-établie. 

L'Indolet  fe  trouva  d'abord  heu- 
reus.  La  -  Sècherat  mère  gouverna 
fort-fagement  la  maison  de  fon  Geur 
dre  ,  devenue  la  fienne.  Javote  , 
étourdie  de  fa  nouvelle  fituation  «  nç 
put  toutd*un-coup  fuivre  Timpulfion 
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de  fon  caraâère  ;  fes  caprices  réitè- 
rent endormis  ;  elle  fe"  crut  Femme- 
honnête  durant  fa  première  groffeffe , 
&  ce  fut  dans  ces  fentimens  (heureu- 
sement pour  fon  Mari  !  )  qu'elle  lui 
donna  un  Fils. 

Son  accouchement  fut  le  terme  du 
bonheur  du  pauvre  L'Indolet  :  aufRtôt 
après  ,  fa  Femme  devint  coquette  , 
exigeante  »  diffîpée*  Elle  rappela  une 
partie  de  it^  anciens  Amans  ;  elle  en 
fit  de  nouveaux.  Son  Mari  avait  efi 
elle  une  aveugle  confiance*  Mais 
m.*"*  Sècherat  ne  fut  pas  fi  commode  ; 
il  n'était  plus  de  fon  intérêt  de  favori- 
ser/les galanteries  de  fa  Fille  ;  elle  f'y 
opposa  :  elle  fiit  difgraciée  &  chaffce 
de  la  maison.  On  la  rappelait  pour- 
tant quelquefois  ,  lorfgu'on  avait  be- 
soin d'elle,  pour  faire  paflTer  fur  fon 
compte  quelques  cadeaux  des  Amans. 
La  bonne  Sècherat  f'y  prêtait ,  par.ce- 
que  L'Indolet  lui  en  rendait  la  valeur: 
Mais  elle  n'en  jouîflait  pas  ;  fa  Fille 
l'obligeait  à  lui  en  remettre  tt%  trois- 
quarts-&-demi ,  quand  elle  ne  prenait 
pas  tout.  ^ 

L'Indolet  Taperçut  enfin  qu'il  n'a- 
vait plus  le  cœur  de  fa  Femme ,  &  il 
en  fut  au-desefpoir.    (  Que  ferait-ce  , 
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fil  avait  découvert,  qu'il  ne  l'eut  ja- 
mais ! )    11  ne  Ten-confola  pas  : 

&  cet  Homme  ^  digne  peut-être  d'un 
meilleur  fort  ,  malgré  fa  faibleiTe  &C 
fon  égoïmie ,  recula  l'efpérance  de  fon 
bonheur  ,  pour  le  temps  auquel  fa 
Femme,  devenue  moins  belle,  ferait 
forcée  de  f  *en-tenir  à  lui.  Elle  eft 
tievenue  moins  belle  ;  mais  refpoir  de 
L'Indolet  n'eft  pas  encore  rempli. 

Oserai  -je  faireJe  tableau  de  la  con- 
duite de  cette  Femme ,  &  n6  ferait-ce 
pas  fouiller  l'imagination  de  mes  Lee* 
teurs  ?  Mais  il  le  faut  ^  afin  d'épou- 
vanter  Ceux  qui  otit  la  faiblcffe  de 
croire ,  qu'il  fuffit  de  faire  la  fortune 
d  une  Epouse,  pour  en  être  aimé ,  ou 
pour  être  heureus  avec  elle.  Il  y  a 
bien  d'autres  précautions  à  prendre  !  le 
choisdoit  être  plus  rigoureus,  que 
lorfqu'on  épouse  fon  Egale  par  la  for- 
tune ou  par  la  naiffance  :  un  mérite 
ordinaire  fuffit  à  notre  Egale  ;  il  faut 
un  mérite  fupérieur  à  Celle  qui,  dans 
l'ordre  focial ,  efl  audeffous  de  nous^ 
pour  qu'elle  ne  foit  pas  enivrée  de 
fon  nouvel  état  ;  pour  qu'elh  fâche 
en  prendre  le  ton ,  &  n'aler  ni  trop- 
haut  ,  ni  trop  -  bas  ;  pour  favoir  gà-» 
gner  l'eilime  des  Femmes  ;  briller  avec 
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elles  fans  les  humilier  ;  céder  à-pro-» 
pos»  fans  paraître  rampante  :  fur-tout, 
pour  ne  jamais  f 'attirer  le  mépris  de 
fon  Mari.  Il  n*eft  pas  de  tâche  plus 
difficile  dans  le  monde  :  pour  la  rem- 
plir 9  il  faut  être  une  Juâe ,  ou  une 
Paméla,  ^ 

M.""^  L'Indolet  était  loin  d'avoir  les 
qualités  néceffaires  pour  fon  nouveau 
rôle.  Elle  n*en  vit  que  les  préroga* 
tives  ;  elle  en  usa  d'abord,  &  ne  tarda 
pas  à  en  abuser.  Méprisée  de  fes 
Egales ,  parce-qu'elle  n'avait  pas  ap« 
porté  à  fon  Mari  aumoins  l'honnêteté 
avec  fa  misère  ,  elle  fut  réduite  à  ne 
voir  que  des  Hommes ,  ou  à  ne  rece- 
voir que  les  Femmes  de  l'état  pour 
lequel  elle  femblait  deilinée  par  fa 
Mère,  Ces  Femmes  la  rendirent  folle; 
elles  la  perdirent  d'autant  plus  fîire- 
ment,  que  fon  Mari  qui  l'idolâtrait , 
lui  laiiTait  toute  liberté.    Elle  ne  dé- 

f;uis4  fes  mauvais  -  panchans  qu'avec 
ui  feul  :  avec  tous  les  Autres ,  elle 
les  affichait.  Elle  remplit  la  maison 
de  fon  Mari  de  ces  Êtres  équivoques , 
qui  paraiffent  de  mise  par-tout,  &  ne 
devraient  l'être  nulle  •  part  :  Libre 
avec  eux  ,  elle  fe  donnait  l'efTor  : 
Auctm  ne  la  trahit  auprès  de  L'Indo- 
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let,  trop  prévenu  pour  elle  ;  parce* 
qu'elle  n'était  pas  afTés  eflimaSle  pour 
exciter  entr'eux  la  jalousie,  en  fesant 
naître  un  attachement ,  &  qu'elle  était 
trop-peu-délicate  ,  pour  qulln-feul 
desefperât  d'être  heureus.  Le  Beau  , 
le  Laid,  le  Riche ,  le  Pauvre,  le  Gé- 
néreus,  l'Avare,  tous  pouvaient  pro- 
fiter du  moment ,  qui  n'était  pas  dif- 
ficile à  faisir. 

Mais  en  vint -elle -là  tout«d'un- 
coup?  Non  aflurément  !  Sa  pre- 
mière faiblefle ,  après  fon  mariage,  au- 
rait été  heujreuse  pour  fon  Mari ,  f  *il 
avait  eu  une  autre  Fenime  ,  ou  qu'il 
eût  fu  en  profiter.  M.™*=  L'IndoIet , 
durant  une  abfence  de  ce  crédule 
Epous,  fe  trouva  feul  avec  un  Jeune- 
homme  honnête ,  nouvellement  arrivé 
de  fa  province.  Elle  fit  tomber,  fui- 
vant  (on  usage  ,  la  converfation  fur 
l'amour  le  plus  physic  poflîble.  Le 
Jeune  homme  traita  la  matière  avec 
délicatefie  :  La  Belle  enchantée  de 
ce  langage  ,  nouveau  pour  elle  ,  dé- 
vorait les  moindres  choses  ;  fes  yeux 
étaient  fixés  fur  ceux  du  jeune  Ora- 
teur ;  fa  bouche  recevait  fon  haleine  : 
Elle  né  put  enfin  y  tenir  ;  elle  lui 
donna  un  baiser.    Le  Jeune  •  homme 
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frémit  de  plaisir:  mais  ami  fincère  de 
L'Indoletyil  ne  voulut  pas  profiter  de 
fa  bonne-fortune  en  le  trahiffant  :  II 
foupira ,  baisa  la  main  de  Javote ,  & 
fortit.  Comme  elle  ne  croyait  pas  à 
la  vertu  ^  elle  craignit  d'être  trahie  : 
elle  découvrit  elle-même  ce  qui  f 'é* 
tait  pafle  à  fon  Mari ,  fans  trop  f 'ex- 
cuser ,  pour  ne  pas  être  démentie  ; 
mais  avec  une  tournure  fi  adroite  , 
que  L'Indolet  fut  enchanté  de  fa  fa- 
geiTe^deréflexion..*.  Ehbien ,  Lec^ 
teur,  cette  Femme  eft  fi  dangereuse  , 
que  fa  demi-faiblefie  a  fuffi  pour  cor- 
rompre le  Jeune-homme.  Il  f 'eft  re- 
penti de  fa  vertu....  Il  fe  perd...»  Il 
eft  perdu.... 

Voila  quelle  fut  la  première  aN 
teinte  que  Javote  a  portée  àrfbn  devoir. 
Il  y  eut  fans  -  doute  9  une  gradation 
dans  les  autres  ;  mais  la  pente  fut 
rapide. 

Au-milieu  de  toutes  fes  avantures  , 
elle  a  toujours  un  Tenant ,  efpèce  det 
Sot ,  qui  coofiune  fa  fortune  avec 
elle  9  &  refuse  9  dit- on  ^  à  fa  Mère  &c 
à  fes  Sœurs  9  la  fubfifiance  qu'il  leur 
doit ,  fur  la  fucceffion  paternelle.^ 

Il  ferait  impofiible  de  peindre  tous 
les  excès  de  Javote  ,  devcaue  in."^® 
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L*Indolet:  Elle  eft  defcendue  jufqu'à 
fon  Laquais  ;  Se  quand  fa  Mère  lui  en 
a  fait  reproche  ,  elle  lui  a  répondu  : 
— Ne  m'auriez  -  vous  pas  donnée  à 
Thomas,  fans  m/  L'Indolet?  — Mais 
le  cas  eft  bien  différent  !  vous  avez 
un  Mari.  *— Vons  ne  fesîez  pas  ces 
diftinâions-là  autrefois ,  quand  vous 
croyiez  que  je  devais  épouser  Tho- 
mas ?  — Mais  un  Laquais ,  comparé 
à  m/  L*Indolet  !  — Moi ,  je  fuis  phi« 
losophe ,  &  je  trouve  tous  les  Hom« 
mes  é^ux— • 

Enhn  elle  f 'eft  flétrie  tout  •  a  -  fait. 
Et  c'a  été  feulement  alors ,  qu'on  a 
inftruit  L'Indolet  de  la  conduite  de 
cette  Coquette  effrénée ,  parce  -  que 
Perfonne  n'avait  plus  intérêt  qu'il  Ti- 
gnorât.  Il  a  été  navré  de  douleur  : 
mais  trop  -  faible  pour  la  punir  y  il  la 
laiffe  vivre  chés  lui:  il  Ceft  contenté 
d'éloigner  d'elle  un  Fils  &  une  Fille 
qu'il  en  a  eus ,  depeur  qu'elle  ne  les 
corrompe,  &  qu'elle  n'en  £ifle  un« 
jour ,  du  Fils  un  Libertin ,  &  de  la 
Fille  une  Coquette  comme  elle....» 
L'Indolet  gémit  à-présent ,  mais  trop- 
tard  ,  de  ion  aveuglement  funefte  :  il 
regrette  la  tendre  Ganelin  ,  qui  l'a 
plaint ,  &  qui  a  voulu  élever  fa  Fille. 
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Il  regrette  jufqu'à  fa  Coîfeuse  ,  dont 
il  a  causé  l'infortune  ;  car  elle  a  un 
icauvais  Mari.  Ceoendant  ,  cette 
Dernière  Ta  reçu  ches  elle  à-bras-ou- 
verts,  dès  qu'elle  Ta  fu  malheureus  , 
&  cette  vertueuse  Femme ,  au  fein  de 
la  médiocrité ,  lui  prouve  ,  qu'il  au- 
rait pu  faire  une  faute  en  l'épousant > 
mais  qu'il  ne  fe  ferait  pas  perdu. 


jJS'  Cette  NouvcUt  cft  rHiftoirc  dTJnc  è^^  plas 
jolies  Femmes  de  la  Capitale ,  &  Celle  qui 
.  cft  k  plus  coupaUe  du  crimç  de  la  pro&na- 
tion  de  beauté.  Je  ne  croîs  pas  qu'elle  la 
Hsç  jamais  :  fî^^ourtant  elle  tombait  entre  Tes 
mains ,  puilTe-t-elle  rougir  !  (  On  trouvera 
dans  la  dernière  Suiu ,  une  autre  Griseitc 
'   épousée  f  abfolument  difStente  de  celle-ci  )• 
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.  Une  JeuD&ieinoiscIle  ayant  feint  qu'elle  jtaii 
grofle,  pou/ qu'on  lai  fit  épouser  foa  Amant  5 
le  jour  cli  mariage  y  elle  déclare  Ja  venté  ;  Son 
Pire»  l^clle,  a  trompé ^  en  eft  trapiporté  de  ^ 
)oie4':I*Eftampe  le  représente,  prcnai)t  eûitc  dix 
do^s  la  t&iile  de  fa  Filk,  &  disant  aui  Dames 
.r;ol  la  noce  :  ■ 

4-- 

;  »  Vciyç;6 1  ?oyc? ,  Mesdames  »  \ 


\  ^      iiif,  -     ^^^ .  .: -■    -    --■  -■ '-•!.-    1.    LJ.     i  1-^^^ 


Les   Contemporaines , 


>»— I»— HW%1>»1*— i»%»MM*ll»  «il    1  ,  ^— 


OU 


Âvantures  des  plus  jolies  Femmes 

— ^i^— ^— *— i»— «—■  »     I         I»         Il  ■■  Il         II,  ■— ^».^i^^— »— ^^— M»—— ^IM» 

de  l'âge  présent  ; 


Sept."*  Nouvelle. 


V  Honneur  édipjc  par  l'Amour, 

*     \  ■        ■ - 1       .1  I  ^ 

XI  y  avait  à  Paris ,  proche  le  qual-Pelk^ 
tierj  une  Jeune-perfonne  très-aimable , 
<juo;i  appelait  ra.^^  Zémirc  H**  :  j'i- 
gnore (i  Zémire  était  fon  vrai  nom  ^  ou  d 
les  Parens  ,  honteus  de  faire  porter  i 
leur  Fille  celui  d'une  Sainte  trop  vulgaire» 
avaient  jugé  à-propos  de  l'appeler  par 
celui-là  :  c'eft  une  chose  afTés  indiderence 
fans-doute  :  &  je  n'en  dirais  mot  >  Ci  je 
n'avais  de  fortes  raisons  pour  crc^re  que 
m."*  Zémire  fappelait  Javote. 

Zémire  avait  été  très-bien  élevée  :  fes 
Parens  étaient  riches  ,  mais  gens-de-fo£« 
tune ,  6c  elle  était  fille  unique.    Si  elle 
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avait  été  une  Laideron ,  fon  Père  aurais 
pu  foiiger  à  lui  faire  épouser  fon  Neveu , 
jeune  provincial,  fon-beau  garfon  ;  mai$ 

senta  tant  de  Partis  relevés ,  dès  qu  elle 
eut  quatorze  ans ,  que  fes  Parens  firent 
cbois  d'u|i  |eunp  O-*^",  doîiit  lalliaur- 
ce  leur  parut  propre  à  leur  donner  un 
certain  relief  dans  Ije  mpnde  yôf^i  enno* 
b)ir  leurs  richefTes. 

Dès  que  ce  plan  fut  arrêté,  m.' H**, 
de  concert  av^c  fon  EpCuse,  qui  était  unç 
bonne-pâte  de  Fçmm^ ,  fit  vçn^  fon  Ne-- 
veu  ches  lui ,  dans  le  deflein  de  Iç  pou{^ 
fer  dans  le  monde ,  fous  la  proteâion  de 
leur  Gendre  futur.  Le  jeune  H**^  que 
nous  appellerons  Philippe ,  de  fon  nomr 
de-batcme,  eut  à- peine  refpiré  Pair  de 
la  Capitale ,  qu'il  devint  charmant,  &  Zé- 
xnire  fa  CouMne ,  ne  fijt  pas  la  dernière  à 
fen  apperceygir.  M.*^  H**,  de  fon  côté^ 
en  le  voyant  fi  bien-feit ,  regrettait  fort 
que  fon  Mari  eût  des  vues  ambitieuses  j 
&  comme  elle  l'aimait  beaucoup ,  elle 
aurait  désiré  qu'il  eût  relevé  fon  nom  en 
fesant  épouser  Zémire  à  Philippe;  Cepen- 
dant elle  ne  voulait  pas  cela  en  Femme  j 
ce  n'était  qu'une  volonté  de  raison ,  dé 
bon-^fetiis ,  de  bienveuillance  pour  Phi- 
lippe >  ^  dafFf^élion  pour  fon  ^ari,  don; 
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aarefte  ,  elle  refpeâaic  les  lumières 
fupérieures.  (  D'où  venait  donc  cette 
Femme-là  !) 

De  fon  côté,  Philippe  ne  put  voir  m."* 
H**,  fans  éprouver  un  fentiment  plus 
cendre  &  plus  vif,  que  celui  de  Cousin. 
Ce  fentiment  le  rendit  ^tennf,  empref- 
fé  y  complaisant)  il  voulut  être^imwle , 
il  voulut  plaire  ^  &  il  plut.  Il  faut  con- 
.veniraufl],  qu'il  était  difBdle  de  fc  dé- 
fendre  àes  charmes  de  J^émire.  C'était 
une  de  ces  Brunes,  dont  l'embdnpbint 
appétiâànc  &  réblouifTante  blancheut 
femblent  faits  pour  parler  aux  fens*  Elle 
avait  un  bel  œil  noir;  un  fourcil  »  dont 
J'ébène  rehaullàit  encore  la  blancheur  de 
fon  teint  \  un  visage  arrondi ,  &  des  coa« 
leurs  demi-rosées ,  dont  le  doux  éclat  ré- 
jouiifaitj  en^mème-temps  <ju'il  annonçait 
une  âme  fenfible.  Sa  mam  ic  fa  gorge 
étaient  proportionibées  à  fon  genre  de 
beauté  ;  elle  avait  la^  jambe  fine,  &  un 
pied  plus  mignon  que  fa  taille  aflfés  gran* 
ce  ne  paraifiàit  le  promettre.  Voila  ,  je 
crois  tout  ce  qu'il  faut  dans  la  figure  » 
pour  faire  naître  une  pafiion  violence  ; 
iur-tout,  fi  l'on  y  joint  ce  goût  exquis 
dans  la  mise ,  qui  diftingue  une  jolie  Pa- 
risienne ,  de  toutes  les  Femmes  de  rUni- 
vers*    £H-bien ,  ajoutez  encore  à  cela  ^ 
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quelque  cho^e  de  plus  féduisant^.,  Ta- 
iTioiKs  &  convenez  qu'un  Garfon  comme 
Philippe  ne  pouvait  guère  résilier. 

Le  G- r,  Amant  de  Zémire,  etaît 

^n  de  cçs  Hegtnatiques ,  dans  lefquels  les 
.glaces  lie  Tbivec  fembtent  fe  réfugier  aà 
ptinçonip^;  de  ces  Hommes  que  rien  n'é- 
mew:,,  èc  qui  cependant  roccupent  de 
.p]u$  tpetires  choses^  dont  tous  les  pas  , 
loutes  les  paroles  font  compaflcs  ,  &  pour 
<}ui  le  moindre  manque  a»  la  plus  plate 
étiquette  ,eft  un  crime.  Ces  Gen$»u  ne 
peuvenr-  plaire  à  Perfonne,.  pas  même  aux 
BcguQules  qui  leur  reffemblènt.  Au(E 
ne  fuc-il  jaiDais  plaire  à  Zémice.  Elle 
gim^  fon  Cousin ,  dès  qu'elle  le  connut  ^ 
&  elle  en  fut  adorée. 
.  Les  deux  Amans  ne  tardèrent  pas  2 
Ti&ntendre.  D'abord  Philippe  bnila  dif- 
crettement.  Il  connaifTait  les  vues^de  fon 
Qncle  9  &  il  ne  doutait  pas  que  Zémire  ne 
penfât  comme  fon  Père.  Cependant  il  ne 
pouvait  rempcchcr  de  montrer  de  l'em- 
'  pteffement  pour  fa  Cousine  ;  &  on  y  ré- 
pondait longtems  avant  qu  il  f ''en  apper- 
çût;  car  Philippe  était  modefte,  prefqu'au- 
tant  que  le  C*********  était  avantageus  : 
mais  ces  Geqs  modeftes ,  -dès  qa'ils^f  ap- 
petçôivent  qu'ils  plaisent ,  font  bien-plus 
^rdens  que  d'autres  \  fans-doojce  parce* 
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qu'ils  font  rbconnaidTans.     Dès  que  PhU 
lippe  fencic  qu'il  incéreflTaic  ^  il  rechercha 
Zémire;  les  occasions  nai({aient  en  foulej 
ils  ne  fe  quittaient  preique  pas,  fans  néan* 
moins  paraître  trop  enfemble.    La  Mère 
-de  Zémire  regardait  avec  complaisance 
cette  innocente  tendrede  ,  &  en  fesait 
honneur  au  bon-naturel  de  fa  Fille  &  de 
fon  Beauneveu; 

Après  que  les  deiix  Amans  fe  furent 
^rfattement  entendus ,  fans  fe  parler,  ils 
-Ajoutèrent  ce  dernier  degré  d'évidence  à 
ieufs  fentin|ïens  mutuels^     Un  beau  foir 
d'été ,  ils  étaient  enfemble ,  &  feuls ,  ap* 
puyés  fur  u^  balcon  t  leurs  bras  fe  toui* 
xhaient)  &  ils  converfaient  avec  cette  dou»' 
cè'fkmiliailité',  ordinaire  entre  les  Amis, 
%  que  les  Amans  envisagent  comme  le 
Tomble*  de  la  félicité ,  lans  prefque  ja* 
«lais  y  parvenir.     Cette  fituacion  déli- 
cieuse opéra  fur  •Zémire:  elle  fongca  au 
^•••'••>* ,  apparemmenr  ;    car  une  larme 
f  échappa  de  fes  beaux  yeux. 
'-—-Vous  pleurez, ma  Cousine!  — Non; 
'•c'eft  une  larme  ihvôloritaite.    —  Ah! 
iilàtit-^iiièbx  !  cài^...  (1  vous  aviez  dès  peines; 
'-{^â'^Jémi-'Voix  )  je  les  femirais  auffi  vive- 
•feent  ^Hcvbus-même»  -— Kélas  oui!j*en 
*aî ,  mon  cher  H**  !  ce  C— ••••••  me  désole. 

•«—  Et -moi!     —Vous  avez  des  peines 
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au(fi!t.«»  Non  ,  vou»  cces  haireus,  S( 
vous  n'en  avez  pas  ?  —  Je  vous  afTuie , 
ma  Cousine^  que  l'en  ai  !  — Et,  de  quelle 
liature  donc  ?  —  Du  genre ,.. {encore  4- 
demi-voix  )  àts  vôtres.  — ,  Du  genre  de^* 
miennes  !  craignez- vous  une  odieuse  conr 
trainte,exetcée...«  par  un  IPère^que  j'aime, 
&  que  je  tremble  d'affliger....*  >  car  pour 

Maman — Âh!  Zémire  ^  la  contraii»- 

te  envers  vous  y  ferait  encore  plus  cruelle 
pour  moi ,  que  pour  vous-même.  -^Votts 
n'y  fongea^  pas  l  —  Si,  fi,  j'y  fonge. 
—Comment  donc  cela  ?  —Je  n^ose  vous 
le  dirér  —  Ah  !  dices*le  moi ,  mon  cher 
Philippe?  — -Vous. vous  eu ipffenferiesk 
^— Moi!....  rien  de  votre  part ,  mon  Couo- 
sin ,  ne  peut  m'offenfer  y  j'efpère.  — ^M« 
prometcez-vous  de  ne^pa&vous  oSevïfyc 
de  ce  que  je  dirai  ,âc  de. me  parlet  couf^* 
comme  auparavant  ^  -r-'  Mondieu-oui, 
|e  yous  te  promets  :  Je  ne  me  fais,  pas 
preifer  ^  comme  vous  vpyeztm^is  c'eft-quje 
je  le  penfe  bien-réellement.  . — J*ose/^# 
vous  aimer.  — r  Ce  feinim^nt  eil  âateur 
pour  moi ,  mon  Cousih..^  .  ^taitriçe  là  t^ 
^rarid  myftèré  } .  —  Il  e,ft.  dit,  /&  f^-Jl':el!k 
pas.  • — Pourquoi  donc  ;ces  énigmes  avec 
*  moi  \  — Vous  ne  m'avez  pas  eatendo. 
.—  (  apris  quelques  momens  ïU  .fiUnce  j 
&  à-demi-voix  )    Si  >  mon  .Coitfiii  \  ÔC 
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YOfèZy  fi  je  fuis  fâchée  ?  —  Ah  !  Zé- 
mîre  i  — Mais ,  mon  cher  H**,  en  ferez- 
voas  plus  heureus  ?  — -  Oui  y  oui ,  oui  ! 
être  aimé  de  vous ,  Zémire  !  ah  !  vous  ne 
&uriez  avoir  d*idée  d'un  fi  grand  bonheur! 
— Vous  compt 621  donc  que  je  vous  aime  ? 

-"^[interdit)   Je  fuis  un  téméraire, 

Ah-Dieu  !.....  mais  voyez  ma  rougeur 

—Va ,  mon  Ami ,  tu  ne  t'es  pas  trompé  : 
m  m'es  cher  comme  parent .  ••  tu  me  le 
ferais  davantage  encore,  fi  je  ne  craignais 
de  déplaire  à  mon  Père;  car  pour  Maman, 
je  te  t'ai  déjà  fait  entendre ,  elle  t'aime- 
rait à  tous  les  titres  que  je  pourrais  te 
donner-. 

Pendapt  cette  réponfe ,  Philippe  avait 
entraîné  fa  Cousinjs,  dont  il  avait  pris  la 
main  ,  derrière  un  trumeau,  &  il  était 
tombé  à  {ts  genous.  Il  y  était  encore» 
couvrant  de  baisers  cette  belle  main , 
lorfque  m/  H**  entra.  Les  deux  Amans 
demeurèrent  immobiles  :  Le  Père  lui* 
même ,  hialgré  fa  fureur ,  cherchait  des 
expreûSons ,  &  n'en  trouvait  pas.  Mais 
enfin  l'orage  creva ,  &  les  épithètes  les 

{>rus  fortes  fortirent  avec  impétuosité  de 
a  bouche  dé  ce  Père  irrit^ ,  qui  fe^  croyait 
outragé  par  fa  Fille ,  par  ion  Neveu ,  en- 
un-mot  ,  par  fes  Enfans,  Le  volcan  ter- 
mina fon  éruption  9  par  une  défenfeabfo 
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lue  à  Zémire  de  fe  trouver  jamais  {evi^ 
avec  Philippe  ;  que  m.'  H**,en  fecalimnt, 
voulut  bien  faire-femblanc  de  cfoire.le 
feui  coupable.  Il  ordonna  en-même- 
temps  i  ta  FiUedefe  préparer  à  devenir  la 
Femme  du  O*  •••^. 

Ce  ne  furent  point  de  vaines  paroles  ^ 
que  celles  de  m/  H**î  Philippe  fut 
relégué  dans  un  endroit  de  rhotel  y  où  la 
communication  avec  fa  Cousine  devenait 
impofliblé  y  il  ne  mangea  plus  à  la  table 
de  fon  OncljB ,  &  toute  familiarité  cefla 
abfolument.  A  ce  trakement ,  déjà  & 
rigourcus ,  fe  joignit  la  peffpedtive  de 
peines  plus  cruelles  encore  ;  une  expul- 
lion  totale ,  &  le  mariage  de  fa  Cousine 
avec  le  C— •••••*.  — Bon!  bon!  disait  l'A- 
mour ,  en  planant  fur  cette  maison  y  me 
voila  fur  de  deux  coeurs  :  laifTons  reposée 
mes  flèches  dans  mon  carquois  y  la  con^ 
trainte  m'en  tiendra  lieu*.  En  effet»  fépa- 
rée  de  Philippe ,  Zémire ,  qui  ne  l'aimait 
qu'avec  tendrefïe  ,  l'aima  éperdûment. 
^hilippe ,  qui  ne  fesait  qu'adorer  Zémire» 
lorfqu'il  la  voyait  à  chaque  inftant,  devint 
ivre  d'amour,  quand  il  ne  la  vit  plus;  il  lui 
paflà  dans  lefprit  cent  projets  funeftes  y 
donc  celui  de  mettre  le  feu  à  Thocel ,  fie 
de  ruiner  fon  Oncle,  pour  en  obtenir  en- 
fuite  Zémire  pauvre ,  n'était  ni  le  plus  fou» 
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ifi  le  plus  coa^blcb  II  n  en  .exécaca  au- 
cun :  V Amour  &  la  Cantrainte  travail-, 
•kieiirpoui:lui.  -  . 

'  Zentire  au  desefpoir ,  reçut  le  O**"  •••, 
la'  première-fois  qu'il  vint  lui  faire  ft 
c(Hir,<ie-maqière  à  lui  ôter  l'envie  de  Tob-  ^ 
Wntr;pout^emme;  Sa  Mère  lui  en  fic-des 
t&ptàch^  v:  rçais  Zémire  f 'expliqua  fans 
^écoûr^  avec  une.  Mère  indulgeiq:©)  & 
tilit  tâittîdê  âouisur  &  de  larmes  dans  fes 
{)laîftreS)  que  c^tte  bonne  Mère  crut  de- 
voir la  confalcr.  L'amour  rend  fine  & 
rusée  U&çâucé  Ujpliis  naïve  :  Zémire, 
ràffbrée  pal  iîi."*  H** ,'  prut  contente. 
Mais'fous  les  jours,  c'était  dé  nouvelles 
demandes ,.  que  lès  larmes  fesaient  tou- 
jours accorder:  Philippe  écrivit:  oh  per- 
mit de'  lui  répondre»  ^rès ,  il  fut  désiré 
de  fe  voir  :  ce  point  fur  difficile  a  obtenir^ 
itiais  la  Maman  £e  laifia  encore  gagner. 
Enfuite ,  on  en  vint  jcifqu'à  fe  parler,  tou- 
jours fous  lesyeux  de  m."*  H**.  Enfin  , 
on  fe  vit  fans  témoin, &  la  Maman  ferma 
les  yeux.  .  » 

Tout  cela  fe  paflàit^  pendant  que  m/ 
H*  *  tonnait  contre  fa  Fille ,  gui  avait' 
éconduit  lé  C—*»—*,  &  qui  rerusaic,  le 
plus  refpedueusement  poflible,  toute  visi- 
te  de  fa  part.  Enfin  la  perfécution  du 
Père  ^  la  racilité  de  la  Maman ,  amenèrent 

M  V j 


300        F  11.'^  Nauvtlk 


mmr 


un- jour  emre  les  déu3L AnAns:^  la  cot^vof? 
iàcicn  fuivance  ^  / 

— Que  je  fuis  malTieqreése  y  noon  CôoH 
sîn  !'  —  1 1  vous  aime  y  vous  êtes  fa  Fille- 
«nique.  — ^^Eh  bien?  • — Si  vous  vooltfz,.^ 
Ce  que  je  vais  dire,  n  eft  '  pent^^ice  p^f 
d'un  Amant  deticatt  niaiar:enlîn:>^;<]it3ll^ 
tout  autre  moyen  manque,  & çiêkiTie 
en  dépend  :..;.^-Mais.v€ms)iWfaey»  pa^X 
*—  Si  vous  vouUea^*—  niaiis/efiDnscecfiair 
nemeni  TUn  i  l'Autre  — Ah  \  ffixhz^^ 
mon  Cousin î  — U  y  z  vlxi  naoyeoi.d'y 
déterminer:mon  Oncle*  -r-Quel  eft-il? 
— Je  n'ose  vous  le'  dire.  -^Efl^ce^  ÀPJ^^ 
une  maavaiâe-aâion  }  ' — Non.,  daxis  ut^ 
fens.  — Mais  qu'eflr-ceî  — ;Je  ne  M^usile 
dirai  jamais.^  — ^MonCousin^ceprit  alors 
Zémire  aviec  douceur  )  (jue  je  |ug|3  aor 
moins  R  je  puis  employer  ce  moyen^lâ  ? 
—Exigez -vous  que  je  le  dise  ?,  — Je 
vous  en  prie  !  — ^  Ah  Zémire  l  comman^ 
dez,  ou  je  ne  vous  le  dirai  pa$»  — Va,  tu 
te  fais  bien  prèlferi  — (àfisgenous) 
Mettons  un  Tiers  ,  ma  chère  Vie.,  dan$ 
jnos  intérêts.  — Quoi  l  tu  re  feis  prier , 
pour  me  dire  ce  que  je  brûle  d'envie 
de  faire  !...  Oui ,  mou  Ami  ,  parlions  à 
^aman  ;  touchons-la  par  notre  cendreilè, 
par  nos  larmes  ;  je  •  fuis  fure  que  nous 
a  vaincrons.     —  Non  >  Zémire  ^  elle 
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cfaindrait  trop  dé  desobliger  votre  Père. 
-^Jenetecomprens  donr.  pas!  — ^^Ce  n'eft 
pas  votre  Maman-,  iqa*il  faot.  mettre  d'in* 
telligence  avec  nous.  —  Eh  !  qui  donc  ! 
' — Un^autre- vous-même,  Zcmire.  '• — Ex- 
pliqiie*toi ,  mon  Ami  ^  le  temps  eft  pré- 
^eus  V  moÂ  y  je  qe:  k'entens  pas  ?  — ^^Un- 
^utre^  voosi*  nxêmb ,  Zémire.»  •  Quoi  ! 
ivsoas^i^Q^endes  pas  ce  langage?..*  N  êtes* 
vous^lpas  pote:  ma  Tante , ...  Vne-^autrc-- 
•iU'mémc'?  ;  Zémire  rougit  y  fans  néafi« 
tnoitis  entendre  bien-c£airement  encore. 
r^Comment  K..  envérité...:  vous  n'y  pen* 
icz'pas  ,  mdn  Cousin  ! .  — U  n'y  a  que 
ce  f moyen,  chère  Zémire  :  permettez  à 
>votr^  Amantl..  de  l'employer....  un  Être 
innocent,  qui  nous  devra. le  jour  à  tous- 
deux  ,  qui  portera  fon  nom-.... 

Zémire.  prit  un  ait  txèsrférieus»  — LaiP 
fons  cettre matière,  mon  Cousin  :  Je  n'en- 
trerai jamais  dans  le  mariage  par  cette 
porte  là.:  —11  n'en  eft  pas  d'autre,  au  de- 
.  gré  de  parenté  où  nous  fommes,pour pb* 
tenir  les  difpenfes  de  l'Église.  — Écou- 
tez, mon  Cousin  :  la  vertu  eft,  je  crois» 
eflèucielle  aux  Eemmesy;  je  fuis  entre 
deux  précipices  :  je, tâcherai  de  les  éviret 
tous-deux,  5tf  de  ne  perdre  ni  mon  in-» 
Jiocence  ,  ni  vous.  Je  fens  biei>  quil 
faut  ici  un  petit  facrifice  ^  je  le  ferai. .  Kul 


^* 
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autre  Gbjec.  au  monde  que  Ycms/jg* 
pourrait  me  déterminer  à  uneifau01^ti; 
iiiais  pour  voms^  mon  Gousia^.^  jefew 
rimpodible.  Ne  nous^desbonorons  pas 
rUn  &  TAutré  ;  vous-,  en  cx>rrom'^anc 
votre  Coiîisine  .puinr'li€pQiwe.i;yvïïu)i^  e» 
merefidant  indigne cle.pofÇe;f(^cre  nom^ 
qui  eft  celui  de  mou  Beré ,  afin  jd«  lepoKr 
ten...'  '  Je  me  chatge  de  cobt:^  je  feîndcaÂ 
ce  que  vous  atiez.  me  'pn9pose&;b.«  J'aucai 
bien-plûy  deibrcB-  poutrloutenir  k^oolètt 
d'un  Père  y  enveibppée  dans  mcin  inoof 
ceace,  que  pe- n  en  aurais  ét!anc  a»upable> 
&  je  n'exposerai  !pas  ^.^h  vici  piouii^iexik 
du..  ,i .  -^Adorable  Zoriire  !,f 'écria  Phi- 
lippe {  voyant  ^'ellé  .tfachevak.pas:)  , 
que  je  fois*à  vous  j  voila  roue  ce  que  je 
demande^  les  moyens  mefontindifFérens^ 
je  préfère  celui  que  vous' approuvez*. 

Cet  entretien  met  au  ïakidti  defTeîà 
de  Zcmire.  Elle  prit 'dés  baWbnsra^- 
fraîchiirantes ,  qui  lans  incommodei;  ifii 
fanté,  la  maigrirent  un- peu,  &  firent 

C'^lir  les  roses  de  fon  teint ,  dcja  peu  go*- 
ce.  Enfuite  elle  employa  petit>-à-petic 
un  moyen  que  je  ne  dirais  pas  claire^ 
ment  fans  faire  rire  :  Ce  moyen  gâcaïc 
infenfiblement  (  en-apparence  )  la  partie 
la  plus  importante  de  la  taille  ^  déliée  de 
Zémire..;^ 


N 
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Quelques  mois  après ,  un- jour  y  en 
forçant  de  cable  )  m.' H**  jeta  les  yeux 
fur  fa  fille,  &  les  y  tint  fixés.  Zé- 
mire  Tattendait  depuis  quelque-teraps  à 
cetre  marque  d'attention  de  fa  parc  :  ce-» 
pendant  elle  rougit  jufquau  blanc-des- 
yeux,  en  fe  v<>yant  aintî  regardée  ;  & 
lorfque  fon  Père ,  d  une  voix  altérée  par 
la  fureur  (  car  le  Bonhomme  était  fujet 
à  cette  maladie  ) ,  appela  m."*  H**,  elle 
faillit  de  Tévanouir. 

—  Pourriez-vous  me  dire  ,  Ma<îame , 
ce  qu'a  votre  Fille  ?  — ^Mais,...  rien ,  tAon 
Ami...  Qu'as-tu,  Zémire?..  mondieu,mon 
Enfant ,  comme ,  tu  te  tiens  mal  \  — Je 
crois.  Madame  qu'elle  a  encore  plus  mal 
agi  qu'elle  ne  fe  riem  !  Mais ,  corbleu  î 
^  fi  mes  conjeâures  fe  vérifiaient,  malheur 
fur  la  $•••••,  (  ce  mot  ne  '  féerie  pas  ) 
qui  m'aurait  deshonoré  !  — Mondieu  I 
mon  Âmi ,  quel  langage-! 

A  ces  mots,  Zémire,  dans  une  fitua- 
tion  qu'il  eft  poffible  de  f'imagiher^ 
tomba  aux  genous  de  fa  Mère ,  & 
couvrit  fes  mains  de  larmes,  aufii  réelles 
que  fa  faute  letait  peu.  Son  Père 
voulut  lui  donner  un  foufflec ,  en  di- 
iant  :  — Vous  voyez,  Madame,  les  effets 
ce  votre  douceur-!  La  crainte  qu'eut 
Zémire,  de  recevoir  un  craicement qu'elle 
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n  avait  jamais  éprouvé ,  d'une  main  qui    j^jp^ 

l'avait  toujours  careffée ,  la  fit  évanouit    ^q^i 
bien-réellement ,  &  força  fon  Père  à  la 
fecourir   lui  -  même.      Lorfqu  elle    fut 
revenue  à  elle ,  on  la  porta  fur  fon  lit  :     jjj 
mais  le  Grondeur ,  quoique  terriblement     ^. 
irrité  ^  nosa  plus  tonnier  que  de-loin.  ^ 

M/  H**   fulmina    durant    quelques 
jours ,  ckaflà  fon  Neveu ,  le  rappela  moins 
d'une  heure  après  ,  &  lui  dit  ;     — Tu      j^ 
as  fait  la  faute  ^  tu  la  boiras.    Ah  !  mon      f^ 
Gaillard  !  vous  me  faites  de  ces  tours  y 
à  moi^  qui  vous  regardais  compie  mon 
Fils,  &  vous  me  deshonorez  !...     Cor- 
bleu,  je  faurai  vou^  mettre  à  la  raison  !...    ,    r 
Âlons^  je  v^s  obtenir  de  bonnes  difpei}fes,   .     * 
&  vous  ferez  mariés ,  dès  qu'elles  feront        i 
arrivées.  — C'eft  ce  que  je  demande,  mon 
cher  Oncle.    — ^Je  vous  trouye  bien-info- 
Jent ,  de  me  répondre ,  que  c'eft  ce  que 
vous  demandez!  Morbleu  ce  n'eft  pas  ce 
que  je  demandais ,  moi  '...Mais  elle  vous 
aura ,  &  vous  l'aurez  !     Ah  !  je  vous 
ferai  voir  que  ce  n'eft  pas  à  moi  qu'il  faut 
fe  jouer-î     (  Cet  Oncle  n  a  pas  grand- 
bon-fens!  dira-t-on..  Honorable  Ledeur, 
voila  pourtant  comme  il  faut  être  pour 
f'enrichir.  )     Les  préparatifs  alèrent  auffi 
promptement  qu  il  fut  poflible.    Enfin  le 
jour  au  mariage  arriva,  1 
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Z^émire  quitta  le  ii^atin  tout  ce  qui 
déformait  fa  jolie^  caille  :  elle  prie   an 
corfec  fouple  y  fe  fit  iacer  iêrré  j  oo  Taa- 
raie  prefTée  entre  dix  doigts.     Sa  Mère 
vint  auprès  d'elle*     — Mondiku  !    fôoa 
Enfant  !  prens-donc  garde  !     d  oii-vienc 
te  ferrer  comme  ^a!  — Ne  cr^^ignez  rien, 
chère  Maman  :  je  fuis  dans  mon  état  na* 
turet-.  La  Maman  céda,  fuivant  fon  usa- 
ge. On  fut  à  Tautel  j  on  en  revint  :  — Ma 
Fille  ,   dit  encore  m,"**  H**,  j'ai  fouf- 
fert  que  vous  fuffiez  à  l'église  comnçte 
vous  êtes ,  à-cause  du  monde  ^  on  doit 
toujoii^  éviter  le  fcandàle  :  mais  à^pré-* 
sent ,  que  vous  voila  de  retour ,  il  faut 
fonger  à   ce  que  vous  pprtez.     —M* 
chère  Maman ,  répondit  alors  Zémire ,  ea 
i'embra^fatit ,  p^irdonnes^moi  une  petite 
tromperie,  que  j-ai  faite  »  pcnir  être  à  mon 
Cousm,  8c donner  â  mçxn  Père  un  plaisir, 
auquel  il  paraît  déjà  plus  fenfible  qu'à 
touc  autre,  celui  de  me  voir  porter  fon 
410m.    J'enfuis  encore  dienje.  Maman,  8c 
de  Ceux  qui  m'ont  donné  le  |our  :  quelque 
.tendrf  ffe  que  j'aie  ;esi  pour  mon  Cousin , 
depuis  qu'il  eft.  à  la  maison,  j'aurais  mieux 
aimé  être  mal)ieureuse ,  que  de  manquer 
à  ce  qu'une  Fille  bien-née  doit  à  fes  Pia- 
rens,  8c  à  elle*- même.   J'ai  feint  ce  que 
vdus  avez  cniréeli-. 


Tâftdis  queZértiire  fesait  cette  con* 
fidencé  ,  m/  H^* ,  qui  Tétait  apperçtt 
d'un  entretien  fecret  entre  la  Mère  &  la 
Fille ,  avait  dit  à  fon  Neveu  :  — ^Voyons 
un-peu  f*il  ne  fe  trame  pas-là  quelque 
conjuration  contrit*  toi  1  étoutofts-*'  A 
Pinftant  où  m.^^  H**  embraflait  fa  Fille  i 
en  lui  disant  :  —Ah  !  ma  chère  Enfàm  î 
tu  as  doublement  bien-fait  :  mais  cachons 
encore  ceci  â  ton  Père-!  m/  H**  entra 
bruyamment  tenant  fon  Gendre  par  la 
t)iain  :  — ^^ Parbleu  !*  je  m'en  feifais  douté! 
Éft-ce  qu'une  Fille  à  ^oi  pouvait  faire 
une  fotise  ?  Mais  pourquoi  donc**me  ca- 
ther  une  chose  qui  me  tranfpôrte  de  plai* 
fit  ?.•..  Viens i  ma  Fille,  qiie  je  te  mon- 
tra ,  &  qu'on  fâche  que  tu  riens  de  moi  i 
pour  la  vertiv&  la  finefle.  Quant  là  vqus^ 
«lonfieur  le^bôn  Apôtre,  due  je  croyais 
piUs  rusé  que  vous  n'èrés  y  fongcz  que  je 
ft'y  veux  rien  perdre ,  &  que  4aiii  l'an",  il 
nie  faut  un  Garfon-.«. 

'  M.'  H**  exécuta  ce  qu'il  venait  de 
dire  :  il  conduisit  la  nouvelle-Epouse 
ikns  une  falle  où-  était  raffènliblé  tout  le 
monde  de  la'nôce  :  &  là-,  fans  Sfeaùcoup 
fembarrafiTer  de  fa  rougeiit ,  il  divulgéà 
le  fecret  qu'il  venait  de 'Surprendre  :  en*- 
fuite  preflànt  la  tâille^  de  fa  Fille  entrb 
dix  doigcs  >  il  répétait  :  —Voyez  !  voyeiî. 
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Mesdames-?. Gerce     découverte    fie 

beaucoup  d'honneur  à  Zémire  ;  mais  11  y 
eue  des  Gens  qui  en  rabbacicent  d'un  ccan 
pour  fon  Mait. 


J'ai  oaï-diie  qae  ce  fait  ^ciiic  arrivé  pliuieurs- 
fois  d'une  manière  un .  peu  différente  ,  dans  les 
conditions  communes.  Je  l'ai  vu  moi.m£oic 
dans  uue  Ville  àe  Piovincc.     (  Dulis. 
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Le  lieu  de  la  fcène  >  cft  le  msigasiii  d'oD  riche 
Marchand  -  de- draps  :  Le  Marchand  qui  a  fes 
vues  y  a  envoyé  fa  Fille  dans  le  magasin',  fous 
prétexte  de  faiie  avec  le  Garfon  de  boutique  , 
des  relevés -de -compte  8c  àta  (pécularions-de* 
commerce  :  On  .  voit  dans  TEdampe  ,  cette 
jeune  &  jfôiie  Ferfonne  debout  »  une  main 
j^ipuyée  fur  la  chaise  du  Jeune-homme,  der« 
riére  laquelle,  elle  (c  tient  »  pour  être  moins 
cmbarrafTée  de  fes  regards»    Elle  loi  dit  : 

a»  Yoila  des  vues  bicn^renducs  ^  ùonfieur.»  ! 
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La  FiUc^dç' Marchand^ 

&  It  Garfofi'^t-hautiqttt, 

\J  n  riche  Marchand  de  la  rue  du^RouU  ^ 
d'une  probité  encore  célèbre ,  &  Père  de 
troî$  jolies  Perfon.nçs  ^  dont  chacune 
devait  avoir  en  mariage  cinquante-mille 
écus ,  fêtait  fait  un  plan  4e  conduite  forti- 
fage«  Ce  Négociant ,  était  uq  philo- 
sophe ,  mais  de  la  philosophie  du  grand 
Frédéric  (i);  c'eft-a-dirp ,  qu'il  était  ar- 
dent, induftrieus,  &  qu'il  fe  croyait  obli- 
gé de  former  autour  de  lui  une  fphèrç 
aaAivité,  qui  donnât  la  vie  &  la  fubfîf-» 
^ance  à  tout  ce  qui  Tenvironnait.  Avec 
ces  principes ,  ii  fit  très-bien  fes  affaires  ^ 
quoiqu'il  eût  commencé  avec  un  fondç 
prefqu  entièrement  d'emprunt.  Auffi  m* 
D'AubuJjfat  était-il  de  province  ,  &  fe$ 
Parens  ne  lavaient  pas,  dès  l'enfance, 
abreuvé  de  la  pernicieuse  maxime  des 
Parisiens  ,  qu  i/  faut  jouir  {1)  :   aucon- 


(i^  Le  Roi  dePmflê. 
(1)  Jecraias  fc 


(1)  Je  craias  fort  que  certaines  idées  de  J-^. 7- .jR. 
répandues  dans  toyas  fes  Ouvrages  >  &  mal-iocer*» 
prêtées ,  n'aient  aucorisé  ceccc  maxime  ,  qui  n'eft 
vtaic  qac  poir  les  Sauvages ,  &  toujours  fa  'ffc 
ché<  THomme^n  fociécé  ,  fa£*toac  dans  notre 
régime  aâueK     {Duiisn 


\ 
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tcaîre.)  il  en  ayaic  une  aurre  quil  répétait 
fouvent ,  &  qu'il  disait  tenir  de  fon  Père» 
ceft-qae  »  fc  reposer  fur  ce  quon  a  accu" 
mule  par  /on  travail  ^  c*tft  diffiptr» 

Cec  Homme  aâif  avait  ordinairement 
elles  lui,  pour Garfons-de- boutique  ,  les 
Fils  de  Tes  Confrères  ies  plus  riches  y 
que  fa  réputation  engageait  à  lui  cen- 
her  ,  pour  les  former ,  &  leur  donner 
de  ladivité.  M/  D'AubuflTar  fy  prêtait 
volontiers  »  &  tachait  de  ne  rien  négliger. 
11  avait  un  double  motif  î  le  premier  fans* 
doute,  était  de  répondre  à  la  confiance 
des  Parens  :  mais  le  fécond  regardait  fa 
Famille ,  c'était  de  fe  choi$ir  des  Gendres 
dont  il  fut  fur.  Car  ce  Père- là  ,  véri- 
table antipode  des  Pères  ordinaires ,  pré- 
tendait qu'on  ne  doit  exifter  que  pour  fes 
Enfans ,  dès  qu'une-fois  on  leur  a  donné 
la  vie*  Il  auurair ,  que  les  Enfans ,  pour 
être  refpeâueus ,  fournis ,  pleins  d'ardeur 
pour  le  travail  ^  n'avaient  abfolument 
oesoin  que  de  cette  convidion,  &  qu'elle- 
feule  donnait  toutes  les  vertus.  Je  crois 
qu'il  pouvait  avoir  raison. 

De  tous. les  Jeunes^gens  de  Paris  qu'il 
eut  dans  fa  maison,  il  n'en  trouva  pas  un 
ui  lui  convînt  parfaitement ,  quoique 
a  Fille-aînée  fut  moins  difficile  :  mais 
la  Seconde ,  qui  était  d'un  mérite  infini^' 
penfait  comme  fon  Père  »  &  ce  fut  pour 


il 
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elle  qu'il  réserva  tous  fes. foins.  Enfin, 
il  lui  arriva  un  Jeune-homme  de  pro- 
vince ,  nommé  De^CourbuijJon  j  dont  je 
vais  efquilTer  la  figure  &  le  caraûère* 

Qu'on  fe  repréjiente  un  Garfon  de  cinq- 
pieds-quatre-pouces  ;  i  air  nourri  ;  l'œil 
^  le  fourçil  noirs  \  de  longs  cheveux  ;  le$ 
joues  pleines  &  du  vermUlon  les  plus  vit  \ 
pue  barbe  qui  procn^ttait  d*être  fournie  » 
mais  qui  ne  fesait  encore  que  de  cotonner  \ 
des  épaules  quarréeS)  &  une  caille  dans  les 
plus  belles  proportions^  la  jambe  la  mieux 
tournée  ^  tiue  démarche  fe^xie,  &  qui  pou*- 
yait  devenir  nçble  :  avec  cela  de  refprit , 
de  la  douceut^,  de  Tardeur  au  travail  »  ic 
des  mœurs  i^^otentes  :  .  Tel  était  De- 
Courbuidbn  à  l'âge -de  dixfept-ans-&- 
demi,  lorfqu'il  entra  garfon-de-boutique 
chés  m/  D'AubulTac..  11  n'était  pas  forci  de 
Parens  fortunés,  c'écait  fon  unique  défaut» 

Le  Marchatxd  fpntit;tout-d'ui>cpup  que 
c*é|ait. un tré^Qt  :..  11  fe  propq^de  don- 
ner tous  fes  ibins  à  le.  former.  S^.  con* 
duite ,.  avec  les  jiçunes  Parisiens ,  fils  de 
£ts  Confrère^,  était;  ce  qu'on  appejte  âo/z- 
nêu  :  il  les  traitait  avec  uqe  poli):e(re  obli^ 
g^p|:e.^lesfeprenak  avec  difcrctipn  ,  âf 
ne  cherchait  pas  ï,  mettre  leux:caffa6lère 
d  ces  épreuves  >  par  lefquelles  on  en  tâce 
h  force  ^  &  l'oa  peut,  fe  cotivaiiicre  de 
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toute  la  valeur  d'un  Homme  ^  Il  n'ert 
fondait',  ni  rénergie,nî  même  k'probitéi 
cette  qualité  Ç\  rate  aujourdliui,  tjuerorî 
feint  cependant  de  croire  fi  commune, 
&  dont  un  fieffé  ttippbn  fe  faclietait  fort 
qu'on  le  foupçonnât  de  trianquer.  En- 
effet  ,  ces  tentatives  euflfent  été  déplacées 
avec  des  Jeunes-geiis  polis  ,  pour  lefi- 
quels  toute  vérité  dure ,  auoiqu'utile  , 
èft  une  grofllèreté  :  car  nous  â)mmes  dans 
un  fiècle  ,oà  les  Hommes  fom  plus  cha- 
touiMeus ,  &  moin^  déticats  que  jamais. 
Ce  n'était  pas  manque  de  zèle ,  <:'était 
impoffibîlite,  fi  le  fage  D'Aubuffat  né 
fesait  pas  avec  les  Fils  de  fes  Confrères^ 
tout  ce  qu'i4  aurait  pu  faite. 

Avec  le  jeune  De-CourbuifTon ,  c^étaît 
antre  chose  1  ce  Jeune-homme  lui  était 
abfolumeQt  abandonné.    Âitifi  dès. qu'il- 
4'eut,  fôn  preipier  foin  fut  de  fe  débarrat 
ifèr  des  anciens  <ja?rfons  :  parce-qu  avec 
ce  Sujetneaf,  il  falait  une  conduite  neuve  ; 
&  fil  avait  gardé  quelqu'un  des  Anciens 
avec  le  Nouveau ,  "Ç^aôrait-  été  un  Con-  . 
feiller  dangereus  ,  qui  aurait  infaillible- 
ment communiqué  I^âncien  eijprit>  avec 
tous  fes  ahus.     En-fait  de  tétorme^^  oa 
doit  toujours  détràW  Taneien  levain  : . 
Un  Homme ,  par-exemple ,  qui  voudrait 
avoir  de  bons  Domeftlques  ^  n'aurait  pas 

d'autre 


f^ti  Y"  r 
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â'atftre  parti  à  prendre ,  que  de  renvoyet 
tout  fon  monde  ,  de  fe  fervir  lui-même 
tendant  huit  jours  ,  afin  que  1  air  même 
de  fa  maison  fut  purifié  ,  &  de  prendte 
cnfuite  des  Sujets  neufs'bieii-choisis ,  Se 
fur- tout  qui  ne  parlaflènt  jamais  aux  Do- 
ineftiques  êxpulfés. 

La  féconde  précaucîoln  dfe  m*  D*Au* 
bu(Tàt  avec  De-Courbuilfoû,  qui  n  était 
pas  moins  importante  que  la  première  » 
fut  de  fe  montrer  à  foïi  Elève  ,  fous  le 
jour  le  plus  avanrageus  ,•  comme  honnête 
Négociant ,  comme  Epous ,  comme  Père> 
Comme  Ami ,  comme  Citoyen.  Cela  n'é- 
tait pas  difficile  i   m 7  D^Aubudat. 

La  troisième  chose  à  laquelle  il  donna 

Ton  attention  ,  ce  fut  d'entrete'nir  dans 

fon  nouveau  Gatfon ,  une  idée  qu'il  iroa- 

Va  d'ans  foft  efprit ,  &  qu*il  aurair  tâché 

d*y. mettre,  fi  elle  n'y  eût  pas  été  :    C*eft 

que  toute  efpècè  de  travail ,   dans  l'étaç 

qu'on  embralfejeft  honorable ^&  qu'il  n'y 

a  que  Voisiveté  qui  foit  honteuse.    H  mit 

De-Courbuiffon  â  tout,  &  parvint  à  lui 

énipirer  dxi  mépris  pour  ces  rats  en  longs 

cheveux ,  en  habit  noir ,  qui  partent  lent 

JeunelTe  fur  la  porte  d'une  boutique,  ou 

à  folâtrer  dans  des  it^agasins.      Pour  l'y 

encourager  par  un  exemple  efficace ,   m.' 

JD'-Aubulfat  avait  foin  que  fes  Filles  rem- 

llVpl.  N 
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{AiSent  elles-mêmes  tous  les  devoirs  de 
eiir  fexèjles  ouvrages  de  Femme. pat 
faient  par  leurs  mains ,  à-Peicception  des 
moins-propres  :  encore  m.'  D'Auhuffac 
élisait- il  qttelquçfi'is,  qu'il  aurait  été  hono- 
rable pour  elles  de  les  faite  avec  propreté^ 
comme  autrefois  les  Filles  niême  des 
Rois.  11  y  avait  cependant  des  Domefti- 
<]ues  dans  cette  maison  ^  une  Cuisinière; 
unp  Femme-de-cliambre  pont  la  Mère 
&  les  Filles  ;  un  gros  Carfon  qui  avait 
foin  d'un  beau  Cheval ,  conduisait  les 
balôts  de  marchandises  fur  un  haquet ,  & 
fervait<le  fécond  au  Garfoivde-boutique, 
îorfqju'il  y  avait  des  opérations  qui  de- 
mandaient un  Aide*  Mais  dans  ces 
cas  là ,  m/  D' Aubufïat  lui-même,  en  vefte 
£c  en  bonnet  y  honorait  te  travail  ,  en 
mettant  la  main  à  l'œuvre ,  6c  n'était  pas 
celui  qui  fe  ménageait  davantage. 

Ce  fut  ainfi  que  ce  digne  Négociant 
forma  un  Sujet  qu'il  trouva  digne  d'être 
formé.  De-Courbuiffbn  profita  de  fes 
foins  paternels,  &  des  exemples  d'une 

}*eune  &  charmante  Perfonne  fille  du  M.^  j 
a  Beauté  ,  iorfqu'elle  veut  rendre  la  ver- 
tu aimable,  y  réuflît  mille-fois  mieux 
qu'à  féduire  &  à  corrompre  :  c'eft  quç 
h  première  deftination  lui  cft  naturelle  ^ 
^  que  faire  aimer  le  vice>  eft  un  bu;  foi^. 
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*çé ,  où  elle  fe  démefK  dle^mèmè^  le  beaii 
&  le  bon  a'écant  qa'une  même  chose. 

Après  qae  m.*  D'Âabuflat  eue  i|)is  foit 
£lève  dans  le  crain«>de-vie  ^a'il  voulait 
lui  faite  fuivce ,  il  travailla  (ecrectemenc 
\  fe  donner  fur  fon  caraâère,  fes  mœurs  ^ 
les  panchans  >  fes  vertus  «  Tes  vices ,  f 'ii 
«n  avait  ^  toures  l^s  lutnières  poffibles*  Il 
le  mit  à  différentes  épreuves. 

La  première  fut  celle  de  la  probités 
TS/L<!^  D'Âubuflat  ne  donnait  pas  une  cer* 
^caine  importance  i  cette  épreuve  >  parce^ 
^'il  la  croyait  fuperâue^  C^endant 
comme  la  probité  eft  efTencielle  dans  na 
Négociant  ^  Se  qu'il  arrive  fouvent  que 
des  Gens  qui  fe  croient  d'ailleurs  fort  hon* 
«lèteSs  la  blefTent  de  différentes  manières  > 
il  commença  par  cette  vertu^    Un-jour  » 


trer.  Cette  tentation  était  gronière  »  SC 
la  viâoire  peu  difficile ,  dira-t-on.  Mais 
3e  ùcy  qui  avait  l'air  par  fa  position  »  de 
f 'être  ouvert  de  lui-même  >  était  près 
d'une  fenêtre  >  au-bas  de  laquelle  fe  trou- 
vait un  puits  :  quelques  louisi  étaient  même 
lufques  fur  la  margelle ,  d'autres  Tétaient 
|^li(ies  entre  des  plâtras  ireftés  dans  la  cour  , 
JSccJ^    De-Courbuiffon  entra  dans  le  cftbi<« 

N  ij 
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net.  11  vie  lorj  & fon premier mouvè* 
nient  fot  de  le  ramafler.  Utetnit  dans  le 
factôot  ce  qui  était  épars  dans  le  cabinet  j 
regarda  foigneusement3  trouva  des  louis 
ëiître  les  rentes  du  parquet  j  defcendît 
dans  la  cour  j  y  chercha  de-nicme ,  &  f 'ar- 
lêta  un-inftant  àconfidérer  le  puits  Jorf- 
qu'ii  eut  tout  ramaflé.  11  èft  a  obferver 
qu'il  était  alors  feul ,  ou  paraiffait  feul 
dans  la  tna-isoti  ;  c'était  un  jour  de  fïte  ^ 
&  la  boutique  était  fermée.  Quand  il  eut 
tenu  tous  les  endroits  où  il  y  avait  appa- 
rence que  quelque  pièce  pouvait  r  être 
glîffce ,  il  lia  le  lac ,  &  le  remît  en  place, 
fans  compter.  11  fit  enfuit^  k  chose  qui 
î'avait  attiré  dans  le  cabinet  du  MV^j après 
quoi ,  il  fe  mit  à  lire  un  Livre  que  m J 
L)*Aubuirat  lui  avait  prêté.  C'était  un  des 
Ouvrages  de  m.*  l'Abbé  De-Mabli ,  alors 
nouveau  ,  je  ne  fais  lequel.  M.'  D'Au- 
buffat  parut  enfin.  De-Courbuî0qn ,  en 
Tappercevant ,  lui  dit  :  —  Mdnfieur  , 
i^n  de  vos  facs  f 'cft  délié  \  il  f 'eft  répan* 
du  des  louis  jufques  dans  la  cour  \  |e 
crains  même  qu'il  n'en  foit  tpmbé  dans  lé 
puits.  — Voyons,  mon  Ami; comptons- 
îes...  Les  avez  vous  comptés  ?  —Non  , 
Honfieur,  — Voyons  donc-, 
t  Le  M.*^  compta.  Sur  cinqcents ,  il  ea 
maiiquait  trois.  *  «—Il  en  manque  lioh^ 
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2\î'X\  à  De-Côurbuiffbn  i  voyons  ,  mon 
Ami ,  Plis  ne  fera/ient  pas  ici  !  Avez-vous 
visité  par-tout  ?  . — Par-rout ,.  Monfîeur-^ 
On  chercha  de-noaveau  fans  rien  troii- 
ver.      M/  D'Aobuflat,  qui  ne  voulait 

.  pas  feulement  ie  convaincre  du  fait  m^ 
lériel  de  k  probité,,  mais  de  la  difposi-' 
lion  morale  de  fon  Elève ,  Pobfervait  en 
cherchant.  Aucun  trouble  fur  fon  visage.- 
Après  qu'on  eut  tout  tenu,  De-Courbuif- 
fon  dit  :  — Monfîeur,  je  ne  crains-que  b 
puits  rir  Y  avait  deux  louis  fur  la  margelle.» 
— En   ce  cas,   voyons  donc  encore-.^ 

.&  il  parut  hésiter,  cherchant  i  intti- 
guer  le  Jeune-homme.^  Mais  lui  trôu' 
vant  une  fërénité  qui  marquait  une  iq^ 
jiocence  fi  parfaitic  ^  qu'elle  excluait  yaÇ- 
qu'à  la  moindre  idée  de  tentation,  il  cr^i« 

,gnit , en  pouffant  Icpreuve aulîî-loin  qxi}ï 

T'avait  d abord  résolu,  de  bfeflir  cetre 

{ précieuse  inriodsnce;     Il  favait  où  étaienc 
es  trois  louis  ;  il  les  retrouva  en  présen* 
ce  de  Courbuiffbn ,  étudiant  en  ce  nip- 
/mentFefpëce  de  }<m  du  Jeune-homme  ; 
elle  ne  fut  que  celle  des  louis  retrouvés  y. 
Se  de  ce  qu'on  était  qpitte  de  la  dépenfe 
Se   de  rembarras  qu'aurait,  causé  la  re- 
cherche dans  le  puits.- 
Forr-conrent  de  ce  premier  effài ,  d'ime 
'  «rehké  matérielle ,   pour  ainfi-dire,m.' 

N  iij 
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D^ÂubulIac  en  fit  enfuite  de  plus  déKca^ 
tes,  fur  Taunage,  fur  le  prix  des  étoff($s|. 
•il  voulut  voir  j, fi  la  probité  de  fon  Elèves 
écait  fondée  fur  les  principes  de  l'équité- 
naturelle  &  du  droit  réciproque  des  Ci^ 
toyens  les  ùiis  envers  les  autres.     On  faî^ 
qu'il  y  a  des  Garfons ,  d'ailleurs  excek 
Icns  Sujets ,'  incapables  peut-être  de  trom- 
per l'Acheteur  pour  eux-nrcmes,  qui  fe 
croient  tout    permis   pour  rintétêt  de- 
l^Boihme  qui  leur  a  donné  fa  confiance:^ 
on  fait  encore  que  ces  Garfons  fe  va»- 
tenta  leurs  M."**^  de  ,cçs  petites  trom- 
peries y  que  Ceu3t-ci  le  plus  fouvenc  n*y> 
applaudilFent  pas  de  bouche ,  mais  feule*- 
ment  en  redoublant  d'aiFeékion  pour  \^^ 
Garfon  qui  agit  aiafi  ;.  eii  le  louant  pat- 
tour  j  &c.^     Cène  conduite  eft  très-dant-. 
gereuse  !  &  Celui  qui  a  trompé  pour  Ici;  " 
compte  d'Un-aatre,ib  permettra  Êtcil^^. 
ment  un- jour  de  tromper  pour.foti  avarv* 
tage   particulier  (*).      M/    D.'Aubuffat: 
'   eut  h  fatiffaâdon  de  trouver  De-Cour- 
•baiffoapéaétré  des  vraies  maximes  de)uf< 
tice  8ç  d'équité  naturelle  vMais  dans  une- 
circonft^nce  où  il  était  certain  que  fou.. 
M.*  perdaic  fqr  une  ét;pfe  de  rebut'  ^^ 
cet  induftrieus  Jeune-homme  trouva  ua, 


.  i^)  Toutes  ces  réflexions  m'ont  éié  co^tiakiinàç 
^uées  par  m.' P*AlAku4at«  {DhISj» 
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moyen  d'éviter  cette  pertfe;  H'  proposa- 
de  luî-m€\ne  au  M.*,  de  retrancher  uit^^ 
divertiflfement  qu'on  prenait  tous  lès  jour5' 
de  boutique  fermée  j  de  réduire  le  defTefr 
aux  fruits  les  plus  communs  de  la  faisoii* 
pendant  un  temps  j  en-un- mot,  de  fup- 
primer  tout  ce  qui  n'était  que  d'agrément  ;. 
8s  que  la  fortune  du  M.^  le  niettàirà  même 

,  de  proatrer  à»  fa  Famille.-  M.-'  D'Aubuf-* 
far  fuivir  à  la-lfeocre  &  fcrupuleusement 
ce  confeil  ;  l'érofe  fut  vendue  à  perte  i. 
K  cependant  Perfonne  n'en  fouffrit.. 

Reftait  un  autre  genre  d- épreuves  enco- 
re plus  déUcaees.  De*Coijrbui(Ibn  était: 
un*  Garfon  vigoureus ,  bien-conftitué  ;. 

'  dbnc  les  fens  paraiflTaient  avoir  toute  Té-- 
Hergie  pofllible.*  La  Femme-de- chambre 
était  jolie  ,  propre ,  8t'  même  élégante  : 
C'était  une  gtolTe  Fille  d'environ  vingts 
cinq  ans  ^  qui  avviit  un  b^l  œil  ;  le 
Iburcil  noir;  le  teint  animé  ,  &  li 
peau  fort'-blanche  :-  en-un-mot ,  c'était 
un  morceaunappétidànt ,  fur-tout  pour  un' 
Jeune-homme4'obufte,&  dç  province,  ou 
Pon  n'a  pas  encore  le  goût  des  Squelette^ 
à  taîllè  coupée  en  guèpe.^  M/  D'Au^ 
BuQat  attendit  que  la  connaiAaace  fûc^ 
entière  entre  ces  deux  Jeunes-gens;  & 

•  îbrfqu  il  lés  crut  familiers ,  autant  que  lë 
l^euveiic  être,  des  Perfonnes  qui  vivent 

N  iv^ 
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clans  la  même  maison,  &  mangent  à.  la.  1 

même  tablei  ("*).,  il  les  laifia  feuls  (  en-ap*-  ' 

{carence  )  mx  jour  de  fèce..  Brigitte  (  c'eft 
e  nom  de  la  jolie  Femme- de-chambre  } 
était  enjouée ,  un- peu  causeuse ,  &  d  ail« 
leurs  crès-biea  difposée  pout  De-Couc.t 
buiffon,  qui  avrait  pour  ehe  les  déférences 
<jb  politefle  que  tout  Honnête-homme 
a  pour  les  Femmes..  Elle  vint  auprès  de 
lui.  Rien  de  pbs  naturel.  —  Vous  lisez j 
ou  vous  travaillez  toujours  Monf/  De^ 
Courbuiflon  ?  — Je  travaille  lorfqu  il 
le  faut ,  Mad»"^  Brigitte  ,.  Se  je  lis  pour 
éclairer  mon  efprit ,  qui  en  a  besoin^ 
— ^Eft-ce  qu'à  vbtre  âge,,  un.  peu  de  con? 
verfation.  avec  les  Vivans  ,  ne  vaudrait 
pas  uii  Livre/4i»oTt ,  qui  ne  peut  vous 
répondre  ,  ni  rire,  avec  vous  ?  —  Cec>- 
tamement ,  quelque  bonque  foit^un  Livre^ 
il  ne  vaut  pas  une  converfation  animée ,  .• 
la  VQiire  par -exemple:  mais  il  vaui 
aiiîeux  que.  ce  que  disent  bien  é^es  Gens  ! 
—Vous  êtes  honnête.  Causons-donCf. 
— Volontiers ,  MaA"^  B  rigitte.  —  Mon- 
fÎQur  vous  aime  bien^     -^Je  ne  fuis  pa* 

ingrat  :    ja  l'honore  comme  mon  Père» 

if  ^  '  ^       Tr^  =y 

(*)  Beaucoup  de  riches  Négocians  de  Pâtis  ^ 

dont  les  Epouses  ont- des  Femmes  de-chambre  , 

les  font  manger  à  leur  table  :    ce<}ui  cil  un  tr^Sr 

louable  usage.   {:DulU.        '    ''' 
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•r-Madame  ne  parle  de  vous  qu'avec 
eftime.  — ^Ec  moi,  je  ne  penfe  à  une  d 
digne  Mère-deFamille  qu'avec  vénéracioa 
—Pour  Mesdemoiselles,;  il  eft  certain 
qu'elles  vous  confidèrenc  beaucoup»  — Je- 
ne  faurais  vous  dire ,..  de  mon  côté,,  corn* 
Bien  je  les  refpeÛe.  — Nous  vousaimons* 
tous  ;  moi.,  par^exemple,  je  wons  mers- 
audefliis  de.  tous  le^Garfons^de-boutique- 
que  nous  avons  eus  ici».  — ^Vous  êtes  trop- 
bonne  à  mon  égard,  &fûremenc  un-peu; 
injufte  en  vers  mes  Pevanciers.  — Oh!^ 
que  non  !  des  Fierpets,  de^  Moqueurs». 
—■Des  Moqiieufs  !.  voqs.  m'étonnez.^ 
Dequî  pourrait- oivfè  moquer,,  dans  une: 

maifion  comme  .celle-ci  l. De.quîj; 

mais  db-Ceux  qui  ne  font  pas  fi  riches* 
qu'eux ,.  8c  qui  pourtant  ne  recevaient: 
pas  tranquilemenr  les  petites  familiarités^ 
ae  ces  Meflleurs.  — rje  vpuss  aflure^g, 
3^d."*  Brigitte  ^  qu*en  ce  ca*„  je  nç  fuis»^ 

.  exposé  àme  moquer,  de.  Perfonne.^— Vous^ 
vaudriez^  mieux,  fans  unerobole.,.qu^èii^ 
avec  une.  fortune  de  centrmille^livtes- 
^— Votre  prévention  en  ma.  faveur  e(t: 
Bien-6a!;eus^  !  .jp  voudrais  la  mériter».  J  aL 

%^n/Ect&^y^;^^^.^}^  f.   honnctet  &;  fage*- 
"^iiçillàrd,,  q^i  m'a.fouvent;  répété ^  cetter 

"^ijo^xime.  :/  «  ,Moa»  Eils.,>  avec  tes  Inf4^- 

':aw».  ïiettrs,^^  fij  tu.  en.  îis ,  genfe  que  -çou^ 
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M  les  Hommes*  fbnt  égaux  :   Avec  té^ 
w  Supérieurs»,  penle  le  contraire j  &  ru* 
•»  ce  conduiras  au  bon-plaisir  d'uii*chacuii;: 
M  Car  tous  les  Hommes  font  égaux  ;^ 
^  mais  il  faut  une  fubordination  comme. 
'  »  rils  ne  riraient  pas^  celle  du  Dpmef-- 
n  tique  ou.  de  rOuvrier  pour  le  Maître  j, 
M  du  Garfôu-de-boutique  pour  fQn-M.*J;j 
9» du  Fils  pour  le  Pète;   du  Sujet  pour 
;sd(le  Prince  ;  de  toute,  la  JeunetTe  poucr 
9^ les  Vieillards^  Mais  il  fam.aumoins; 
n  autant^,  que  tout  ce  qui  eft  éUvi,  atct 
M  de  la  Complaisance  pour  ce.  qui  eft  en- 
M  apparence  plus ^  bas  s» .  Voila  >  Had.^^^ , 
ce  qui  fera  toujours   lo^  règl&  de,  mai 
conduite.  la  re/peâci*  mes-  Supérieurs  ^ 
j'aime  mes  Égaux^  &  je  n'ai  point  d'Ia* 
férieurs.      — Ah  h  cVft    bien    penfé  > , 
jionf/  DerCoiixbuiflbn  !:avec  ces  priii-- 
cipes'-là  »,  comme:  le  dit  m/"vottei  Père  ,  ^ 
on  eft  aimé  de  tout  le  mondes    Je  crois  . 
que  vous  fetez^un  bon^aipi^  &  )t  troiir?- 
Ya  heureuse  Celle. qui  vous. aura  ?:  — Si^ 
elle  n'était  p^s  heureuse ,  je  vowaflure.: 
q»e  je  ne  le  Tecais  guère  ;  piaîs  jY  meitcais  ^ 
tpus  mes  foins.    — Oh  !  le.Don-rGar-» 
•  ion!.,.    Avez- vous  une  Maitrefle ,  j^jonC*" 
De-CourbukTon.?,  — MoâIdicuî'Mad,"% , 
cômxnent  voudriez! vous,  qït'àvmonige^  . 
£ias  éiat^  igaoram^  tAcapabie>^  je^  raflc^ 
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tkfles^^»  pour  aler  proposer  à  utie  Jeune-' 
perfônne  a  unir  foti  fort  au  mien  ?  Je  ne 
fbngeraî  ao  matiage  ,  qae  lorfqtie  je- 
Qounai  rendre  Hearetisema  Femme,  ic: 
oien-élèver  mes  Enfans.  —Oh  •  mais , , 
on  peae  avoir  une  inclination  en  atten- 
dant r  Quelqu'un  nous  plaît  \  on  n'eft  pas^ 
maître  de  n'y  pas  Jbnger  ;  de  ne  pas  desi* 
ret  d'avoir  (ieonverfation^  Voila  ce que^* 
jîappelle,, tfv£>ir  une  Maitrejfc,^  •»— Non,, 
Mad.*^%.  je. n'en  ai  point:  Cen'eft  pa$^ 
que  j^-n*aie  vu  dés  Perfônne^  qui  m'euflenci: 
beaucoup  plu  :  mais  comme  il  n'èft  pas  fui: 
cpt^ je  les  puifle  obtenir,  |è  me  permets» 
à^ peiné  d*y  arrêter  ma  penféè  :  car  je' 
f6nhaite^>.  fil  eft-  poffiblé,  de  porter  uii^ 
coranieûfi -mon  Epouse; <  -—'Vrai,  vou^^ 
m'enchantez', .  Monf.'.  De>  Co»fb>uiffon  V- 
Maisiiy.'a  bien- peu  de  Jeunes-gens  cjui^ 
penfent-comme  vous  !....  Tenez  ;  je  fui^' 
un- peu  coFieuse....  Avez-vous  des  vnesî 
lôen- relevées  pour  votr^ctablifiTemcnt?' 
— -Reîievées  ?r  non.  Je  ne  fuis  pas  riche.  • 
—  Je  voudrais  bien  que  vous  me  fîffi.er' 
im  pkisit  :.  Ce férait^de  me  dire,  fil  y/ 
^j  a*présènt',  Quelquunqui  vous  plaîrait: 
pour  le  mariage;  ou-fi  vous^  êtes  dans; 
urne  parfirice  indifférence  ?  —  Je  n*ai  pai^- 
encore  arrêté  ma  penféefùr  ces^choses-'r 
U^  — r-P«*excmple  (ce  n*ëft :qu'mie  fupf - 
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fosicjon  qui  ne  iignlfie  rien.,  moins  que 
lien)  me  trouvez-vous  jolie  ?  — 'Oui,^ 
certainement,  Madi^^^ Brigitte;. très-jolie«. 
—  En  vérité?  — Bien^fiiicèremenr.  — Si^, 
(c'eft.  encore.. une.  fufvpositipn)  (i  je  vous 
aimais»,  par-exemple ,^  m'aimeriez-voua 
auffi  ?  '  — Je  puis  vous  aflurer ,  Mad.^*, 
que  (i  une  Perfonne  de.  votre,  mérite 
Se  de  votre  figure  m'aimait^  je  me  trou? 
verais  fort- heureus  Lcar  je  vous  crois 
tout  ce  qu'il  faut ,,  pour  faire  le-  bon-y 
heur  d'un. Homme.  — Ah!  Monf.'^  De-. 
CourbuilToiH  que  vous  êtes  poli  !  — rjc 
fuis  vrai..  —Vous  m'ainoexiez  donc  ?. 
—Je  ne  crois  pas  qu'on  pût  vous  refusée 
ion  cœur., ,  fi  vous  aviez  donné  le  vAcre  'y^ 
^Honime  qui  vous  épousera ,  auca  u»ei 
charmante  Compagne  !  — Ab!..,.  que^ 
ne  fuis'je  affés  riche  !.^.  «-^Pourquoi  ri-» 
che.?.  le  travail,  l'économie  voila  les^ 
premiers  biens/  —Il  eft.  vrai,  Mpnf.«- 
De-CQurbuKToo  :  nuis  eniin  ^  il  faut  de&. 
avance^,  pour  un  commerce;  &,  C\  une. 
£emn?e.  n'apporte  riea,  il  y  a  bien  de  la. 
peine  à  avoir  U,....  — Vious  avez  raison  ^ 
jQut.  la  pein.e,  :  Mais  ,„  Mad."*^,  je  fe-s» 
lAÎs  aûTés.  du,,  fentiment  de  ne  pas  re?> 
^Jiercher  une  Femme  riche.  Ua-Marl; 
^ifait  le  fort  de  fon  Épouse ,  me  femble^ 
jaokiejiX^ÀXa  {dace.^ ,  il  eft  plu$  refpeâable^, 
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plus  mari..  ^  — C*«lb  vrai  !   tout*  ce  que; 

vous  me  dites  me  fiirptend :  il  ny  a  pasw 

de  Jeune-homme  qui.penfe  comme  vous  •• 

Cependant ,  \e  XTc^us  dirai ,  que  je  ne  Aiift 

as  abfolument  fans  dot.:     Je  fuis  fille. 

*un  riclie  Fenniet  du  Gâtinois,  &  peuc^^ 

être  aurai'jjs  bien  vingtcinq.  ou  trente-^ 

mille  livres.     — Vous  êtes-  riche,  Mad."* 

Brigitte  L    — ^Je  fers  ici  ^  parce-que^  jet 

préfère  la  vie  de  Paris,  telle  qu'elle  foît,c 

â  celle  de  la  Province.    On  y  eft  ricKe  ^ 

comme  vous  favez ,  fans  en  être  plus  heu% 

teus.     Â  moiy.par-exemple,  on  voulait! 

me  donner  un  Fils  de  Fermier ,.  riche  de 

plus.  de.  cinquante-tnille   livres  :    maisi 

groflîer.,  brutal  j  n'aimant  que  les  Chiena 

fie  les  Chevaux,,  moins  brutes  que  lui.   Je. 

î*ai  refusé.     Mon  Pcre  nva  traitée  fort-^ 

durement,  parcè-qué  cette  alliance  lui 

convenait  y,  mais  heureusement  mi  Mçrc: 

Xïx'a  envoyée,  à  Paris ,,  pour  me  fouftraire 

à  fcs  duretés ,  &.  il  ne  m'ea-veut  plus^ 

J'en  fuis  charmée  jcar  j'étais  aa  deselppir 

<]e  désobliger  un  Père  qui   nous  aime 

beaucoup ,  mes  Frères  &  moi.    — Je  vou$  : 

cftime  infiniment  de  cejque  vo|is  me  diçes^ 

là  9  .Mad."*:.  j'aurais  été  peiné  qu'une.  Filla^ 

de  votre  mérite  eût.  été  mal  avec  lonîPçréi 

*^Vous  ctesbien-bpn,  Monf/  De-Cqur* 

>att...%  Croyez- VOU5  que  nousufufv 
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fiontheureusenfeiTibie?    — ^Mad.^  certes 
queftion  de  votre  parr»  fupposebi^ti  des; 
choses-.!'  Car,  ainfi  quevous,  j*ai  un  borii 
Bè^re  fit  une  excetlènre  Mèreî'  Je  pourrais,. 
aÂnlique  vous, peut-çrre,.;ne  refusera unej 
union  qui  me  rendrait  malheureus  :  mais  * 
certainementv  je  ne  prendrai  jamais  de: 
resolution  5  même  à  l'égard  d'une  Per- 
Ibnne  que  je  trouverais  auffi  digne  d'être: 
aimée*  que  vous  Têtes,,  fans  avoir  leur- 
approbation. .    Que  fais- Je  môî^  fils  n'ont? 
ms  des  delTeins  que  je.  contrarierais  ?•.«..«•• 
Fardons,  Mad."%  fi  je  vous  parle  un-peut 
librement..  *— Je  vous  affure,  Monf.'  De-- 
Gourbuiflbn  ,  que  fi  m/  Jeorion  vous 
eûti  relTemblé;^. .   Il  ^  ne  me  conviçnr pas^ 
d'en î  tant  dire  :..*.►    mais  c'eft  que.  jc: 
vous  trouve  ce  qi?e  Je  n'«i  jamais* trouvé': 
dans  un  autre  Garfûa^...  que  vous  ;   Sâc 
je.  ne  voudrais  pas,  je  vous  l'avoue,, 
manquer  mon   bonheur  ,  par    trop  de- 
mauvaise    timidité.     — Certainement  , , 
Mad.^**  , .  fi  j'étais   deftiné    pour    vous  y , 
je  vous  aimerais  tendrement,  (pyez  éd. 
iftre.   Mais ,  fi^vous  voulez  •  m'en  croire  , . 
Bous^ne nous  dirons  ri  n.en-partrculiet,, 
que  nous-  ne  pâffi'  ns  noas  dire^  devant . 
lès.  Gens  -  de  -  la    misoti.     AtteodHènS' 
«ous-deut  c-ite.  Tes  <.ti  onftance&  fe  pré*- 
SQQtentt^  oà|  nous   fomrons  j^adeac    L. 
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Itos  Pàrefls.    Quant  â  moi>  vous  «voyez 
que.  je  ne  fais  qae  de  commencera  ap 
prendre  le  commerce  : .  les  ailes  dôrvenc>: 
ecre  venues  àirOiseau ,  avanrqù'il .  qi^îtce  • 
là  nid  de  fe«  Père  6c.  Mère  ,,&.  cherche. 
i  f'én  conftruire  un-luirmème..  T«i>ons- 
iious  dans  la  position. qui  nous  convient;, 
moi ). refpeAueus  à.voire  égard  ,.&  zélé.^ 
si  vous  feryir  ;  vous ,  Mad.4*  >  dansTatra^ 
chemen^à  vos  devoirs  ^  &.  ia  foumillioni 
que  vous  devez  à  vos  Parens  ^:  vous  avez; 
refusé  le  Parti  qu ils  vous  ont.  offert  j  ils  > 
pourraient  bien >  refuser  à  leur  tour  celui*. 
qiie  vous  leur,  présenteriez*.   Mon  avis, 
eftd  attendre.   -^Ah4  De-CourbuiATon  !  : 
on  voitibien  que.vocre  coeur  eft  tranquile  ?  ? 
Ëhibien ....  je*..vous  aime..«  Croyez  qu'il; 
Éiutqijie je. n'aie  pas'é^  maitreffe  de  le, 
cacher,,  puifque  cé^fecrett  m'échappe-!! 
(  dés  larmes  coulèrent.  ); 

De-Courbui(ïbn  ^ ,  d  autant:  plus  vîve- 
tnent  ému  >,qu  il.  était  pks  neuf  &  plus; 
innoeenr»  fe  pancha  vers  Brigitte: pour v 
laconfoler».  Son.aâion.  avait.  Tairr  de; 
chercher  à  prendre  un  baisen ,  La  Jeune-  - 
£llé  luiitendit  lés  b^as  :.  mais  comme  il  1 
f  arrêta , ,  elle,  fe  jeta  dans  les  Gens ,  ea  î 
lui  diiant  :.  —«Aimons-nous,  &.  j'atten^^ 
drai". .  Dé-CourbuîiTon .  Ûiâorim  ;  not^i 
4ci'idée.iiapéril3iliié  le  connaii&itpasy, 
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mais  de  celle  d^me  inclinaclon  dérobée, 
dans  une  maison  Honncce  \  chés  des  Gen$^ 
refpe(£kabres  ,  qu'il  honoraic,  àc  devant 
refquçis  il  voulait  que  foncœur  fut  cou- 
fours  ouverte  11  remît  doucement  Brigitte 
lut  fa  chaise  ,  iS^  lui  dit  :  t — Bonne  & 
aimable  Fille ,.  croyex^  que  je  fens  tout 
le  prix  de  votre  afFeâion  :  mais  fairet* 
Tamour  ici>.ne  ferait  pas  convenable.. 
— -Eh-bien,  donnonj-nous  des  aflurânces:: 
pour  mqif  ]>  fuis  prête  à  vous  donner 
toutes  celles  qpe  vous  voudrez....  Vous  ne 
me  répondex  pas  !i...  AK!  Courbuidbn  f 
vous  ne  fentez  rien<  encore  !-#••  je  le 
vois  dans  vos  regards  tranquilès,...  Mais 
j'en  ai  trop  dit ,  pour  m'arrêter  j^ilme  £aut 
votre  cœur  ^  ou  je  ^  ferai  au  desefpoîr:: 


peut-être  1  unique  :  convenons  \ 
de  quelque  choses»  Je  fuis  preflante  :. 
il  vous  m'aimez ,.  cela  vous  flatera  y 
fi  vous  me  hiaïflîez*^.  — Vous  êtes  tfog 
aimable  ,.  pour  qu'on  puiffe  vous  haïr^. 
voyez  à  mes  larmes  combien  je  fuis- 
touché.  Cette  tentation  eft,  audèdus  de- 
mes  forces  ,  &  je  veux,  la  fuin...  '  J^- 
fuis  plus  ému  que  vous  ne  le- croyez!..». 
Mais  y  Mad.^"^ ,  je  vous  laiffe  j.  je  vouft^ 
ferais  tort^  en  leftam  d^yamage^5  ^l^^ 
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qui  fait  jufqu*où  me  porterait  mon  émo- 
tion !...  je  fuis  jeune  y  vous  êtes  jolie  ;  & 
rien  ne  f  opposait  à  nos  désirs ,  je  n  aurais 
qu*un  mot  a  dire,  &  une  chose  à  faire». 
IViais  j*ai  des  devoirs  facrés  envers  mes 
Parens,  envers  m/  D'Aubuffàt,  Ôc  envers 
vous  \  je  ne  le  violerai  pas»  Adieu , 
Mad."*  Brigitte  j  je  me  retire  ;  à  reftep 
davantage  il  y  aurait  de  la  présomption-» 

De-CoLîrbuiflTon'  quitta  au^tôt  Bri- 
gitte ,  &  fe  recira  dans  fa  chambre. 

On  ne  croira  pas  que  m/  D'AubuflTac 
kszxz  agir  cette  fille.  Cétait  d'elle-même 
qu'elfe  était  aodi  prenante.  Êpérdûmenc 
amoureuse  du  Jeune-homme,  elle  pro-^ 
iîcaic  d'une  occasion  inei^érée ,  8c  qui  ne* 
devait  peut-être  jamais  revenir  ^  pour  lui 
ouvrir  i6n  cœur,  8c  lui  parler  de  fa  for-J 
tune.  Quant  aux  aveux  qu'elle  a  faits ,  8c 
ceux  qu  elle  a  fousenrendus ,  cela  ne  doi^ 
point  furprendre  !  Une  Fille  vigoureuse^ 
née  d  k  campagne  ,  bien«con£brmée  y 

3ui  vient  enfuite  goûoet  de»  ht  vie» 
ouce  de  la  Ville ,.  qui  y  prend  une- 
nourriture  fucculente ,  luxurie  y  comme 
disaient  les  Lacins  \  tous  les  fucs  fura- 
bondent;  &  lies  pa  (lions ,  toutes-matériel-^ 
les ,  l'emportent  fur  les  principes  &  fur 
la  raison  Voila  pourquoi  le  féjour  de  •la' 
YiUe  eft  iî  dang^reus  pour  les  Paysans,  fia 
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telle  était  la  (uiution  de  Brigitte.  D*uiv  * 
autre  côté  y.  jamaison  ne  vit  d'Objet  plos 
centatif  &  plus  volièptueus  que  cette  Fille,, 
c'étaient  les  lis,  les  roses ^.rembonpoint, 
la  jeuneflè ,.  mais  épanouie  &  formée  'y 
c'était  le  desk  même.,  avide ,  emprelfé  ^ 

2uoiqu?ujie  douce  langueur  tempérât  !& 
m  de  Tes  yeux,  nojrs.  De-Courbuiflbn^ 
eut  cependanti  la  force  de.  cesifter.  Était- 
ce  verxu  ?••»•*  Je  crois  qu'oui  t.  quand 
H  n'aurait  pa^  commence  i  fentir  dans 
ibn.cGBuc  le  germe  d*un  tendre  attache  ' 
mem  pour  m."*  Cloris  D'Aubuffat ,  la: 
&conde  des  trois  Filles  de  fan  M^»jl. n'eut 
peut-être  pas  mpins  résidé.  Il  n'était 
cependant  pas  faus ,  en  répondant  comme 
il  avait  fait  L  la  belle  Biigitre..  U  la^ 
trouvairréellement  aimable ,  &  il  l'aurair 
aimée 2«pour-lors,(î  fon  devoir  l'y  eut^ 
obligé.  On  IJBrcroira  facilement  y.d'apr^ 
Ife  portrait  quion.ea.  a  vu^ 

M.''D'Aubu(Iàt,iémom  fecrerde  cetter 
Gonyerfation ,  fur  enchanté  de.  fon  Elève», 
ic  de  U,  politeiTe  qu'il  avait  mise  dans 
Iks  réponfes.  Car  ce  Père  éclairé  avait 
pénétré  De  CourbulHon  ,  &c  lisait  dans- 
fbn  cœUiT  jBieax  que  lui-même  :.  il.  avait, 
découvert  fa  difposition^  à  aimer  Cloris». 
Comme  il  n'avait  jamais  doiué  qu'une  do. 
&^  Filles,  ne. fit.  imgrefllon,  for  le.  Jeuoe? 
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àomme  ,  il  avait  étudié  Ces  moindresi  tt^ 

fards^  Tes;  moindres  geftes ,.  qui  étaient  re*^ 
itifs  à  quelqu'une  d'elleSt  EnxonTéqueiv^ 
ce,  après  l^épreav:e  qu'on  vient  de  lire  , 
U  commença  auffi  à  étudier  iès  Pilles*. 
Callijle  j  l'aînée,  avai^  djixhuit  ans  ,  5c 
Pénélope^  la  plus  jeune,,  environ  feize:; 
(  il  nj'  avait   quua  aa  de   différence  y, 
entre  Tâge  de  Cloris  ,.  Se  cekii  de  fes* 
deux  Sœurs  )  i  la  Première  lui  parut  trcs^ 
fevorablement  disposée  pour  le  Fils  d'un< 
Confrère ,  jeune  rat ,,  qui  avait  demeure- 
ra la  maisoa,  &  Py  était  affés  bien  com- 
porté-, i  la  £àtuité  près  ::  c'était  un  Parti 
ibrt-richë  ;  Se  quoiqa'il  déplût  au  Père  y, 
U  crut  ne  devoir  pas  mettre  un  obfta^ 
cle  infurmontiable  à.  l'inclination  de  fat 
Fille-aînée  ;  k  Jeune-hpmm^!,  d'ailleurs  ,, 
&  conduisait  bien,  &  fe  corrigeait  un-peu«. 
Quant  i- Pénélope,  elle  était  encoi^e  aan&. 
Pheureusetranquilitéde  l'^n&nce*.   Mais. 
Cloris,.par  une  forte  àe  fympathie  iavec- 
De  Coiurl^uiflbn: ,  fuyait  l'entcetien  de^ 
tous  les  jeunes  Parisiens ,.  fe  tenait  à  l'é- 
cart, lisait  fouvent,  écrivait  quelquefois  ^ 
&  déchirait  ce.  qu'elle  avait  écrit.     Elle 
feyait  De*Coarbuiffbn  comme  les'autres. 
Jeunes-gens  i:  mais  elle  ne  parlait  de  lui ,, 
queui  rougilTant  un: peu.     S'il  venait  à* 
'Wi;i:QRi  brf(^u'elle:  riait  av&c  fes  Sg&ttr»«. 
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elle  devenait  fcriease  atUIicôt ,  fans  pouc^ 
ti^t  paraître  méconC'eme. 

M/  D'AubuflTac  contimia  fes  obfervar 
rions  pendant  deux  années  entières , 
durant  lefqueH es  Brigitte  ne  pu&avoir  uti 
tt\A  inftanr  d'entretien  pai^ticulier  avec 
De-Courbuiflon.  M."^*  D'Aubuffat, pré- 
venue par  foi^  Mari,. y  veillait  d'un  coté, 
tandis  que  le  M.**  y  veillait  de  l'autre  j 
outre  que  le  Jeune-homme  lui  même,  dont 
peu-i  peu  les  femimem  Céclaircidàienc 
^our  la  charmante  ClorU  ^  évUaic  fans 
aiFeftation  de*  fe  rrcmver  ccte*à-tète  avec 
la  jolie  Femme-de^chambre. 

U  faut  donner  une  idée  de  la  figure  y 
&  du  caraâère  de  Cloris  D'AubuûTati 
£lle  était  gfaitde  &  bien^&ice?  ^  mais  ce 
root  n'exprime  qii'impar£^icement  le  chat- 
jne  de  fa  tailla  déliée.  Elle  avait  alTés 
d'embonpoim^  mais  un-peu  moins  <}ue  fa 
Sœur-aînee^  elle  avait  auflî  les  couleurs 
moins  vives  \  elle  était  plus  blanche,  quoti* 
que  Callifte  le  fut  beaucoup^  :  elle  avait 
l'air  plus  posé  ^,  plus  tendre  que  fa  Car 
deice ,  moins  impatient,  moins  fier  que 
fon  Aînée*.  Ses  cheveus  cendrés  feuls 
garniraient  fa  rëte ,  même  avec  les  noUr 
velleS'  coîfures  ,,oà  il  en;  faut  prodigieu^^ 
sèment^  elle  avait  le  fourcil  noir-,  l'œil 
jprefque  blea^  le  nez  petit  y/fkns.  cuqf 


j 


La  Fille- de-Marchând.    333[ 


camuson  ;  la  bouche  mîgnone  ,  les 
lèvres  un-peu  relevées  &  vermeilles  ;  le 
visage  arropdi.  Se  d'une  forme  qui  l'au- 
rait fait  croire  tmc  Enfant  de  huit  à  dix 
ans  ,  fi  Ton  n'avait  pas  vu  fa  taille  :  le 
cou  mince  &  dégagé  j  la  gorge  haute  ; 
la  poitrine  d'une  blancheur  de  laitj  les 
bras,  la  main,  les  doigts  admirables;  la 
jambe  fine  ians  être  fêche  ;  fe  pied  petit, 
fans  être  court,  &  d'une  forme  fi  con- 
renable  à  la  chauilure  française,  qu'il  y 
donnait  une  grâce  aud^lc  de  toute  ima- 
gination. Elle  aimait  l'occupation  y  les 
ieétures  fétieuses ,  attendriflantes  :  Elle 
dcteftait  le  perfiflage  ,  les  farces ,  les 
talembourds,  Tironié.  Elle  était  bonne  » 
tompâtîffànte  ,  généreuse  ;  elle  par- 
donnait facilement  les  ofFenfes ,  car  elle 
létait  fans  fiel.  Elle  avait  un  goût  ex- 
quis dans  fa  parure  ;  Çc  elle  répondit 
«B-jour  à  fes  Parens ,  qui  l'en  louaient , 
^ — On  ne  fauraic  en  trop  feire  ,  pour 
enjoliver  mille  petites  choses  très-des- 
àgréabl^s  que  la  Nature  nous  a  données» 
•i— Expliquez  -  moi  cette  idée-?  lui  dit 
fôn  Père.  E\h  fe  fit  un- peu  prefTer  : 
£nfin  ,  elle  répondit ,  en  rougiflant  : 
*— Mftis,  Papa  ,  j'examine  quelquefois, 
Combien  les  Gens  qui  h'oh^  rien  pour 
IMHDpenfec  lesuioîperfeékioiiî  'de  nature," 
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^nt  r^butms ,  &  combien  ils  infpireraietKt 
^e  dcgoûc  »  fi  l'on  n'a(ppelaic  la  raison  à 
fon  fecours  -:  C'eft  c«  <jui  fait  que  je 
qjfi'écudie  à  me  donner  «in  extérieur  agréa* 
ble,  pour  rendre  ces  défaurs  «moins  appa* 
vens;  que  j-^n  cacbé,  comme  un  Hypo- 
crite fait  fes  vices,  autant  que  yen  puis 
<acher ,  &  que  j'adoucis  de  ceux  qui 
font  visibles,  autant  que  j'en  puis  adoucir^ 
— Vous  avez  raison,  ma  FiUe  ;  &  ce 
fera  fur-touc  dans  le  mariage,  qu'il  faudra 
iGiivre  cette  conduite-» 

En-  effet ,  Cloris  était  la  pudeur  même  i 
«elle  ne  fe  permettait  non-piûs  jamais,  pas 
même  devant  fes  Sœurs,  de  nommer  les 
<hoses  «qui  peuvent  exciter  h  moindre 
^égout  *y  elle  en  éloignait  les  idées  ;  elle 
«déguisait  les  démarcnes  qui  la  conduis 
paient  à  fatiffaire  ce  qu'il  y  a  de  plus  in« 
<lifpenfal>Ie>  &  ks  Sœurs  eHes-mèmes> 
9ie  l'appelaient-^^que  l'Ange ,  qui  n'avait  ni 
£i}élions  ni  besoins  Elle  avait  même 
•une  façon  particulière  ,  pour  ce  qu'cH^ 
|)eut  fàiTe  en  Compagnie^  qui  prévenait 
dans  QjH  autres  le  plus  léger  lentiment  de 
répugnance.  Sur  «Ile  j  jamais  rien  que 
<le  propre  ;  Âir-tout  fa  cfaaùdure ,  qui  eft 
toujours  dans  les  Femmes,  ou  la  partie 
de  1  ajuftement  la  plus  agréable ,  ou  celle 
^i  dcHuie  le  plus  de  répugnance» .  Maî( 
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•ce  qui  meccaic  le  prix  à  cette  conduite, 
c  ed  qu  elle  prenait  tous  ces  foins  avep 
^lisance^  on  ne  Ten-appeTcevasCj  quepac^ 
'Cè-qtt'41  était  im^poflible  d  être  auffi  par^ 
£aite  quelle  f^ns  actention.  Elle  avait 
adouci  jufquau  fon  de  fa  voix  ^  fans 
cependant  alFeâer  de  lui  donner  «un  fou 
«guiorarxt  &  flucé,  ou  ce  4:on  |)athétiqiie , 
coujoars  infupportable.  Telle  était  Clo- 
cis  D'Âubuflat  à  dlxfeptans.  Tout  cela 
marquait  un  cceurqui  fentait;  despafliojas 
qui  pouvaient  erre  vives;  en-un-mot ,  xata 
panchant  fecrer  à  ran^ur. 

Dès  que  le  Père  de  cette  aimaWe  Per- 
sonne crut  r^tre  atppecçu  ^u  ^hois  tacite 
•des  deux  Jeunes  -  gens  ;  c'eâ  -  à  •  dire  » 
fon  Garfon-dé-bou  tique  ^  Se  fa  féconda 
Fille,  il  nourrit  adroitement  cette  incli«* 
aation ,  qu'il  voulait  couronner.  Comme 
^l  aurait  été  imprudent  de  louer  De-Cour« 
l>ui(Ion  devant  tes  trois  Filles,  toutes  les  fois 
qu'il  voulait  lui  témoigner  la  fatiiFaâioa 
qu'il  avait  de  fa  bonne-conduite,  il  ap- 
pelait Cloris  daps  le  cabinet  de  fa  Mère, 
tous  quelque  prétexte  j  enfuite,  si  disait 
«n  deux  mots ,  &  à  -  la  -  bâte  ,  ce  qui 
était  à  la  louange  de  fon  Elève  j  obfer- 
yant  avec  foin  Timpreflion  que  cela  fesaîc 
itir  fa  Fille.  Ordinairement  elle  rou^ 
ciâàit  un*f  eu,  dès  que  fon  Père  nommaiç 
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le  Jeune  homme ,  &  elle  gardait  roujouri 

un  profond  liknœ. 

'   llfaut  fuftifier  les  deffeîns  &  le  chois 

d«  m.' D'AubulTat,  en  donnant  une  idée  de 
h  conduite  de  Ton  Elève,  11  eft  vrai  que 
le  mérite  de  ce  Jeune-homme,  qui  na- 
▼ait  apporté  <Je  fa  Pfw^nce  que  de  riii- 
nocence ,  une  difposition  à  bienfaire. 
Se  d'excellens  priiKÎpes ,  mais  tels  qu'on 
les  donne  en  Province,  c'eft-â-dire,  bo- 
haces,  &  tout-à-fait  propres  à  ctre  tour- 
né? en^ridicufe  pat  nos  Elégans  de  Paris j 
il  eft  vrai ,  disais- je ,  que  le  mérite  du  jeune 
De-Courbuiflbn ,  était  prefqu*enticrc- 
ment  l'ouvrage  de  m.'  D'Aubulfat ,  qui 
avait  développé  un  heureus  naturel  ^  l'a- 
vait préservé  de  la  corruption ,  avait 
échauffé ,  fécondé  les  femences  de  vertU , 
que  d'autres  auraient  facilement  étouffées. 
Mais  le  mérite  du  Garfon  -  marchand  , 
pour  avoir  deux  causes ,  Tune  qui  lui 
étoit  propre ,  Tautre  étrangère ,  n'en  étaic 
pas  moins  réel. 

Lejeune-hommeétaitlaborîeus,/?ro^^, 

obligeant.  Pour  le  travail,  il  était  d  une 
adtivité  (ingiilière  ^  il  fesait  autant  lui- 
feul  qu'autrefois  quatre  Garions.  Il 
tenait  les  Livres^  ilaunait^  il  arrangeait  & 
ftétoyait!esétofe5*,il1esaérait^ilenct«diaiï 
les  dtfféientes  <jaalitÇ3 ,  pièce  parjpièc^  ^ 
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ou  même  par  demi-pièce,  &  tenait  une  noce 
exaâe  d^  laqualité,ainfîquede  la  quantité, 
afin  de  pouvoir  en  rendre  compte  au  M.^, 
•  &  répondre  aux  Acheteurs.     Tout  cela 
fiiii ,  il  aidait  encore  aux  ouvrages  de  U 
maison  :  Brigitte,  &  les  d,"-s  D'Aubuflat 
elles-mêmes ,  radrelïaient  à  lui ,  pour 
mille  petites   choses  ,.  de-préférence  au* 
Domeftique ,  parce-qu*il  1  en  acquittait 
avec  une  adrelfe ,  une  promptitude  ,  &c 
fur-tout  une  honnêteté  qui  les  charmait  ; 
il  ne  trouvait  rien  de  bas ,  dès  que  cek 
pouvait  obliger.     11  fit  un  jour ,,  pour  m.^ 
D'AubùlTat,  une  chose  très-bafle  en  appa- 
rence ,  au  refus  du  Domeftique»  Celui-ci 
ne  le  vit  pas  fans  quelques  marques  de 
mauvaise-humeur.  De-Courbuxlfon,  d'ua 
air  riant ,  lui  dit  :     — Mon-cher  Cyprien, 
je  ne  fuis  pas  un  Flateur;  fi  vous  m[euf- 
Ùqz  demandé  ce  fervice-là  ,    ou   tout- 
autre  ,  je  vous  l'aurais  volontiers  reodu  : 
ne  fommes-nous  pas  ici  pour  nous  en« 
tt aider  ?    D'ailleurs,  jaime  m/  D'Au- 
bulFat  comme  mon  Père ,  comme  mou 
meilleur  Ami;  tout  ce  qui  peut  avoir  traif 
à  cet  Ami  refpedable ,  je  le  fais  avec 
empreflement ,  &  je  regarderai  toujours 
comme  une  faveur  de  le  fervir.     U  fait 
tant  pour  moi,  que  je  ne  faurais  jatnais 
être  quitte  avec  luijujxais  il  m'eft  bienr 
II  Vol.  '^       .  ,        O 
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iîoux  de  faire  tout  ce  que  je  piii^-!.  •  Peu 
de  jours  après ,  il  eiit  occasion  de  rendre  à 
Cyprien  un  fervice  aùflS  bas  oue  celui 
rendu  à  tn/  D'AubuflTat  ;  il  le  m  ;  &  ce 
Garfon  ne  put  fempccher  de  l'en  remer- 
ciet  les  larmes  aux  yeux» 

Je  ne  m  arrêterai  pas  fur  l'article  de  la 
probité  :  cette  qualité  elFencielle  eft  in- 
térieure à  la  générosité ,  &  f -y  perd,  com- 
ihe  la  lumière  de  la  Lune  dans  celle  du 
Soleil  :  or  je  viens  de  prouver  combien 
De  Courbuiffbn  était  obligeant. 
^  Aubout  de  près  de  deux  ans  &  demi 
d'études  &  d'obfervâtions,m/D'Aubuffàt 
voulut  voi^  quels  étaient  les  progrès  que 
fon  Élève  avait  faits ,  non  dans  la  fcience 
d\x  commerce  ^  il  les  connaifTait  ;  mais  dans 
celle  de  l'économie  ,  &  d^  la  conduite 
d'aune  maison.  11  ala  un-matin  auprès  de 
lui  dans  le  magasin ,  où  De  Courbuiifon 
arrangeait  desétofes  nouvellement  arrivées 
de  Lyon ,  des  fatins ,  des  velours ,  &c.* 
11  fe  mit  à  lui  aider,  comme  cela  arrivait 
fouvent ,  en  causant  de  choses  utiles  8c 
relatives  au  commerce  des  étofes  qu'on 
mettait  en  place.  Lorfque  cette  matière 
fut  épuisée,  on  parla  du  luxe.  M/  D'Au- 
balTat  demanda  à  fan  Garfon  de*boutique; 
Si  les  Marchands  pouvaient  étaler  ua 
certain  luxe  î    —Je  ne  le  penfe  pas  , 
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%épondic  le  Jeune-homrïîe;  je  croUle  Iiixô 
<les  Marchands  contraire  à  leur  crédit,  qai 
eft  pour  eux  ce  qu*eft  la  bravoure  poac 
le  Militaire  ^  la  Icience  des  lois  pour  le 
Magiftrat  ;  le  goût  ôc  Thabilece  pour 
l'Artift^  &  rArtisâii»    -^Mais  le  luxe  ne 

{)ourrait-iL  pas  donner  une.hatue  idée  de 
'opulence  a  on  Négociant ,  &  augmenter 
fon  crédit ,  aulieu  de  le  diminuer  ?    -— Jç 
crois ,  Monfieur,  que  cette  idée  neft  pas 
:jufte,&  quelle  ne  féduira. que  les  Per« 
fonnes  très  fuperâcielles  :   Je  regarde  (i 
parler  félon  ce  que  je  fens)  un  Négojcianc 
<]ui  a  beaucoup  de  luxe  dans  la  manière 
dont  fa   maison  eft  tenue  »  comme  un 
Homme  qui  voudrait  prouver  qu  il  eft 
ibrt-vigoureus  y  Se  qu'il  a  beaucoup  de 
fang,  en  fe  fesant  une  piquûre,.par  kr 
^quelle  fon  fang  f  écoulerait  continuelle- 
ment.   Aulieu  de  prouver  qu'il  en  a  beaU'^ 
coup,  il  prouverait  phis  furement  qu'il 
C'épuise  y  Se  qu'il  ne  tardera  pas  à  tom- 
ber en  langueur.    -^Comment  croyeis^ 
vous  donc  qu'un  M.^  doive  fe  conduire  ? 
——Comme. vous,  Monfieur:  un  air  d'ai- 
sance réelle  «  &  fans  affeâation  s  Tout 
ce  qui  eft  à  votre  usage  eft  bon ,  parce* 
4que  c'eft  un  proBt  que  de  l'avoir  bon  : 
.mais  rien  ne  brille  ici  d  un  éclat  inutile 
jBc  difpendieus»  Vous  alez  prendre  l'air  â 

Oij 


\ 


340       y III."''  Nouvelle, 

■  ■ 

bon  marché,  au  plus  prochain  boulevard , 
pu  dans  quelque  jardin-public,  Ueft  vrai 
que  vous  avez  un  jatdiri  particulier  j  vous 
avez  changé  votre  cour  en  un  verger, 
vous  en  avez  fait  baiffer  les  murs,  &  vous 
aimez  mieux  être  vu  de  vos  Voisins  dans 
vos  amusemens  innocens ,  que  de  priver 
vos  arbriffeaux  des  influences  du  Soleil. 
J  ai  refléchi  plusieurs  fois  fur  les  raisons 
qui  devaient  vous  avoir  engagé  à  vous 
pdiler  d'une  maison  de-campagne,  tandis 
que  tous  vos  Confrères  en  ont  :    C  eft 

3u*eUe  occasionne  non  feulement  de  la 
épenfe  ,.mais-  un  abandon  des  affaires  : 
elle  fait  moins  aimer  la  maison  de  la  Ville, 
<jue  Ion  quitte  avec  plaisir,  &  où  Ion  ne 
lentre  qu'avec  regret  :  dès  le  Gmedi-.foir 
on  part  :  qu'un  Acheteur  fe  présente  j 
il  ne  trouve  pas  le  Maître  :  on  ne  revient 
^ue le  lundi  ou  le  mardi:  ainii  les  affaires 
{fouffreni ,  &c.*  .  Or ,  Monfieur ,  je  vous 
aï  entendu  dire  fouvent,  quun  MJ^  doit 
aimer  fa  maison  de  négoce ,  comme  un 
CAmant  aime  fa^MaitrelIe;  qu'il  lui  doic 
Stre  attaché,  y. trouver  tous  fes  plaisirs 5 
nJ'embelKr,  ril  le  faut,  de  beautés  folide?^ 
;Ou; plutôt  de  commodités  que  d'embeU 
lifremens'j  la  rendre  faine,  autant  quCv 
:<îommade  ,  &  f*y  tenir.  Vous  nous 
iavez  dit  fouvent  >  que  fur  le  donjon,  où 
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madame  votre  Femme  &  mesdemoiselles 
vos  Filles  vont  travailler  le  matin  en 
été  ,  &  dans  raprèfdînée  en  hiver ,  dès 
qu'il  fait  du  foleil,  on  refpire  un  ait 
auffi  pur  qn  a  Meudon  ,  ou  à  Menil- 
montant  :  &  je  le  crois.  Voila  mon  fen- 
riment,  Monfieur.  — Je  fuis  content  de 
votre  manière  de  voir  ,  Courbuiffbn  : 
Confervez-la  toute  votre  vie  :  les  mai- 
«ons-de-campa^e  feront  des  masures  dé 
celles  dé  la  Ville  ,  |e  vous  le  prédis  î 
ajoutez  )  que  tout  ce  luxe  des  Marchands» 
héceflite  Timprobité,  le  dol,la  chèretédes 
étofes  ,  les  gains  trop-forts ,  &c.*  Urt 
Homme  voyant  un-jour  des  Procureurs 
i  leur  maison-de-campagne,  où  ils  fedi- 
Vettiflaient,  dit  :  —Tant- mieux!  la  So- 
ciété eft  heureuse  de  1  oisiveté  de  ces 
Gens-là  !  — Vous  vous  trompez, répondit 
un  Vieillard  j  ils  feront  chèrement  payée 
leur  dépenfe  &  leur  temps  pôrdu  au3t 
malheureiis  Plaideurs-! 

Ce  fut  quelques  jours  après  ceci ,  que 
in/  D'Aubuffat ,  content  de  fon  Garfon-^ 
de-boutique  audelà  de  toute  expreflion  , 
&  confirmé  dans  les  vues  favorables  qu'il 
avait  fur  lui ,  résolue  de  procurer  un 
entretien  entre  fa  féconde  Fille  ,  8c  ce 
Vertueus  Jeune  -  homme.  11  e^ut  foitl 
^l'ils'ne  puffènt  être  interrompus  par  fe» 
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autres  En&ns,  ou  par  ks  Domefti^uès  ;: 
&  pour  cet  effet  y.  il  employa  toute  la 
Fainilie  au-Jehors  à  différentes  choses.. 
Clot'is  fut  chargée  d'un  coippte  qui  lui 
lendait  ta  présence  De  -  Courbuiffba 
iiéceiïaire*  EUe  vint  au  magasin ,  félon. 
Tordre  de  fon  Père  ,  je  ne  dirai  pas  ^ 
malgré  elle  ,  itiais  avec  beaucoup  de: 
uouole.  Sa  voix  en  était  altérée  ,  en 
appelant  le  Gatfon- de-boutique  ,  maiS: 
cette  altération  ne  la  rendait  que  plu& 
douce  encore. 

—  Mot  Père  m'a  donné  une  occupaiiott. 
ce  matin,  qui  m'oblige  à  casser  avec  vous^ 
înonf.'  De-CourbuMon  ,  hii  dic-ellcu 
'^— Qeft  beaucoup  d'bonBeur  pour-mdi^ 
>iademoiseUe.  — C'eft  de  porter  tous  les 
articles  du  Brouillard  fur  le  grand  Livre  ,. 
&  d'en  tirer  enfuite  une  note  abrégée  ^^ 
pour  la  lui  remettre.  -^Cela  eft  facile  , 
i^ademoi^elle..  Voici  le  Brouillard  :  |et 
vais  le  mettre  entre  nous,  &  tandis  que 
vous  tranfcrirez,  je  ferai  la  note  :  par  ce 
moyen,  je  ferai  toujours  prêt  à  vous 
^claircir  les  articles  qui  pourraient  vous 
embartaffer.    —C'eft  bien ,  Monfieur-. 

On  copia  donc  chacun  de  fon  côcé^. 
Cloris  fit  fouvent  des  queftions  :  Jq 
crois  même  ou  eUe  feignit  quelquefois  de 
l'embarras, pu  elle.  n'ej;i>  avait  ^oint.   De^ 
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ÇourbuiflTon  répondait  avec  tant  de  poli- 
feffe  ,  dç. grâce,  4^isaiice  ;  il  étaii:  fi  bien 
ati-faii!,  que  c*etau  un  plaisir  de  Tenceiv 
dce  (fur-tout  pourm/ D'Aubuflat ,  qui 
n'était  pas  loin.)  Quand  on  eue  achevé» 
il  felut  ».fuivant  les  ordres  du  Père  ,  faire 
un  autre  relevé  de  toucea  les  éepfes  qui 
repaient)  arec  ta  quantité  de  chacune  : 
ce  qui  était  facile  \  parce-quvà  chaque 
vente  >  De-Courbuifion  écrivait  fur  une 
carte  j  telle  pièce  ^  72.^  tant  ^  pris  tant- 
d^aunts  tel  jour  ;  &  il  attachait  cette 
cartç  i  Tétofe»  M/  D'Aubuflat  n  avaic 
prefciit  ces  deax  opérations ,  d^ailleui:^ 
miles  »  que  pour  açnener  ime  certifie  fa« 
cititéà  fe  parler  entre  les  detix  Amans  : 
(cçtte  précaution  ferait  fort- fuperSue  avec 
^es  Jeunès^ns  différemment  élevés  j  &c 
(l'un  autre  dacaâère  ]^  11  ne  le  trompa 
poirrt»  Lk  féconde  fur-totu;  y  qmt  e»geaic 
des  .queftions  contintaelks ,  acco^ituma 
Cloris  à  parler  fans  rougir  à  De-Cour- 
buiifon»  6c  celui-ci  à  lui.  répondre  fans^ 
f  e  trouble  fecret  qu'il  éprouvait  toujcmrs. 
H  ojbferva  que  fa.  Filje  ^  pour  être  moins 
gêoié^  fans-<fc>u«e  ^féeaib  levée ,  &  qu'elle 
fenait  une  main  appu)?éQ  .&r  la  chaise 
JDè-GouçbuiiTon.,  qui  «e  la  regardaic  qui 
jrarement  &  avec  timidité.  - 

«. ..  2tdai&  it  y  ayait  une  nmsièiaie  opér«ar^ 
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tion ,  qui  devait  encore  être  plus  familière  : 
Le  Pcre  avait  chargera  Fille  de  former 
avec  De-Courbuiflbn ,  d  après  ks  ïumiè^ 
ics  qu'ils  devaient  avoir  acquises  tous- 
4leux ,  des   fpécul^tions   de   commerce. 
Obfervons  qu'il  avait  fait  lire  à  fes  Filles 
&  à  fon  Élève  les  Ooavrages  réceiïs  des 
iconomiftes  &  des  Voyageurs^  relatifs  aa 
commerce.     Ce  fut  alors  qrfil  Falut  rai- 
conner.    Cloris  interrogeait  timidement. 
De-Courbuiiïbn  répondait  avec^lTurstiîcé^ 
il  détaillait  des  vues  profondes*  pour  fon 
âge ,  &  pour  le  peu  de'tempsf(tt>afe<bien 
employé  )  qu'il  ctai|:  dans  te  comtfterce; 
Cloris ,  de  fon  côté ,  exposait  audl  fes 
idées  :  mais  elle  les  trouvait  A  infërieii-^ 
les,  qu'elle  y  infiftait  à  peine. ^  Sqn Père 
f'apper^ut  que  cet  entretien   lui  fesait 
prendre  une  haute  idée  de  Coarbuiffom 
]1  fàlut  rédiger  ce  qu'on  veàait  de  dire. 
C'était  l'ouvrage,  du  Jeune-homme  :  mais 
Cloris  devait  mettre  aa-.net,  8c  tranfcriré 
pout  fon  Père.     On  relut  deux  grandes 
pages  in'folioj'qwe  De-Courbuiffbn  vcftait 
de  charger  de  fes  réflexions  :;  on  les  coi^- 
xigea  ;  on  fe  confiera:,  pqiuisen'dce  1^  pi^Ar 
«es  plus  claires ,  &c.*    -n^Voila  des  vutèi 
bien  étendues,  ce  me  ,femble  ,  Moh£'l 
T-Je  dois  tout  à  votre  Père,   Mademoi* 
^elie-.    On  retranfcrivit ,  f<  De-tCoui:^ 
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buiffbn  dida  à  la  belle  Cloris.  Si  Quel- 
qu'un à  Paris  fe  reffouvienc  encore  d'avoii^ 
aimé  (incèrenient, honnêtement, rimide-* 
ment,  ardemment,  on  aura  tinè  idée  dé 
la  fituation  de  ces  deux  Jeunes-gens» 
Que  toutes  ces  opérations  parurent  cour- 
tes? Enfin  elles  finirent,  &  Cloris,  qui 
ne  rétait  point  ennuyée,  n'osant  plus  teftêr 
avec  De-CourbuiflTon  fans  cause,  cmt 
devoir  fe  retirer» 

Le  Jeune-homme  la  vit  f  éloigner  avec 
regret  *y  mais  il  ne  dit  pas  un  mot  pour  la 
retenir  :  lorfqu'eUe  fut  fortie  ,  il  parue 
plonjgédans  une, rêverie  profonde  ,  &  ce- 
penclant  agréabfe*  Âubout  de  quelque» 
inftatts,  il  apperçut  les- gants  de  Cloris; 
qu'elle  avoic  oubliés  :  il  les  pcit,  le^  re** 
garda  d'un  air  émti  &  finit  par  les  pot-^ 
ter  à  fes  lèvres,  dans  le  moment  oà 
Clbris>  revenait .  pou*  les- pfdflfdtfe^  ^Ètlb 
vit  b'gékioïi  du  Jeuiie-hommé  ;  miks  elle 
feignit  de  A^aVoir  rien  iapperçïvi^'ôtèU^ 
TenHîetoaârtta  fort^vïfe-^  -(^e^ewdaâcfellÔ 
avait  rrpçit  les  garics  des  inaim  de  Cottr*-^ 
bOTtïon,d'u»aii?piefque'tianDi^  ^  Lejettrib- 
luomme:  demeura  oonftvs  ail  f'aflk-,  ^ 
porta  la  main  fur  fon  front»  Mabe=ilfi«i 
il  reprit» foîi  ouvrage  -yk'eft-à^dire  ,  qu'iÊ 
^it plis  d^ottlre'dafls caquîlâVait  d^ta*; 
ia'iMv^feaà^laJiâcê'a^CiClori^  ^-  ^'-^1^^ 
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M.'  P'Anbuflk».  qui  f  ecak  artenda  i^ 
un  entrerieifi  plus  fuivi^.emre  les  deur 
Jeunes-genSy  rut  charmé  de  leur  lionnècerr 
timidité  y.  mais  fa  curiosité  n'était  pas- . 
fatiffaite*    Il  rentra  dans  fon  cabinet,  6c 
appela  fa  Fille..    — ^Je  voudrais  y  dit- il  »^ 
Glorisyique  tu  fufles  adroitement  de  Cour- 
Vuiifon ,  fil  ne  f'ennuie  pas  ici:  les  pre- 
Jiniers  jours  ,  je  lai  fouv^m  furpris^les  lar--* 
mes  aux  yeux»     11  ne  t'ena  rien  témoigné  ? 
— ^Non-,  monPapa.^  *  — C'éft  un-excellent' 
Garfon,  à  qui  je  veux,  donner  toutes  les-. 
marques  podibles  d  amitié.     Tâche  de. 
pénétrer  dans  le  (ood  de  fon  cceur  :    Je. 
jnç  fuis  appçrçu  qu'R  eft  plus  libre  i&c  plus- 
con(iant\âvec.  toi ,   qu'avec   tes  .Soeturs  ;, 
découvre  ce  qui  pourrait  lui  faire  plaisir, 
de  ma  part«    j'ai  des  raisons  importantes^ 
pour  cela»    Tu  nas  qu*i  retoiuner. auprès 
4e  lui; «l^  v^is  t'en  ^urnir  une.  occàsioo*^ 
11  a  lu4çes,j<>Hrs^i  le  dernier  voyage  do. 
CJapitainei  Qoock.»  va  le.ilui  .redemander  l. 
'^  /ais'jui  <|ês  «quiiftioi)^  fi*r:  fesuHCurs*. 
deç.'.SimvagÇïS   qu'a   vus    le  Voyageur-* 
AQgl^i^*,  .Tu.trouverâs  enfuifieâisémemâ^ 
B|acef.  les  queftipns  que  j|e  de&ire.que  ta. 
TuijJFairéS'./  :    '  J    -  ' 

•'Gloris  obéir*  Elle  ala  redertiander  le 
Livre.  De-Courbuiflbn  dit.iqu'il  l'-avait 
achevé  le  matin  y>  ^  alal&idheich6£^9S 
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£1  clMtmbce.  Durant  foiT;ib.fence^  Clortô. 
|eca  les  yeax  fur  des  cableti^es ,  que  le* 
Jeume^homme ,  i  fon  arrivée^  avait  glif- 
£ées  entre  les  livre^-daffaiies..  Elle  yr 
tfiouva  rottc-^aîchemeni:  éciits ,.  ces  mots  ;: 

n  16  mai  'j  le  pfiis  heureus  jour  de 
!»•  ma  vie.  Je  viens  de  pailer  plu^  d^  deux: 
»  heures  a«ec  m."^  Cloris..  E.llie.  avaic 
IV  oublié  fes  gants  i  je  les  ai  trouvés  »  & 
j»  je  les  ai  baisés  t  mais  je  tremble  qu'elle 
ir  ne  m  aie  %\x  !  car  elle  eil  revenue  les; 
»  chercher  en  cet  inftanc  Je  n'ai  jamais^ 
n  été  tenté  dabien  d'aucrur^.  mais  Ci  j'avais* 
»  pu  garder  ces  gams  ^  oii:  toute  autre 
If  chose  qui  aicj.  appar^nu  à  m."'  Clo- 
s»  ris  y  j'en  fierais  mon  tcésoç*.  Mendieai 
»  qu'elle  eft  aimable  >r  V  \  , 

■  GloEis  retourna  le  feuillet,  pour  voit 
h  page  précédente  ^  pri^taot  une  oreille 
attentive  »  afin  de  ne  pas  Qore  £ut  prise  pa& 
De-CourbttiConi.     . 

»r  Lf  mai..  M.r  D'Aùbufïaç  Qi^at  fntre-!^ 
sr tenu»  avec  une  bonté  qui  n>^  pénètre!^ 
9»^  MadepiâiseUe  Clods  eSk  venue  auprès: 
9»>  de  fôm  Papa  !  il  lui  a  parlé  avec  uner 
d>  tendcefiis  qui  nVa  charme i*-«  auffi»  «il^ 
>»yeft  (l  «aèEnabie{..«.M-  Quand  elle  a  été 
ir  pam&,  îL  m'a:  dit  r  c  :;  Je  fuis  un  heu^ 
iàs  irectô  Père  v  «ncs  En&ns  font  de  boni*- 
)àl%ets^.  Cloidsfur^cour  jx'e(t  fon  e^cd^ 
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»  Tente  Mère.....     Et  il  avait  prefqœ  la 

99  larmeà  l'œil. 

.  »^  1 4  fnai«    M."*  Clorîs  a  pa(fê  toat^ 
H  près  de  moi,  comme   f&   portais  les 
>>  draps^e-Louvier  dutnâgasia  dans  la 
>•  boutique.    Elle  m'a  dit  : .   *^4^ourquoi 
99  porter  ceha  feiil?    je  vais  appeler  Cy«« 
»  prien-.     Et  elle  a  eu  la  bonté  de  lap*» 
»  peler ,  quoique  foii  aide  ne  me  fût  pas 
>»  néceffaire.    Cette  attention  ,  delà'  pàct 
»>  d  une  (i  ckarmante  D^emoiselie ,  eft  bieii 
»  flateuse! 

»  I  j  mai.  M."*^Cloris  a-  rougi  de  ce 
>9  que  je  disais  à  Cyprien«>.  •••••• 

'A  cee  endroit ,  De-Courbuidon  prêt  i 
sentî^er  fe  Bt  entérite;  -^Votlà  îeS'Lt* 
vres,  Mademoiselle.  — ^Ce  voyage  ;eft 
bien-voliimineus  1  voudriez^ vous  m^'en 
dire  les  princi|)aux  traits  ?  — Avec  beau* 
coup  de  piaiâir- ,  Mademoiselle-..  Et  il 
commeiiçai'analyse  de  TOuv^rage,  comme 
aurait  fait  un  Joiirnalifte.  Lorfqail  en 
fiir  à  Kte  à!o  faiti^  qu'il  lui  eut  dé- 
peint les  moeups  de  ce  Peuple ,  encore^ 
é^iis  Tétat  de  pufe-«atiire ,  Claris  lui  de- 
manda ,  '^Mais  fon^ils*i^e^reu&  ,  pafe 
leur  ignorance  ?  -^Je  ne  (ais^^Mademoi- 
selle  :  mais  à  vous  parler  iincèteiiienç ,. 
je  crois  que  notre  (nuacioa  »*  malgré  nos 
.vices  ;l  i^^yi  miU&>£ûi&.préféiâble.^  faos  la« 
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fupejtfticîon,  &  fescr^intesr ridicules^  4bru: 
Je& Tyrans  >Xins-douce  >  ont  voulu  que  les 
«fprics  des  Peuples  fiUrenjc  bourrelés,.  aBa 
de  les  retenir-dans  l'efclavage.  ll^ft  vrai, 
qufaprè^  ja  mort  du  premieir  Inventeur  g 
les  mêmes  fauiTetés  lepyirent  à  épouvan- 
ter fes  Sucçelfeurs  eux-mêmes;  mais  tout 
cela  ne  répara  pas  le  maL  C  eft  un  poi* 
son  lent  que  la  fuperftition ,  qui  abreuve 
de  fiel  &;  d'amertume  nos  amusemens  Ôc 
J30S  plaisirs*  Quelques  Particuliers  plus 
éclairés  en  fecouent^  le  joug  y  mais  afFai<> 
J^is  par  lavieillefT&ou  par  la  maladie,  ils  le 
^:^^ennent ,  &  meurent  misérables^  Je 
f^pfe  qae./<  /.  Roujfcuu  a  donc  eu  rai^ 
§o\^  de  jrpgrett^  \^n  état  fembla|)le  à  celui 
des  Ta'ûreias*.'  £t  cependant,  avec  de^ 
îfjées  plus  falnies,  da  Souvei:aiivpvi9^ipÇ);. 
en  ne^  r^a^4ant  la  mp%i  que^  i^oxi^pe  utfr 
xhgfng^niefic  ^%  fofnf^,  qvii,n9as.,fèiujçç 
jd^ii^  les*  maiilS^  de  la  I^atarèy^f)ont  nous 
iompies  forfis;  rétiat,4^^  N,ations  éclajr 
xées  eft.préftrable»  -^Vpus  êtes  philosp* 
phe  !  .  — Un-peu  imais  je  vous  aflure 
qu'en  cela,  jse  fuis  Télève  de  là  raison  ;  Per^ 
iÇ^noene  i}iia  fuggérç  ces, idées.  — Ceft 
^ue  >vp^3  avez  U^priclufte  L...«  Vous  n  air 
aîieriez  donc  pas, à  vivre  ^vec  ces  Taï^ 
.tienst  ?  ^r-^rje  vous  avouerai  qile  n9ri,  :Mar 
j^^ffk^t^M^  :   Lés  Geais  du  Ca^)tâine  une 
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ÀvL  i^naitre^  et>  rèv&y^atit  leér^iftys ,.  &  dts» 
Hommes  policés^  — Je  le  crois  :  d  ail- 
leurs ,  la  Patrie  eft:  fi  douce  !..^  Mais ,  8c 
¥Ous,  Monf^"  De-Cou cbutfloii ,  commetic 
vous  trouvez- vous  à  Paris  y  par  exemple  ^ 
'- — Jeïiefauraisvous  dire,  Mademoiselle,  ai 

?uel  point  je  m'y  trouve  bien».  — Moa? 
apa  croit  pourtant  que  vous  Vous  y  êtes- 
ennuvéjdansles  eonxmencerheas  ?  — En^ 
Huyé  !....  Si  m/  votre  Père  entend  par-là 
cette  maladie  que  cause  naturellement  le 
changenienc  de  lieu ,  fur-tout  une  pre» 
mière  fois  ;  cela  eft  jufle^  Déphcé ,  cloi>* 
gné  de  mes^  chers  Pareni ,  de  toutes  mes. 
babitudes;  la  nature  afoutfert:  )'ai  éproo*- 
vé  ter  atteridrîflfèmentf' involontaire  5  que 
èailse  l^foavenÎT'des  Objets?  qu'on  aimé^ 
forfqtf  on  en  eft  féparé^^cequi  m'attendrU5- 
feit  pittictilièréniènt  V  c  étaient  4é!^chosel 
Ijui-me  îftppôtaieihtf'la  c*mpighe.  'Wn^ 
fdur,yeritrar';dànsf  iriie  égli^>  il  y  àValt 
lihe  tenture  en  nttWerie* ,  bft  '  Ponf  Vb'yaît 
des  bois,  des  piseaas ,  Sec*  je  la.r^gatd^iS; 
avec  plaisir  :  mon  imaginat'iôft  fe  fix-a  fui: 
cts  objets  ;  moh  ^  coeur  f attendit,  &  jèi 
wndîs  en  larmes ,  fi  do4iceJ  que  ^é  m  \é^ 
fentaîs  pas*  'couler.  'Des *^Hicotoittsqm'. 
'étaient  auprès  de  niol ,  frrte  dfem^'dèrertt 
enfin  ce  qui  me  fesait  pteurert  ^Jîb  re^ 
vins  à  xnôi^ème  ^  &  j^e  leftr  répond 
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exi  fbuciant ,  Que  c'était  le  fouv^nir  de^ 
mon  pay-s  ^.  <jpe  cette  tapiflecie  me  rappe-^ 
kit.     Ce  qui  les  ficiire  ,^  &  fans-douce  fe;^ 
moquer  de  mol  :    Mais ,  Mademoiselle,, 
je  fens  que  j'aime  aujourd'hui  cette  do^ 
meure,  &  les  Perfonnes  refpedables  avec 
quî.j'ai  le  bonheur  d'y  vivre,  bien-plus  que^ 
mes  forêts  :.    Je  n'y  ai  rien  à  désirer ,  quer 
mes  Parens..     — Ce  que  vous  nîe  dites* 
a  fera  plaisir  1  moa  Père  :  apparemment 
qu'il  vous  aura  vu  trifte  ?    •— Trifte ,  Ma- 
demoiselle !Je  ne  tai  jamais  ccé  chésvoust. 
£:rie^s, attendri  même  àr^la  bonne^h^ure^ 
mais  pour  trifte  ,.  j^amais ,  je  vous  affure* 
î — Mon  Papa  vous  aime  beaucoup-!  îl  de» 
-sire  que  ^ous  foyiest  fatiffirtt ,  feeureus?' 
►— Heureus  \^^.    — Ce  mot  vous  étonne  ? 
«ft-ce  que  vous  ne  le  iêriez:  pas  !  -.  -*^P'ar- 
^onnez,.  Mademoiselle ,  plios  qi^  je  ne 
fc. mérite  i    ^C'eft  lîètrei  que  de  vivfe. 
«hés  vous  ;. d'y  voir».,  les.  nteilkurs-,  tes 
plus  refpeâiibles  Pèarç  &  Mère-de-famillej* 
ides  Enirans,..,    je  tien  vis  jamais  de  plus 
tendres  ,   de  plus  fournis ,  ni  -de   plus 
aimables  :.  C*eft  lui  bel  exemple  qnçffsà' 
fans  les  yeux  J^    —Vous  aimez    notre 
maison?     -r-Ok!  je.iie  faurais  rons'dire 
à  quel  point ,  Madeiwbisel le  Claris  l  \'i^ 
dée  d'en*  foircir  unp*journe'fe  'péienre  à; 
ihon.  imaginaxioti ,  que  cpmme  une.âdéci 
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desolûute.  — Lldée  d'en  fortir  !  eft-cé 
que  vous  comptez  nous  quitter  ?  ~-Dé^ 
tnoUmème^  Jamais ,. Mademoiselle  :  mais 
enfin,  jq  ne  faui^ais  toujours  être  chés 
vous»  — 11  eft  vrai  y  MonfJ  De-Courbuif^ 
fon  (  dit  Cloras  avec  un  demi  -  foupir.  ) 
Aurefte,  mon  Papa  en  (ait  là-defTus  pli(sl 
que  moL.«  Car  il  désire  beaucoup  dévoua 
marquer  fa  fatiffàâion.  — Refter  dans 
ià  maisba ,  eft  ce  qu  il  peut  m'accordei^ 
de  plus  agréable.  — Il  lera  flaté  de  cette 
difposition  où  vous  ctes.  -^Ah  !  Ma- 
d^ufioiselle  !  c'.eft  que  \q  fens  que  )e  ne 
Bui.s  être  bien  qu  ici*  — Oh  h  pour  celu^ 
là,  vdus  êtes  trôp'modefte!^*.  avec  votre 
mcrice,*  ,  *-rPermettez-moi  de  vous  in*- 
terrom^re  Au: larticle de  mon  mérite«  Si 
fen^i-,  |e  le  dois  tout  à  votre  digne 
Pire,  qui  nia  formé  comme  fcui  lils..,*. 
ïMaiiS  y  Mademoiselle  ^  il'  y  a  dans  .vos 
queftions ,.  quelque  chose  qui  commence 
à  me.dbnnec  de  ilnquiétude:  feriez- vous 
changée  de  m  adoucir  le  coup^.  faudrait^ii 
quitter.^  &  m/ votre  Pçre,  qui.m!aime^ 
l'en  fuis  fûr^  voudrait- il  ?..  ^Non, 
non.,  je  vous  affûte  ,  De-Courbaldon  ; 
il  n  eft  rie»,  rien  du-^dut  de  cela.  :  r^En 
«tCàs, Mademoiselle, je: refpire.  • — Mon 
Papa,  voudrait vje  vous  le  dis  tout.*un& 
|Duent5rfa.votrquel<|tfte  cb(bs(&qiirvc>u&.'Hc 
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plaisir,  pour voili  témoigner  fon  amitié? 
^  A  ces  rryors ,  De-Courbuiflbn  leva  les 
mains  &  les  yeux  au  Ciel ,  en  disant  :  ) 

«-^Bofî ,  jrefpedable  Homme  ! Ah  î 

ibtad^liioiselie ,  il  eft  trôp-bon  :  mes  lar-* 
fAés  vous  en  disent  plus  que  mes  difcoursv 
Oui  ;je  désire  quelque  chose, «.,  fapré-^ 
-cieuse  amitié ,  celle  de  m."** votre  Mère, 
"^  celles  de  m."^*  fes  Filles  ,  qui  foni 
les  plus  aimables ,  les  plus  ravitTanres 
perfonnes  de  toute  cette  grande  ViHè ,  ôj 
TOI  môiide  entier-. 

'^  '  En  cet  endreifj'rtî.'D^Aubttfliir  parut. 
— Bon-jouf  j  ma  Fille  ;  bon- jour  ,  De- 
Coiirbuiflbri.  Vot*  êtes  enfetnble  :  j'en 
•fuis  bieh-ftise :  J'ai  â'vous  parler..,,  à-  toits- 
deuk:-'*  Don»e-mov  un  fiége ,  mon  Gar- 
^otl..»I.  St  à  ma  Fille  t  prens-en  un  auffi  > 
•&  té'mets  auj)rcs  d'elle.  J'ai  chargé  Clo» 
iris  de  favbir  de  toi,  commentje  pourrais, 
à  ton  gré,  te  témoigner  mon  affeâîon» 
Que^kti  as-tu^it  ?^..^.  que  t'a-t-il  dit, 
Cïoris  ?  —  Mon  cher  Papa ,  qô'il  né  desi*- 
rait  que  vocte  amitié,  tôlle  de  Marnât^, 
Se  h'  norre,  à  mes  Sdburs^  Se  à  moi^  — T\i 
tasii^mon  AfAi;  tu  la-hiérites,  ta  tas. 
tifluréfiienc  ;  car  nous  ne  fommes  pi&s  in-» 
juftes ,  nvma  Famille  ,  ni  ttioi'.  Mais  je 
voudrais  *é  donner  quelque  chose  que  ta 
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Tu  penCeras  i  cela  :  car  »  fur  mon  honn 
neuç  (chose  facrëe^  )  tu  auras  tout  ce  que' 
tu  me-  demanderas*  Réfléchis'  l^dedus^ 
mon  cher  Enfant  \  car  tu  Fes  dé}a  par  IV 
fnitié^...  Réfléchis  murerp^nt,  &  parle- 
moi  enfuite  ^  cooiihe  à  cou  Âmi  ^  à  toiÉ 
Père.  Je  ne  t'ai  pss  enîevé  à  ton  Père 
naturel ,  pour  te  faire  Orfelin  à  foixante- 
dix  lieues  de  ta  Faniilïe.H*  t  J^,  te  lailjè 
avec  Cloris  :  Causez  enfemble  jurqu'àce- 
que  je  l appelle-.  ,. 

Lorfque  m/  D^AubulTai  fot  forpi  ,Der 
Courbuiflbn»  profondément  raffeâé  dç  ce^ 

?u'U  venait  d'entendse  ,:  ç^it  ;  comme 
bloui  t  ce  n'érait  pas  de  J^  foie'  qtf'îl 
éprouvait  ^  fa  iicuaciûn  n'était  pa9j  aflës. 
éclairçte  pour  cela  \  ipais  ce  ttpiible  ;4iéU^ 
cieus  qui  la  préciède.  Cloris  que  Içl  dii^ 
cours  de  foii  Père  venait. d'écki^^r  ^a^*  . 
vantage  ,  fe  trouvait,  à-peu>près  daii& 
h.  mettre  fituadon  que  te  jçune-hoçnme.. 
Elle  featit  que  c^écait  e^le-m^me  .(piî 
était  la  recompenfe  &  lei  prix  du  mente- 
de  CoutbmiToni  :  mats  la  pu4eur  Jiû  flr 
garder  le  ii):ence  &  la  retndit.m^iaçît^^atir 
eoup{>lus  timide,  Guaup^aTTanc ,.: Après 
^ueloues  moment  oe  ce  Kouble>  de  cette 
agréaple  fuppr^se  qui  c  k\v  foppçonner 
qu  on  peut  efpérer  un  Bien  audefliis  d^ 
JI9U£  ce  <ju,Qa  au;:aic  o^.  d^tes.juiDft^ 
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Coiirbuifloa  fccria  ;     — Quelle  adora- 
ble bonté  !.-    Oh  !  Monfieur  D'Âubulfac», 
Ibyez'  moii.  Père  !  je  ùixs  votre  Fits  pat 
te  cefpeâ  &  ta  tendre  Se..,  ».    Je  nose^ 
Mademaiselle  ».  arrêter  inapenfée  fur  toivc: 
ce  que  votre  digne  Père  lêmble  vouloir 
me  faire  envisager .«.     Oserai-je  efpéret; 
de  fon  aimable  Fille ,  un-peu  d'iiiduU 
eeiKe ,  &  qu'elle  voudra  bien  iixaider.à. 
interprétée  les  diifcours  >  du  ..••  Dieu  qui 
vient  de  parler  ?     — Comment  vous  aL- 
derais-je  ?  je  ne  fuis  pas  de  fon  fecret ,. 
^  VOUS-  aflUre!     — Vouiez  vous  que  je 
répète  mat  pour  mot,  tout  ce  qu'a  dit  1er 
digne  Uomai^»  pour  que  nous:  en  chee» 
chions    rexpHcation  ?     —Volontiers  -^ 
JKonHeur  »    --^>Ttt  l'as ,  mon  Ami  ..^.••^ 
»  tu.  i- ^s  aiTuf émenr  ;  car  nous  ne  fommes: 
9»  pas  iiijuft^s  >î%.*     -—Cela    veut    dire 
l|u  il  VOUA  aime  »  que  nous  Vous  aimons, 
cous,  jSc  que  vous  la  mcriteT^:  cela  eft 
dair^     — Puiflè-t  it  être  auiïi  claie,  que- 
^le  desice  !•»•     »» Je  voudrais  te  donnée 
»s.  quelque  chose  que  tu  n'eufles  pas  ;  &c 
•»  qiii  te  rendît  heureus  >i.«««    Je  n'entens. 
pas  ceci  >  BfCademoiselle  }   .  ^-r^Mais^  fans* 
douce  ^quelque  chose  que  vous  n'ayieA. 
pas...     Cçla  n'eft:  pas  obfcur.     ^— »Maîi. 
quelle  chose  feraic-ce  denc,uaderaoiselleî 
11  )[^  a.  biea des.cjiasej ..«.  q^ii...    Wa; 
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ne  désire  rien.    — Quoi  !  rien  ?     — Non, 
rien dumoins  rien  de  ce  que  j'oserais 

}>enfer  j  car  je  me  connais.  — V&yoùs  la 
iiice  ,  Monf/  De-Courbuiflbn  ?  — ■»  Ëe 
»  qui  te  rendît  heureus  yr,^  — Quelque 
chose  qui  fît  votre  bonheur  j*  voila  lex- 
plication.  — Oui ,.  Mademoiselle  ;  qui 
fît  mon  bonheur*.  Il  eft  certain  que 
voila  le  fens.  — Ccft  à  vous  de  voir 
ce  qui  ferait  votre  bonheui;  car  mon 
Père ,  comme  vous  voyez ,  ne  le  fait  pas 
lui-même  ;  il  n'y  a  que  vous...  — «Qui  tè 
>»  rendît  heureus  »..  Mademoiselle  Clo*. 
lis.  Je  fuis,  bicn-embarrafle  !  -^Enfuitc  ? 
k— -o?Tu  penfecas.à  cela  ;  car,  fur  mon 
n  honneur  (chose  facrée!)  ta  auras  toue 
$f  ce  que  tu  me  demanderas  »..«•  C'eft- 
fort  !  — Oui  !  c'eft  à  vous  de  voir  ce 
que  vous  pourriez  demander  ?  — -C/eft 
bten«Ià,  Mademoifelle,  à  quoi  }e  penfe 
99  Tout  ce  que  tu  me  demanderas  ».. 
—--Ne  voyez^vous  donc  rien  i  — Si»  : 
Mademoiselle  Clorb.  — Queft-ce?  — H 
faudrait  que  je  fu(fès  bien  des  choses^, 
avant  d*oser  le^  dire.  — Quelles  choses  ? 
—D'abord ,  fi  cela  ne  fâcherait  pas  m.t 
votre  Père,  m."**^ votre  Mère,  mesd.'*" 
vos  Soeurs  ;  vous ,  Mademoiselle;  vous  fue- 
tout.  — Si  je  favais  ce  que  c'eft,  je  vous 
répondrais^  aumoius  pous  moij  6c  pe»ct 
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être  deioute  ma  Famille...  Aurefte,  moti 
Père  adit»Toiu».  — Oui,Mademoiselleî 
mais  peut-être  fa  penfée  ft'a-t  elle  pas  em- 
braffé,  par  ee  mot,  tout  ce  qu'embraflTe- 
rait  la  mienne.     — ^Peut  être  aufli  qu  elle 

la  embrafle Qu'a-dic  enfuice  Papa  ? 

-T-i>Réfléchis  là-delFus,  mon  cher  Enfant  j 
»  car  tu  Tes  déjà  par  ramitié  »  ..  — Voyez, 
d'après  c;ela  ï     — Ah  !  fi  j'osais,^.     Mais 
non  ;  c'eft  un  trop  grand  bonheur  \  je  fuis 
uu  présomptueus ...     je  ferais  un  témé- 
raire, un  ingrat.     — Répétez  ce  quHl  a 
dit  enfuite  ?     — »  Réfléchis  mûrement  ; 
5>  &   parle-moi  enfuite  ,  comme  à  ton 
»  Ami  ,  à  ton   Pèrç....      — Suivez  juf- 

qu  à  la  fin  ?     — »  Je  ne  t'ai  pas  enlevé 
s>  à  toa  Père  naturel ,  pour  te  faire  Or- 
»>  félin  ^  à  foixantedix  lieues  de  ta  Fa-. 
%}  mille......     Je  te   laiflè  avec    Cloris  : 

.«  Causez  enfemble ,  jufqu  a  ce  que  je 

>j  rappelle  w...    — Vous  n'avez  pas  oublié 

*  uiî  mot  !     'T— Je  n'ai  qu'une  chose  à  de-. 

mander ,  Mademoiselle...  .  C'eft  la  feule 

qui  me  manque  (  je  veux  dire  des  biens 
qui  font  hors  de  moi  :  car  pour  les  qua-. 
Ittés  intérieures,  il  m'en  manque  un-mil- 
lion ).  .Mais  comment  oser  la  demander  ! 
11  faudrait  auparavant  que  je  fulFe  com- 
ment vous  penfez  ?  ..•..,..  -*— RéfléchilFez, 
Monf.'  De-Courbuiflfon-.    Elle  rimérromi-. 
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ipit ,  craignant  qu'il  ne  fe  découvrît ,  ^ucà* 
'Qu'elle  le  clesirâc  :  mais  la  pudeur  rem- 
porta fur  le  destr,  lorsqu'elle  le  vit  prêt 
ti  parler.  Cette  interruption  intimida  It 
Jeune-homme  ^  qui  gatda  Je  filence  ;  & 
vn/  D'AubafTat  approuvant  la  retenae  de 
fa  Fille,  lappela,  pour  la  tirer  de  l'em- 
barras où  elle  fe  trouvait. 

M^s.ce  Père  clairvoyant  en  avjît  alTés 
^appris.  Sut  que  les  deux  Amans  fado* 
Taient,  il  T'ouvrit  entièrement  à  fa  tille, 
en  présence  de  fon  Epouse ,  &  il  cliar* 
jea  cette  bonne  M'ère  de  connaître  à- 
Fond  les  fentimens  de  Ootis  »  pour  lui 
•en  rendre-compte. 

Cloris  aimais  ;  elle  l'avoua. 

Huit  jours  f  écoulèrent^  Aubout  de 
ce  terme ,  m'^  D'Aubulfat  fit  venir  De-» 
Courbuiflbn  dans  ion  cabinet.  —Mon 
fils,  lui  dit^il»  as-tu  réfléchi  à  la  de-> 
mande  que  tu  as  à  me  faire  ?  -—Je  n'ai 
penfé  a  autre  chose ,  Mt>n(ieur  :  Mais  je  ' 
ibis  auÛl  embarradë ,  pour  vous  la  faire  , 
c^ie  le  premier  jour,  — ^J'ai  deflein  de 
t'établit  ;  de  t'alïbcîer  à  mon  commerce  ^ 
&  de  former  entre  nous  une  liaison  fo^ 
lide.     — Oh  !  Monfieur  !  que  me  dites* 

vous!  moi,  pauvre, —As-tu  d'au* 

très  vues  d  établiffément  ?    -^-Je  n'y  af 
jjimais  j>enfé  :  je  ne  me  £ii$  occupé  qu^ 


•-*■ 


''^■«■•«•VMBiaAlMMl 


La  Fil)c-de-Ma relia tïd.     359 

*••--■•■•---     -"«Il 

<de  mon  devoir*  — ^Je  le  fais,  &  j'y  ai 
|>enfé  pdur  Xbu  Je  veux  te  donner  une 
Femme  &  im  état..^...  — Je  ne  fais  ^ 
Monlieur».f  M  dis  ^..  pour  une  Fem- 
me.»..  — Comment  !  aurais^^tu  de  la  ré- 
pugnance pour  le  mariage?  *— Non  , 
Konfieur  :  •  C*eft  un  état  faint>  que  je 
révère ,  &  dont  vous  m'avex  fait  envier 
la  félicité.  —En  ce  cas,  explique-moi 
donc  la  cause  de  ta  répugnance  ?  — }q 
n'en  ai  pa?.«  Je  crains  feulement  que  .o« 
ia  Perfonne..,.  — Ne  t  ai  je  pas  dit,  de 
me  demander  tout  ce  que  tu  voudrais  ? 
•« — Vous  avez  eu  cette  bonté.  — Eh  bien^ 
lise-s-en  donc?  — ^Je  crains  d  en  abuser, 
Monfieur.  — Cela  ne  fe  peut  pas  :  Je 
connais  ton  coeur*,  &  depuis. ta  conver» 
iation  avec  Brigitce ,  jufqu'à  celle  d'il  y  a 
hait  jours  avec  ma  Fille,  j'ai  tout-entendu* 
— Ah  !  Monfiçur!...;  Il  eft  vrai  qu'alors, 
mj^  Brîgitc....  Mais  depuis-..  Je  meurii 
de  honte  d  avoir  eu  la  penfée..*  — Quelle 
penfée  ?  — ^Je  ne  faurais  prendre  fur  moi 
un  paTeil  aveu.  .^.  — JeTexige?  — En 
ce  cas,  Monfieur ,  permettez  qu'à  vos  ge*» 
faous.o.  — Non ,  non ,  debout  j  c  eft  ainfi 
qu*un  Ami  parie  à  fon  Ami*  — Vous 
me  raffurez  ,  Monfieur,  — Monfieyr  ! 
Dis ,  mon  Père.^ .  —  Oui ,  mon  digne  8t 
tendre  Père  ^«..  je  vais  vous  obéic*«.«    £a 
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arrivant  chés  vous,  encore  inconnu  à  vo- 
tre Famille,  je  crois  que  je.  trouvai  jolie 
m."*  Brigitte.  --Eh  bien  ?  elle  Teft  : 
quel  mal?  — Mais  depuis,  j'ai  «é  em- 
porte, entraîné  malgré  moi,  par  un  mérite 
lupérieur  à  la  beauté....,  — ^Celoi  de  fotk 
cfprit  ?  elle  en  a.  -^-Non  ,  MP.nfîeur  ; 
par  celui  d'une  autre  Perfonftei  — Q,uô 
tu  nommes  ?  —Pardonnez  cette  liberté. 
* — Eh  !  je  demande  que  tu  la  prennes  ! 
-i^Ceft  par  le  mérite  d  une  de  mesdemoi- 
selles vos  Filles.  — Que  tu  nommes  > 
— Mademoiselle  Cloris.  — ^J'en  fuis 
charmé,  moiiEnfant^  car  elle  t'aime  auflî, 
&  c'eft  elle  que  je  te  deftine  depuis  que  je. 
tô  connais  parfaitement.  — A  moi  !  Moa« 
(leur  !     —Je  t'ai  défendu  ce  mot-là-. 

De-CourbuifTon  fe  jeta  aux  genoiis  de 
m.'  D'ÂubuiTat ,  8c  lui  ba/isa  la  main ,  en 
lui  disant  :  — Mon  Père  1  refpeftable 
Mortel ,  à  .qui  je  dois  plus  que  la  vie  !..». 
quelle  joie  vous  alez  causer  à  mon  pauvre 
Père,  à  ma  bonne  Mère  !  oh  !  comme 
ils  vont  adorer  votre  chère  Fille  !     — Ce 

Ïremier  mouvement  de  ton  cœur  me  plaît^ 
)e-Courbui(ron;  il  marque  un  bon  fils  ; 
tu  feras  un.  bon  Mari  &  un  boa  Gendre-* 
Mé' D'Aubuflàt  conduisit  enfuit^  foix 
Elève  dans  l'appartemeiit  de  'fa  Femme  , 
où  toute  fa  Famille  était  raifemblée.     11 
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dit  à  fon  Epouse,  en  lui  présentant  le  Jeune- 
homme:     — Ma  Femme,  voila  le  Mari 
que  je  donne  à  Cleris  :  m J  Del/ ne  m'a 
demandé  hier  Callifte  pour  fon  Fils  j  ceft 
le  Chois  de  ma  Fille-aînée ,  &  le  vôtre ,  je 
l'approuve  :  mais  voici  le  mien  poar  notre 
féconde  Fille.     ——Je  l'approuve  auflî  de 
tout  mon  cœur,  répondit  m."*  D' AubuflTat. 
•« —  Quaiit  à  Pénélope ,  reprit  le  Père-de- 
famille,  (on  tour  viendra.    — Mon  cher 
Papa ,  dit  la  Jeune-perfonne ,  à-condicion^ 
que  ce  fera  vous  qui  choisirez,   • — Pcjur- 
quoi  moi,  plutôt  que  votre  Mère  ?  — Ceft 
que  j'aurais  mi^ux  aimé,  ponr  moi,  m/ 
De-Courbuiflon ,  que  m.'  Deline-. 
.  Pendant  ce  temps-là,  Cloris  était  dans 
un  modefte embarras ,  &  plus  belle  qu'on 
ne  faurait  dire ,  par  l'aimable  rougeur  qui 
colorait  fon  visage.    Son  Père  lui  ordonna 
de  donner  fa  main  à  l'Amant  qu'il  lui  pré- 
sentait 9  &  déclara  que  le  mariage  ferait 
célébré  dans  trois  femaines ,  le  même  jour 
que  celui  de  Callifte ,  avec  m.'  Deline, 

Je  ne  peindrai  pas  la  joie  du  jeune  De- 
Cpurbuilfan  j  fes  refpefts ,  fon  redouble- 
jnent  de  zèle  &  de  tendreflTe  pour  m/  ÔC 
m.*"*  D'AubulIat;  non-plus  que  fon  amour 
pour  Clôris  :  il  ladorait  dans  toute  la  fi- 
gnification  du  terme  ;  &  pout  êcre  heu- 
jrexis  en  ménage  »  fur-tout  à  Paris ,  ua 

Il  Vol.  P 
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Mari  doit  adorer  fa  Femme  ,  &  en  être 
chéri ,  afin  qu  elle  n  abuse  pas  de  fon 
adoration.  C  eft  le  fort  du  jeune  De-»- 
Courbuidbn  depuis  trois  ans.  11  eft  cou-^ 
jours  dans  la  premièreivredè  \  parce-qu  il 
a  fa  première  mnocence,&  que  fon  Epou' 
se  conferve  avec  lui  la  pudeur  de  FiUè. 

La  conduite  de  m/D*Aubuffat,  n*eft 
pas  le  premier  exemple  qu'on  ait  eu  dans 
cette  Capitale ,  d'une  FiUc^iU'' Marchand^ 
ttès-riche,  deftinée  à  un  jeune  Provincial  : 
on  doit  trouver  un  trait  du  même  genre 
dans  la  Nouvelle  intitulée,  La  Dédai^ 
gneuse  j  qui  terminera  le  f^JIIj^  Volume 
du  présent  Ouvrage.  On  peut  fe  rappe- 
ler encore  celui  du  refpeûable  Pombehns^ 
dans  la  ^ie  de  mon  Père*  Mais  j'en  con- 
nais un  plus  récent  que  je  vais  citer  ici. 
Un  Jeune-homme,  bien-élevi,  marié 
dans  fa  Province ,  vint  à  Paris  ,  pour  y 
vivre  de  fon  travail.  Inquiet ,  comme 
tous  les  Sujets-de-mérite ,  il  ne  pouvait 
demeurer  tranquile  dans  la  fituation  obf- 
cure  où  le  fort  l'avait  placé  :  il  alait  , 
venait  à  fes  heures  de  loisir.  Un-foir, 
il  apperçut  m."'  B**,  fille  d'un  riche  Mar- 
chand de  foieries.  Cette  Jeune-perfonne 
était  fi  belle ,  qu'il  ne  put  f 'empêcher  de 
l'admirer^     Il  revint  plusieurs-rois  à  l'en- 
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droit  où  il  l'avait  vue ,  &  comme  il  avait 
l'imagination  ardente ,  il  f 'enflâma  pont 
elle  ,  au -point  d'en  perdre  le  repos. 
Il  lui  écrivit  :  on  le  guetta  ;  on  le  furprit  ; 
on  l'amena  devant  m/  B**,  qui  le  traita^ 
avec  indulgence ,  lui  ordonna  de  le 
venir  voir ,  Tétudia ,  &  lui  trouva  des  ta- 
lens  fupérieurs ,  unis  à  des  mœurs  pures  : 
Aubout  d'un  an ,  il  lui  offrit  fa  Fille. 
—Je  fuis.*...  marié.  -—-Vous  avez  écrie 
à  ma  Fille  !  •*— Je  n*ai  pu  resifter  à  Tim- 
preflion  qu'elle  a  faite  fur  mon  cœur  t 
mais  jamais  je  ne  me  ferais  offert  à  fes 
yeux  i  je  me  cachais.  -*-Je  vous  l'aurais 
donnée,  fi  vous  euflSez  été  libre.  — Ce 
mot  décide  mon  fort.  — Comment  î 
quel  fera-t-il  ?  — ^La  vie  m'eft  infuppor- 
table.  — Jeune- infenfé  !  ne  comptes-ta 
pour  rien  mon  amitié  !  — Ah  !  ce  m«t 
me  rend  la  vie  !...•  Digne Honime  I.»....^ 
L'Infortuné  devint  veuf  au  bout  de  lîx- 
ansj  il  épousa  m."*B**,&  il  la  rend  la  plus 
heureuse  des  Femmes. 


Nota  de  r.  Joiy, 


Je  n*aurais  pas  fait  usage  de  cette  Nouvelle 
de  mon  Ami ,  oon*plas  que  de  celle  intitulée  « 
Les  lù  Femmes  des  lo  AJfociii  »  fi  f e  ne  you- 
lais  qa'amuser  les  Oisifs  s  mais  j'ai  an  plus  w$^ 
hit  motif  j  je  venx  être  utile. 

pij 


}64 


Sujet  de  TEftampe 
ie  la  Neuviimç  Nouvelle. 


••P—*" 


La  Planche  représente  une  petite  Eycillée ,  qui 
«vide  un  panicr-d'ordurcs  ,  en  regardant  d'une  ma- 
nière aflcz  libre  un  Homme  qui  lui  parle  en  fou- 
lîant  :  dans  le  lointain  ,  on  voit  an  Scrgçnt-aux- 
gardes  fon  frère .  qui  fait  un  gcftc  menaçant  ;  à 
côté  de  lui  cft  une  partie  de  carrofTe  ,  d'où  cft 
forti  l'Homme  qui  parle  à  la  Jeune-fflle  :  Elle 

jrépond  : 
»}  ft  ne  feryirai  jamais  que.».««  mon  Maxi«»* 
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La  Fille  échappée. 


Un  Homme  de  ma  connaiflance paffanc 
un-forr  lur  les  dix  heures  par  le  Carrc^ 
four  BuJJî  y  une  Jeune  -  fille  lui  demàn^ 
da  la  Viùllc  -  rue  -  du  Temple.  — Elle 
eft  fort  éloignée  d*ici ,  Mad.*^* ,  répen- 
dit-il  ;  cependant,  comme  ii  eft  tard, 
&  que  vous  êtes  une  Jeune-perfonne ,  je 
vais  Vous  y  conduire-. 

La  Jeune-'fille  accepta  fon  bras ,  &  \\s 
firent  \t  chemin  de  la  rue  demandée.  Eii 
marchant,  l'Homme  Tincerrogea.  — C'eft 
donc  votre  demeure ,  Mad.^^*  >  — Non , 
Monfieur;  mais  j'y  connais  une  Amie. 
—Vous  n'êtes  donc  pas  de  Paris  ?  — Par- 
donnez-moi j  mais  je  ii'o^e  retourner  chés 
ma  Mère.     — Pourquoi?     —Oh!  c'eft 

2u'il  y  a  des  raisons  que  Je  ne  fàurais  vous 
ire.  — Vous  feriez  mieux  cependant 
d'y  retourner,  &  je  m'engage  à  la  calmer, 
— Oui ,  elle  \  mais  mon-Frère  me  tuerait, 
— Qu'eft-il  votre  Frère?  — ^Sergent-aux- 
Gardes.  — ^11  a  donc  quelque  raison  pour 
cela  ?  — Il  le  croit  dumoins.  - — Puis-je 
Avoir  la  demeure  de  vos  Parens  ?  — ^Je 
ne  faurai^  me  déterminer  àvqus  la  dire^* 
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Après  une  converfacion  a^és  longue 
fur  le  même  ton  ,  THomme  &  la  Jeune- 
fille  arrivèrent  dans  la  VieiUe-rkc-du'-^ 
Temple  :  Mais  jamais  on  ne  put  trouver 
k  demeure  de  i'Amie  prétendue. 

—Vous  voyez  ,  Mademoiselle ,  qu*il 
feut  retourner  cbcs  vos  Parens  ?  — ^J'ai- 
merais mieux  coucher  dans  la  rue ,  aa 
rifque  de  lout  ce  qui  pourrait  en  arriver. 
-^Que  faire  donc  ?  — Je  me  mtts  à  vo- 
tre merci  >  Monfieurj  vous  paraiflez  xxtt 
honnête-homme  i  ne  pouvez-vous  pas  me 
donner  une  retraite  ,  pour  cette  nuit  ^ 
• — Certainement  je  le  puis  :  mais  je  fuis 
garfonj  je  demeure  leul  :  c'en  ferait- 
a(fés  pour  perdre  votre  réputation  à-tou* 
jours  y  Que  de  vous  faire  paifer  une  nuit* 
chés  moi.  — Pourvu  que  vous  fâchiez  ,. 
JMonfieur,  que  je  n'ai  pas  fait  de  mal,, 

Eeu  m'importe.  — ^Je  me  rens  }  aui&- 
ien  n*eft-il  pas  poflîbleque  je  vous  aban- 
donne dans  les  rues  à  onze  heures  du  foir»^ 
Quel  âge  avez-vous  ?  — ^Ma  Mère  m*a 
dit  l'autre  jour  ,  que  j'aurais  feize  ans  à 
la  Saintpierre-. 

L'Honnête-homme  fut  touché  de  com» 
padion  pour  une  Fille  fi  jeune  ,  &  qui 
paraiffait  jolie.  Il  la  conduisit  chés  lui» 
Heui^eusement  il  avait  deux  pièces  &  deux 
lits  :  il  en  dçftina  une  à  h,  jeune  Adélaïde» 
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Us  foupèrencenfemble;  il  raperçuc  qu'elle 
icaic  exténuée  de  besoin;  il  (uc  l'empêcher 
de  fe  faire  mal,  en  mangeant trop-vîte , 
&  il  promit  de  Ten  dédommager  le  lende- 
main à  déjeuner.  Cette  Enfant  était  char* 
mante.)  mais  elle  avait  dans  le  regard 
Quelque  chose  d'extrêmement  libre ,  Se 
dès  la  fin  du  fouper,  elle  fe  trouva  (î  fami- 
liarisée avec  lui ,  qu'elle  riait  &  lui  par- 
lait comme  â  une  ancienne  ConnailTance. 

Il  la  conduisit  dans  fa  chambre ,  l'aida 
à  fe  coîfer-de-nuit  avec  ur^  mouchoir, 
faute  de  bonnet,  &c  comme  il  fe  retirait, 
elle  fe  jeta  à  fon  cou ,  &  lui  fouhaita  le 
bon-foir  par  deux  baisers.  UHonnête- 
homme  prit  cette  liberté  popr  un  témoi- 
gnage de  reconnaidance. 

Le  lendemain,  il  fe  leva  de  bonne-heure 
Se  fongea  au  déjeuner.  Lorfqu'il  fut  prêt, 
il  ala  voir  dans  la  chambre  de  la  Jeune- 
fille.  Il  la  trouva  éveillée  ;  &  prête  à 
fe  lever  :  elle  était  dans  un  très -grand 
desordre  y  &  fêtant  approché  d'elle  ,  pour 
lui  donner  quelque  chose  dont  elle  avait 
besoin ,  elle  l'embrafTa  encore ,  en  lui  di- 
sant :  — 11  faut  donc  que  ce  foi t  moi  qui 
vous  prévienne-!....  Lorfqu'elle  fut  ha- 
billée ,  elle  vint  déjeuner  ^  &  ce  fut  avec 
une  gaîté  qui  marquait  ou  une  grande  e£- 
fkonterie^  ou  beaucoup  d'innocence  !    Ce 
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fut  la  réflexion  que  fit  l*ftonnète-homnie- 
— Ma  Fille,  lui  dit-il  enfuite,  vous 
m'alezdireà  présent  ce  c}ue  vous  fouhaites 
que  je  fade  pour  vo^s  ?  —Très-volon- 
tiers ,  ifonfîeur.  Vous  êtes  feul  :  gardez- 
snoiavec  vous  :  j*aime  vos  manières,  votre 
caractère  ^  vous  me  plaisez  :  vous  ne  me 
fervirezpas  toujours  comme  aujourd'hui; 
c'eft  moiqni  préparerai  tout  :  fi  vous  n'ê- 
tes pas  riche ,  je  fais  travailler ,  je  racom- 
mode  les  dentelles  comme  la  pins  Habile; 
il  fera  aisé  de  me  procurer  de  l'ouvrage. 
— Mais,  ma  chère  Fille,  que  dirait-on 
de  vous  &  de  moi  dans  la  maison  ?  Un 
pareil  arrangement  n'eft  pas  dans  Tordre^ 
ic  nous  nous  ferions  tort  â  tous  -  deux  ^ 
dans  Tefprit  des  Honnêtes-gens  :  — Nous, 
kiflerons  dire  les  Honnêtes-gens  :  gar- 
dez*moi  ;  vous  n'en  ferez  pas  fâché  :  je 
vous  aimerai  de  tout  mon  cœur ,  ic  vous 
verrez  que  je  ne  fuis  pas  un  mauvais -fu* 
jet ,  comme  mon  Frère  le  dit  à  tout  îe 
snonde;  jufques-là  qu'il  a  fait  croire  k 
Maman  que  j'avais  couché  avec  un  Jeune- 
homme.  .  — Sans-doute ,  cek  n'était  pas 
vrai  ?  — CHi  mondieu ,  non ,  je  vous  af- 
fure  !-....  11  eft  vrai  que  j'aime  i  rire ,  dc 
que  j'ai  quelquefois  badiné  avec  ce  Jeune- 
homme-lâ  \  mais  pour  ce  que  penfe  mon 
frère  >  cela  ne  m'eft  venu  dans  la  peafée^ 
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que  quand  il  la  eu  dir ,  &  que  ma  Mère  m'a 
eue  battue  pour  ce  que  je  n'avais  pas  fait» 
Je  me  fuis  échappée  avec  le  petit  paquet 
que  j'avais  hier  fous  mon  bras  ,  &  j  ai 
été  chés  le  Jeune-homme.  11  n'y  était 
pas.  J'ai  attendu  jufqu'à  près  de  dix  heu- 
res dans  la  me  du-Bacq  j  où  il  demeure  ; 
enfin  on  lii'a  dit  qu'il  était  à  Verfailles*^ 
J'ai  voulu  aler  pour-lors  chés  une  de  mes 
Camarades  ,  Vieille  -  rut  --du'  Tenrple  ; 
mais  vous  favez  que  nous  n'avons  pa 
trouver  fa  demeure.  Aurefte ,  je  m'en 
fouciais  peu  ,  me  doutant  bien  que  vous 
ne  me  laiflferiez  pas  coucher  dans  la  rue. 
'—Mais,  mon  Enfant,  quelle  imprudence! 
vous  livrer  ainfî  à  un^  Homme  que  vous 
ne  connaiflez  pas  ?  — Que  m'aurait  fait 
un  Méchant  J  11  ne  m'aurait  pas  tuée. 
Il  aur?iit  voulu  que  je  couche  avec  lut;, 
ji'y  aurais  couché  y  je  m'acrendais  à  cela ,. 
en  venant  chés  vous.  Mon  Frère  dit 
que  je  fuis  une"— 'j  eh -bien',  je  Tau- 
rais  été ,  là  ,  pour  ne  le  pas  faire  men^- 
tir.  — Ma  chère  Enfant ,  pour  ne  le* 
pas  faire  menrir  ,  vous  vous  feriez  donc 
perdue!  — Perdue»  ou  non  perdue^ 
cela  aurait  été.  — Etourdie  !;...•  Mais 
voyons  j  que  voulez-vous  que  je  faflTe  pour 
vous  j  parlons  férieusemenrt  ?  — Bien** 
£Éûettsement  \  -  Gardez-moi  avec  vou»>. 

Pu 
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Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez  :  G 
vous  me  renvoyez  ,  je  vais  tout-de-fuice 
chés  le  Jeiine-bomme  :  (t  je  ne  le  trouve 
pas  encore^j'attaquerai  Queiqu  un,  comme: 
je  vous  ai  attaqué  bier  >  £c  je  deviendrai 
tout  ce  que  je  pourrai-.     (  Ici,  elle  verla 
deux  larmes,  qui  attendrirent  1  Honnête- 
homme ,  pour  cette  jeune  In£>rtunée  >  que 
fa  naïveté  alait  perdre  aufll  furement  que 
les  inclinations  les  plus  perverfes)^, 

— Oui ,  je  vous  garderai ,.  lui  dit-if^ 
tant  que  vous  voudrez  :  mais  àrcondition  ^ 
,que  fe  ^utai  tous  vos  fecrets  »  afin  de 
pouvoir  vous  être  utile  dans  Toccasiotu, 
Elle  fe  jeta  encore  à  fon  cou  j-  tsanfpor-»^ 
cée  de  joie  ^  en  lui  disant,  — Oui ,  tout», 
tout»  jufquàu  dernier  mot*.  Votre  air 
ma  prévenue  hier  poui:  vous ,  &  je  vois, 
bien  qu  il  ne  m'a  pas  trompée. 

».  Je  nie  nomme  Adélaïde  LhuUlier  ^ 
t»  Se  ma  Mered??m  ure  me  de  la  VUle-fi-^ 
>%  vèque^  auiàubourg;  «f ^i/zMonore..  Noiis^ 
9»  fommes  trois Enfans^  mon Fr^e  le Ser« 
>»  gent-aux-gacdes ,  une  petite  Sœur ,  qui 
»  eft  iôn  bijbu^  &  moi..  Ma*  Mère  e(k 
»  bonne ,  mais  elle  fe  laiiTe  gouverner  par 
>ï  mon  Frère ,  quLeft  un  beutal,&  qui  mV 
»  plusieurs-fois  maltraitée  :.voilk  encore,  de 
»  fes  marqués ,,  qui  ne  f 'èfFaceront  peut- 
H  être  j[amai$MN...  Mou  Frère  eft  ç^unc: 
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%y  bonne-conduite  ;  c'eft  ce  qui  la  avancé* 
»»  Jefuisnease ,  moi;  ça  lui  a  toujours  dé* 
91  plu  ;  comme  fi  c'était  un  rrime  que  de 
M  rire.  Tous  les  jours  il  disait  à  ma  Mère, 
99  que  je  ne  ferais  jamais  qu'une  Race*"*'  •; 
9>  ce  qui  la  fesait  bien  pleurer  ,  &  la 
9>  portait  à  me  refuser  tout  ;  je  n'avais 
»s  rien  de  ce  que  portent  les  autres  Jeunes- 
»  filles  'y  vous  me  voyez  fur  moi  ce  que 
9*  j'ai  de  mieux ,  &  ce  n'eft  que  de  la  toile. 
%y  Enfin  j'avais  l'air  d'une  pauvre  Servante, 
99  Si-bien  qu'un- jour,  que  je  vidais  un  pa- 
9*  nier  d'ordures  au  com  d'une  borne ,  il 
19  y  vint  un  M onfieur  y  qui  me  proposa 
19  d'entrer  à  fon  fervice.  Moi ,  je  le  te« 
9»  gardai  en  riant  (  il  n'y  avait  pas^U  de-* 
1»  quoi  fe  fâcher  !  )  &  je  lui  répondis,  que 
9>  je  ne  fervirais  jamais  d  autre  Maître  ^ 
99  que  celui  avec  qui  je  coucherais.  Ce 
^  qui  le  fit  bien-,  ire  !  Mon  Frère  ne 
»9  m'entendit  pas  >  mais  i  t  me  vit  répondre  , 
4»  (à  ce  qu'il  dit)  avec  un  air  d'effrontée 
»  Coq"-  ,  &  il  me  battit  ».  — Ce  trait 
cft  bien  vrai ,  dir  l'Honnête  •  homme  t 
car  c'eft  moi  qui  vous  fis  la  queftion ,. 
dont  vous  venez  de  parler ,  à  la  folli» 
citation  d'une  jeuiie  Dame  que  j'ac- 
compagnais ,  &  à  qui  vou;  plùtesw  Va^ 
tre  réponfe  me  fit  rire.  Se  je  courus  là 
cendre  a  la  jeune  Dame^  qui  la  trouva 
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plaisance*.  Continuez;  i  je  fuis  charmé 
que  vous  foyiez  vraie-. 

» — Voyant,  qu'on  me  refusait  tout ,  |e 
4»  tâchai  de  ga^net  pour  fuppléer  à  ce  qui 
9*  me  manquait  :  mais  dès  que  mon  Frère 
M  venait  à  la  maison ,  fil  me  voyait  queli- 
M  que  chose:  de  nouveau ,  f  en^  étais  mal- 
»  traitée.  Il  y  a  huit  jours  que  j!achetai 
M  un  cceurà  petits-brilians  ,  pour  mettre 
>9  à  mon  cou.  Mon  Frère  vint  le  lende«- 
9»  main  ;  ilmeVarracha ,  &  me  donna  deux 
M  foufflets.  Âvanhier^il  revint,  comme 
9*  le  Jeune-homme  chés  qui  je  voulais  alec 
«•hier,  étair  devant  notre  porte.,  qui  me 
ai^  tenait  les  deux  mains  :  moi  ^  je  riais  ^  Sc 
»  je  lui  disais  :  :  :.  Lâchez-mpi-donc  L  « 
«0  Mon  Frère  trouva-ràal  que  je  diiTe  cela  en 
9ê  riant  ^  &  c*ell-là-deflus  qu'il  en  a  tant 
M  dit  à  ma  Mcre  contre  moi ,  qu'elle  m'a 
a»  parlé,  pour  la  première-fois^. tout-com- 
»*  me  lui)  &  qu'elle  m'a  frappée.  Je  me 
99  fuis  enfuie ,  &.il$  ne.  m'ont  pas  revue  >>• 

Voila  toujte  mon  hiftoire ,  Monfîeur  : 
gardez-moi  avec  vous  ,.&  foyez.fûr  que 
vous  n'en  aurez  jamais  de  désagrément. 

— Si  les  choses  font  abfolument  comme 
vous  le  dites,  Mad.*^^,  &  que  vous  ne 
me  cachiez  riea  ,  votre  uncéritc  va 
régler  votre  fort  >  — S'il  faut  bien  tout 
,vou5.  dixe,MM  Mais ,.  vous  ne  me  tçmè- 
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aérez  pas  ?.  — Non  d'bomieur»  — JÇh^ 
bien ,  mon  Frère  n'avait  pas  tort  en  tout  :: 
auflî  ma-t-U  cruellement  traitée  !  j*avais 
donné  un  rendévous  >  par  une  Lettre  » 
en  réponfe  à  celle  que  voici  ^  &  c'eft  ma;. 
Lettre  que  mon  Frère,  a  vue- 


Lettre  d'un  Jetme-homme,  à  Adelaïde.^ 

JLy2a  chère  Aiclàidz  :  Si  tu  m'aimes  ,, 
comme  je  t^aime  j.  tu  me  procureras. 
une  occasion  de  te  voir  en  toute  liberté  ^ 
pour  te  conter  mille  tendres  choses  que 
tu  ne  fais  pas  y  petite  Follette-  que  ttt 
es*^  Tache  de  te  trouver  dimanche  fur  les 
quatre  heures  à  Pentr-ée  des  Boulevards  ; 
nous  prendrons  pan  les  rues  -  baffes  j  ow 
nous.ne  ftrons  vus  de  Perfonne.  Adieu  ^ 
ma  cAère  Adélaïde.  Je  te  promets  bien: 
du  plaisir.: 

Je  répondis ,  je  crois,  que  j'irais  ,.fous 
prétexte  daler  â  vêpres.  Mais  commet 
je  remettais  ma  réponfe  aaSa  vayaid  >  moa. 
Frère  nous  vit  de-loin  ;.  il  courut,  après. 
lui ,  dès  que  fe  fus  rentrée  »  lui  donna  des 
coups-de-canne  >  ôc.  lui  fît  rendre  la  Let- 
tre. Il  vint  enfuite  à  mpi^il  m'enferma,, 
&  me  traita  comme.....  Oui ,  fi  vous  ne, 
me  gardez  pas  ,  je  vérifierai  fes  belles, 
prophéties  ,  puifque  ça  lui  fait  tant:  da 
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peine ,  dût-il  me  tuer  enfuice— ^  — Vous 
n'avez  pas  revu  le  Jeune- homme!  — Si  , 
car  c'eft  après  cela ,  quil  me  tenait  les 
deux  mains*  Mais  mon  Frète  ne  favaic 
pas  y  que  c'était  à  lui  que  je  répondais» 
— -Soyez  fincère  :  vous  ne  l'avez  pas  va 
en  -  partîcuUec  ?  — Non  ,  en  vérité  ?  il 
demeure  rue  du^Bacq,  au***%  vous  pouves 
adroitement  vous  en  informer»  — L!aî- 
mez-vous?  — ^Je  ne  le  hais  pas»  — >Maisy 
le  préférez^vous  à  tout  autre  Homme  l 
— O  mondieu-non!  je  ne  le  préférerais  pas 
à  vous ,  je  vous  afTure.  — ^je  compte  fut 
votre  fincérité ,  ma  chère  Adélaïde ,  & 
je  vous  garde  y  parce -que  je  voi  bien 
qu'en  vous  rendant  à  votre  Mère ,  il  vous 
arriverait  quelque  fâcheus  accident*. 
Mais  il  faut  prendre  des  précautions  \  on 
pourrait  vous  découvrir.  — Oh!  que  je 
vous  aime  !.^.  Oui  »  il  en  faut  prendre  i 
car  mon  Frèr^  fûrement  me  tuerait^* 

"Ce  qui  détermina  l'Honnête-homme  i 
cette  démarche  finguUère ,  cp  fut  le  ca- 
ladère  de  la  Jeune-fille.  Il  penfa  que  (I 
elle  était  awflS  innocente  qu'elle  le  paraif- 
fait ,  on  pourrait  en  faire  ua  Sujet  excel- 
lent :  il  vit  bien  que  la  Mère  &  le  Frère 
ne  favaient  pas  ta  prendre,  &  qu'ils  ne 
manqueraient  pas  d'occasionner  fa  perte  ^ 
^ui  aurait  été  déjà  cojqibmmér  ^  u  cette 
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Jeune-fillie  était  tombée  en  d'autres  mains 
ue  les  fiennes.  11  difposa  Tes  deux  pièces 
e-mamère  »  fpon  ne  put  voir  ce  qui  fe 

elTait  dans  celle  d'Adélaïde ,  qui  était  fur 
derrière^  il  ne  lui  permit  de  fortir 
qu'avec  lui»  Se  lefoir  ^  enfin,  ii^rit  tour- 
tes les  précautions  knaginables  à  l'exté^ 
rieur  y  tandis  qu'audedans  »  il  f 'appliquait 
à  éclairer  fan  Elève ,  &  à  lui  donner  de& 
principes  ,  par  fes  difcours  y  &  par  de 
bonnes  leâures.  Il  eut  foid  auffi  qu'elle 
eût  de  l'ouvrage  pour  f 'occuper.  V  n  Ca- 
suifte  qui  n'eft  pas  bien-févère  »  Ovide  ». 
en  fait  une  loi  exprelTe  à  Quiconque  veut 
demeurer  chafte  (^)» 

Tour  cela  n'était  pas  fort-pénible  pour 
lui  r  Adélaïde ,  quoique  fémiUante  ^  était 
d'une  douceur  angétique  ;  fa  naïveté  était 
réelle  j  fes  carelTes ,  qu'elle  lui  répétait  à 
chaque  fervice  qa  il  lui  rendait ,.  à  chaque 
parole  obligeante  qu'il  lui  disait ,  fes 
carefles  qu'il  avait  d'abord  crues  effron-» 
lées ,  n'étaient  qa'imiocentes  &  bonnes  t 
elle  ignorait  abfolument,  &  le  danger 
qu'elle  courait  par  h  facilité ,  &  les  mi^ 

>— — — i^— —— 1— — — — — — fc. 
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Iii£fomptu  causa  cfiydesidi9sus  erat.. 

De  &eine<L.v«if*  »9^ 


\ 


\ 


376        /X'^  Nouvelle  , 

tes  épouvantables  de    fes  imprudences- 
UHonnete-homme  ne  lui  en  db  rienv 
qu'elle  ne  fat  éclairée;  il  la  laiilà  raisonner 
d'elle-même ,  d'après  les  lumières  qu^elle. 
acquerait  chaque  jour ,  &  il  ne  f'apep- 
çut  de  fes  progrès  ,  que  par  la  diminu*- 
cion  de  Ton  enjoûment  ,  &  le  plus  de 
f eserve  dans  fes  carefTes.- 

Cependant  il  f 'attachait  à  fon  Ou»- 
vragc  —11  ferais  fingulier  que  j'eufle 
trouvé  utt  Trésor  ,  fan»  m'en  douter! 
penfait-il  quelquefois  r  voyons  tout  ce: 
qu'on  peut  tirer  du  caraftère  aimable  de 
cette  Jeune*(ilie  ,  qui  cependant  l'aurait 
perdue-.  11  redoubla  fes  foins.  Adélaïde^ 
malgré  fes  licences ,  était  moins  dange- 
reuse qu'Une-aupre  ,  av<ec  unp  Homme 
honnête  j  parce -que  les  désirs  n'étaient 

F  as  aigiiisés  par  la  reserve  :  La  pudeur  eft 
aiïaisonnement  de  l'amour  :  fi  la  Femme 
a  beaucoup  de  pudeur,  l'Homme  f 'en 
rapporte  à  elle  pour  fa  défenfe  \  aulieu 
qu'avec  Adélaïde  ,  l'Honnête- homme 
qui  favait  qu'il  pouvait  tout ,  fe  défiait 
de  lui-même ,  &  f 'imposait  la  plus  févère 
jretenue. 

Deux  années  f'écoulèrent  ainfi.  Adé*- 
kïde'à  dixhuit  ans ,  n'était  plus  la  petite^ 
Echappée  qu'on  avait  trouvée  au  Carre» 
fciur-BuJJi  :    c'était  une  Fille  môdeftô.^ 
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îiïfliruire  ;  qui  ne  pouvait  fonger  au  pafle 
iàns  ef&oi  ,  &  qui  en  écak  (î  honteuse  , 
qu  elle  n'osait  en  parler.  Son  Protecr- 
teur  n'avait  garde  de  le  lui  ifappeler.  It 
fêtait  habitué  à  vivre  avec  elle  ;  il  goû- 
tait le  plus  délicieus  des  plaisirs ,  ce  doux 
charme  de  la  vie  ,  inconnu  depuis  Pâge- 
d'or,  de  f'entretenir  avec  un  Etre  aimable , 
coujouçs  vrai ,  incapable  de  tromper.  \\ 
n'envisageait  qu'avec  effroi  le  moment 
d'une  Réparation  j  c'était  le-  contrepoids 
d^  fa  félicité  j  fans  cette  crainre  ,  \\ 
aurait  été  trop  -  heureus  !  Ainfi  donc  le 
hasard  fbuvent ,  nous  fert  mieux  que  1* 
prudence  !  Ainfi  la  vertu  eft  plus  héu-^ 
reuse  qu^  le  vice  !  L'Honnête- homme^ 
fil  eût  ^  comme  tant  d'Autres ,  fatiffait 
une  paflîon  brutale ,  n^'aurait  eu  que  quel- 
ques plaisirs  çroffiers-,  il  f 'eft  contraint; 
il  a  plus  fonge  à  l'avantage  du  Dépôt  que 
le  Sort  lui  a  confié ,  qu'au  fien  propre,  &: 
fon  desintéreffement  eft  payé  par  le  bon*- 
heur  même^ 

Ua-jour,  qa*Adelaïde  achevait  de  lire 
Paméla  ;  elle  jeta  »  en  fermant  le  Livre  >. 
un  regard  fur  fbn  Proied^çur ,  &  vint 
dans  fes  bras  :  il  y:  avait  bien  deux  ans- 
qn  elle  n'avait  pris  cette  Ubetjté.  — Je 
cannais  mieux  que  tout  cela ,  lui  dit-e)le  ;. 
îe  la.yoi5;(  8c  j.e  dois  toiu  à  cet  Hommeir 
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yercueus ,  qui  ma  fervi  de  Père  !    Mon 
cher  Papa  !  ceft  vous ,  vous^-feut  qui  êtes 
tout  pour  moi^  mais  foyez  fur  que  vous 
avez  une  tendre  Fille,  qui  vous  adorera  tant 
qu  elle  vivra.     Je  ne  faurais  vous  exprimer 
tous  mes  fencimens  pour  vous  :  c'eft  une 
tendrede  fans  bornes  \  c'eft  un  refped*  in«* 
fini  !  un  attachement  fi  fort  &  fi  doux  , 
que  j*aimerais  autant  mourir ,  que  de  \\^ 
vre  loin  de  vous.     — Ma  chère  Adé- 
laïde ,  il  y  a  dqa  longtemps  que  tq  es 
telle  que  |e  lai  désire  ^  tu  me  rens  heu'« 
reus ,  ma  chère  tille  >  fois  en  fuie  aufii* 
Mais  tu  as  une  Mère^  un  Frère-,  une 
jeune  Sœur  :  les  as-tu  oubliés  ?    — Non  , 
mon  Papa  :  je  me  fouviens  de  mon  Frère  » 
pour  le  redouter  encore  \  de  ma  Mère  » 
pour  la  plaindre  ;  &  de  ma  jeune -Sœur  , 

Eour  trembler  qu'elle  n'ait  mon  trifte  forc^ 
>aignez  vous  en  informer  y  cher  Papa  ^ 
fur-tout  dans  quelle  fituation  eft  Maman  i 
il  y  a  longtemps  que  j'ai  dans  l'idée  de 
vous  faire  cette  prière  j  mais  j'ai  craint 
qu'elle  ne  vous  fut  pas  agréable  : .  II  n'était 
guère  pofliible  que  je  fîile  la  moindre  de- 
marche  par  moi-même,  fans  noui exposer 
tous-deux  à  mille  desagrémens.  — Eh- 
bien».ma  chère  Adélaïde ,  j'ai  déjà  rempli 
une  partie  de  tes  désirs,  mais  avec  pruden^ 
ce  ^  ta  Maman  fe  porte  bien  3,  ta  Sœur  paraii; 
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contente  :  Je  viais  remplir  l'autre  dès  au- 
jourd'hui-. Adelaide  TembralHi ,'  &  dès 
qu'ils  eurent  dîné ,  le  Protecceur  fe  rendit 
à  la  rue  de  la  Filleul* évêque. 

Il  trouva  la  Mère  avec  fon  Fils  le  Ser« 

Sent ,  qui  était  alors  Fourrier ,  &c  qui  fe 
iftinguait  par  un  mérite  réel.  La  petite 
Sœur,  qui  avait  douze  ans,  était  occupée 
à  broder.  Il  les  falua  rous*trois>  en  leur 
demandant,  Pils  étaient  les  Gens  qu'il 
nomma.  On  le  pria  d'expliquer  le  fujec 
de  fa  visite.  — Je  viens ,  Madame  &  Mon- 
fieur,  vous  donner  des  nouvelles  d'une 
Fille  &  d'une  Sœur;....  d^e  m."^  Adélaïde-. 
A  ce  nom ,  la  Mère  pôufTa  un  cri  de 
douleur.  Lé  Frère  fit  un  gefte  d'indigna- 
tion 9  fe  couvrit,  &  prit  un  air  où  la  fu>* 
reur  éclatait.  La  jeune  Soeur  fufpendit 
fon  travail ,  &  regarda  THonnète-homme 
avec  étonnement.  — D'où-vient  ce  trou- 
ble ?  dit-il  :  je  n  ai  que  de  bonnes-nou- 
velles à  vous  apprendre.  — De  bonnes- 
nouvelles  ,  Monfieur  !  dit  la  Mère  ;  de 
bonnes -nouvelles  d'une  Malheureuse, 
qui....  — Calmez  -  vous ,  Madame  :  vo- 
tre Demoiselle  eft  une  Fille  charmante  ^ 
vertueuse ,  tendre  pour  vous ,  en-un-mot, 
un  excellent  Sujet.  — Venez -vous  ^ 
Monfieur  ,  dit  le  Frère ,  pour  nous  inful- 
ter  '^  pour  nous  ea  imposer  ;  dites  ?  eftt 
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ee  pour  vous  moquer  de  nous  ?  — Je 
viens.  Monteur  ,  vous  dire  la  vérité: 
rendre  une  FiHe  ten^dre  à  fa  Mère,  une 
Sœur  à  fon  Frère ,  &  à  cette  aimabîe  Per- 
fbnne  que  voila.  Permertez-vous  que  je 
m'explique  ?  -**^^ue  nous  direz-vous , 
Monueur  ?  Je  ne  veux  pas  entendre  par- 
ler d  une  Gueuse  *  qui  me  deshonorera,, 
des  qu'elle  fera  connue,  — Si  c'eft  une 
Fille  vertueuse ,  qui  vous  honore  ,  Moff- 
fteur  >  r — 11  ikut  écouter  ^^on{ieur  ,  die 
la  Mère  :  mon  Fils  ,  ca}mez-vous-. 

11  fut  affés  difficile  d'avoir  audience  de 
m/  le  Sergent-fourtier  ;  mais  enfin  ,  il 
confentit  aenrendre ,  en  taurnam  à  moi- 
tié le  dos  fur  fa  chaise  ,  &  en- cachant  k 
moitié  de  fon  visage  avec  une  de  fes  mains» 

Alors  rtl«nncte- homme  raconta  fuo- 
cinébement  la  manière  donrundefes  Amis- 
(il  prit  ce  détour)  avait  rencontre  Adé- 
laïde; il  peignit  la  naïveté  de  la^Jëune^ 
perfonne  ,  qu'on  n'avait  pas  crue  réelîe 
d'abord  ,  mais  dont  on  ne  pouvait  douter 
aujourd'hui  ;  il  rendit-compte  de  l'excel- 
lente éducation  qu'on  lui  avair  donnée, 
&  du  fruit  qu'elle  en  avait  tiré  :  enfin 
il  pajla  de  fa.  tendreffe  pour  fes  Parens  j 
de  l'attachement  qu'elle  avait  pour  fort 
Protecteur ,  &  de  celui  que  ce  Dernier 
avait  polir  elle.     La  Mère  fbndait.eu  lai^^ 
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•mes.  Le  Frère  confervait  fou  air  fâché; 
mais  il  fe  retourna  jdu  côcé  du  Narrateur. 
— ^La  preuve  de  tout  cela,  Monfieur, 
c'jeft  que  vous  le  dites  ?  — Et  que  je  fuis 
fans  intérêt  à  le  dire ,  Monfieur.  — Que 
prétendez- vous?  — Rien.  Je  neveux 
que  confoler  Madame  ,  en  lui  apprenant 
<l'heureuses  nouvelles  d'une  Fille  qu  elle 
aime  fans-doute  \  j*ai  voulu  obliger  mou 
Ami  ;  fur- tout ,  fatiffaire  la  tendre  im- 
patience d,e  nv"*  Adélaïde  ,  qui  brûle  de 
lavoir  de  vos  nouvelles  :  Vous  fentez 
cpmbien  à-présent  elle  doit  foufFrir  de 
l'inquiétude  qu'elle  vous  a  causée  ?  Au» 
refte ,  fon  Protedeur  ne  demande  rien 
de  vous,  que  votre  amitié,  lorfque  vous 
jugeire? à- propos  de  la  lui  accorder.  — Il 
faut  me  conduire  auprès  de  ma  Sœur, 
Konfieur  j  je  yeu^  la  voir.  — Douce- 
ment, Monfieur  ;  je  n*ai  pa^ cette  com- 
miffion-là.  — Il  faut  la  prendre ,  Mon- 
fieur !  — Modérez-vous  ;  car  je  ne  la 
prendrai  pas.  — Vous  viendrez  donc 
chés  un  Commiflàire,  Monfieur }  — Q^V 
ferons-nops  ?  —  On  vous  fera  expliquer. 
" — Vous  n'y  penfez  pas  !  le  Commiffaire , 
ni  Perfohne  n'a  ce  droit-là.  Mais  ,  fans 
Commiffaire  ,  m.°™^  votre  Mère ,  ieule , 
verra  fa  Fille  quand  elle  voudra.  Pour 
vous ,  Monfieur^  vous  êtes  trop  terrible  y 
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ce  n'eft-pas  à  un  Homme  de  votre  pro- 

fedion  à  conduire  une  Jeune- fille  y  vous 

l'avez  voulu  faire ,  &  vous  favez  Ufuccès-* 

Le  Sergent-fourrier  devint  furieus  j  il 

rorta  la  main  à  fon  épée ,  eh  provoquant 
Honnète-homme  ;  qui  lui  répondit ,  que 
n'étant  pas  Soldat ,  il  ne  jugeait  pas  d« 
propos  d'accepter  un  défi,  — D'ailleurs , 
Monfieur  j  ajouta-t-il ,  en  ce  moment , 
je  fuis  enchaîné  par  la  parole  donnée  i 
m.*'«  votre  Sœur  j  je  ne  fuis  pas  i  moi , 
mais  à  elle  j  jufqu  au  moment  où  je  lui  au- 
rai rendu-compte- Le  refte  de 

la  fcène  fut  très-orageus;  mais  le  Pro- 
teâeur  d'Âdelaïde  tint  ferme,  &  il  eut  la 
confolation  de  fc  voir  foutenu  par  la  Mère. 
11  fut  convenu ,  qu'elle  irait  feule  le  len- 
demain voir  fa  Fille  ,  dans  une  maisons- 
tierce  ,  dans  laquelle  elle  ferait  conduite 
mr  une  Perfonne  connue ,  qui  viendrait 
la  prendre. 

De  retour  chés  lui,  le  Protedteur  d'A- 
délaïde lui  rendit  compte  de  tout  ce  qui 
rétait  pair?.  — Vous  voyez ,  lui  dit-elle, 
quel  eft  le  caraâère  de  ce  Frère  tenible  ? 

— Oui ,  ma  chère  Fille ,  & je  vous  en 

eftime  davantage.  11  ne  faut  pas  qu'il 
vous  voye^  finon  mariée!  — Mariée! 
— Oui,  mariée  !  -—Eh  Bondieu,qui  vou- 
droit  de  moi  !..«.     — Me  voulez-vous^ 
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Adélaïde  !  — Ah-Ciel!,..«  mais  ,  non  , 
|è  ne  fuis  pas  digne  de  vous.  — Mon 
Amie ,  ma  Fille  n'eft  pas  digne  d'êcre 
ma  compagne  !  — Eh-bîen ,  vous  êtes 
le  maître..  «  ah  !  il  faut  que  je  vous  doive 
tout!  — Je  vous  demanderai  demain 
A  votre  Mère.  —Cher ,  cher  Ami-fau- 
veur  !  je  n'ai  pas  de  termes  pour  vous 
remercier  ;.....  mais  j  ai  un  cœur  fenHble-. 

Tout  étant  ainfi  arrangé,  THonnête- 
homme ,  qui  demeurait  dans  la  rue  Saint-' 
viclor ,  &  qui  jamais  n'avait  osé  mener 
Adélaïde  aux  promenades  publiques,  lui 
proposa  dealer  faire  un  tour  au  Jardin'^ 
Toyal'dcs^ fiantes.  Adélaïde  fit  une  pe- 
tite toilette ,  qui  la  rendit  charmante ,  âr 
ils  partirent.  Ils  eurent  un  plaisir  infini 
dans  le  jardin  ;  leurs  cœurs  étaient  con^ 
tens  \  la  crainte  d'être  rencontrée  &: 
reconnue  ne  tourmentait  plus  Adélaïde  , 
fa  Mère  confentait  à  la  voir  \  c'était 
le  premier  moment  où  elle  goûtait  une 
cenaine  allurance. 

Ils  f'en-revinrent  à  la  nuit.  Visri-vîs 
la  rue  ies-Fojfés ,  ils  rencontrèrent  le 
Frère  d'Adélaïde.  Elle  le  remit  toutde- 
fuite,  &  fe  couvrit  le  visage  de  fa  calèche: 
il  ne  l'aurait  pas  jreconnue  fans  doute  ; 
mais  l'Homme  quHl  avait  vu  le  matin 
chés  fa  Mère  >  le  frappa  :  il  vint  à  lui  >  & 
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voyant  une  Jeune- perfonne,  qui  avak  Taie 
âe  fecacher.il  demanda  impécieusemenCy 
fi  ce  n'était  pas  fa  Sœur  ?  L'Honnêce- 
homme  lui  du  de  k  calmer  :  que  c  etaic 
elle  efFeâivement  \  mais  qu'il  le  priait  de 
ne  causer  aucun  fcandale.  — Non ,  dit  le 
Sergent  en  pâliflant  :  mais  cette  Gueule 
retournera  fur«le-ehamp  chés  ma  Mère  , 
où  je  la  fais  arrêter  par  la  Garde.  — Eh- 
bien ,  nous  y  alons  ^  permettez  que  je 
prenne  une  voiture-.  11  y  confentit ,  & 
voulut  donner  le  bras  à  fa  Sceur  \  en  le 
prenant ,  il  le  lui  ferra  fi  violemment ,  qu'il 
lui  fit  jeter  un  petit  cri,  qui  le  mit  en 
fureur.  Il  redoubla.  — Ayez  pitié  de 
moi-,  l4ii  dit  elle  en  pleurant  On  monta 
en  voiture,  ta  route,  il  ne  pouvait  fe 
contraindre  ,  il  la  meurtriUâit.  Ltion- 
nète-homme  tâchait  de  fe  contenir.  On 
arriva  enfin.  ^  Peu  Ven  falut  que  le  Sau- 
vage qe  brisât  fa  Sœur, en  lafesant  def- 
cendre.  Elle  courut  fe  réfugier  dans  les 
bras  de  (a  Mère  ,  à  laquelle  l'Honnête- 
homme  expliqua  la  rencontre.  Il  n'ou- 
blia pas  de  lui  détailler  avec  chaleur  la  con- 
duite du  Frère  :  il  déclara  en  fuite  avec 
fierté,  que  c'était  lui  même  qui  avait  re- 
cueilli Adélaïde  ,  &  qu'elle  ne  l'avaic  ja- 
mais quitté  :  Il  afiura,  qu'il  l'aurait  aut- 
fitôt  rendue  à  fa  Mère  ^  fans  la  dureté  du 

Frère, 
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Frère,  qui  fans-doute  aurait  occasionné 
la  perte  de  cette  Fille  naïve-.     Vingt-. 
fois    le    Sergent  voulut  Tinterrompre  ; 
mais  rHonnête-homme  ne  lui  en  laifla 
as  le  temps.    Api:ès  cette  exposition  des 
kits,  il  demanda  Adélaïde  en  mariage  i  fa 
Mère.    La  Bonne-femme  la  lui  accorda  , 
avec  reconnaiflance.    Enfuite  fe  tournant 
du  \:ôté  du  Frère,  il  lui  dit;      — Mon- 
fieur,.fi  votre  Sœur  n'eft  pas  perdue ,  je 
crois  que  ce  n*eft  pas  votre  faute.    C'eft 
moi  qui  '*fuis  véritablement  fon  Frère  » 
puifque  ^e  l'ai  fauvée  >  &  que  je  vais  lui 
donner  un  Mari  :  pour  vous,  vous  çtes  ut^ 
Monftre  ;  &  (1  vous  osez  jamais  faire  Iç 
moindre  mauvais-traitement  à  mon  Epou- 
se ,  je  vous  dénonce  comme  un  Tigre  fé* 
roce,  &  je  faurai  vous  faire  punir.    J'ai 
de  puiffans  Amis,  &  avec  le  bon  droit  ^ 
je  n  ai  qu'un  mot  à  dire  pour  vous  procu^ 
rer  le  falaire  dont  vous  êtes  digne  :'  fpyez 
fur  de  ce  que  j'avance.    Si  vous  n'étiez 
pas  fon  Frère....  Remerciez  le  Ciel  d  être 
ion  frère  !••......   .  Elle  vaut,  mieux  qu^ 

vous  cent-fois  ! Et  vous,  Majdamp, 

ne  fouffrez  pas  que  ce  Barbare  approche 
de  fa  Coeur.  Je  puis  ai<^er^ifon  avance- 
ment .^  mais  je  puis  le  perdre-. 

Ce  difcours  avait  d'abord  fait  bondir  le 
Sergent-fourrier  :  mais  le  mot ,  je  puis 
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aider  à  fon  nvanctment ,  fixa  l'attention 
de  cet  Ambitieus.    Il  fe  calma. 

On  causa  enfuite  plus  paisiblemenr. 
La  Mère  d'Adélaïde  le  fit  raconter  par 
le  Protedeur  de  fa  Fille,  toat  ce  qui  l'é- 
tait paflfé  edtr'eitx  ,  depuis  qu'Adélaïde 
ctait  avec  lui.  L'Honnête-homme  n'omît 
tien  ;  il  eut  la  fatiffaûÈon  de  voir  coulet 
des  larmes  d'attendri(remenr  ,  lorfqu'il 
jparla  des  excellentes  difpositions  qu'avait 
montré  la  Jeune-perfonne  ,  après  "qu'il 
l'eut  éclairée.  —Elle  doit  fa  fortune  & 
fon  bonheur  à  là  rigueur  de  fon  Frète, 
dit  cette  Mère  indulgente;  ainfi  elle  ne 
doit  pas  lui  en  vouloir-." 

Huit-jouTs ,  après  cette  fcène,  l'Hon- 
îîête-homme  épousa  Adélaïde  ;  &  ils 
font  heur  eus:  Le  Frère  fut  avancé  : 
«laîs  fon  implacable  caraâère  &  fon 
ihfupportabfe'  égoïfme  lui  ont  fait  tant 
d'Ennemis ,  qu'il  a  été  pbligé  de  quitter  la 
Troupe.  Il  n'a  aujourd'hui  de  reffource 
quedan^  la  bonté  de  fa  Soeur  &  de  fon 
•ïeaufrèrei  qui  vient  d'établir  la  Cadette 
<fé  Ton  Epaàse;  7 

J'ai  conn'aîflante  d'un  trait  prefque 
femblahle ,  ;dont  la  rencontre  fe  fit  aubas 
du  pont-Saintmichel y  d'une  petite  Fille 
de-onze  ans,  abandonnée  par  des  Païens 
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inhumains  ,  le  jour  même  d'un  déména- 
gement clandellin  ,    qu'ils  avaient   fait 
fans  payer.     L'Enfant  a  été  recueillie  par 
un  Homme  de  trente  ans ,  qui  demeu- 
rait dans  ïîlc- Saint  louis  s  qui  en  a  pris 
foin ,  pendant  (vu  ans  ,  &  qui  l'a  enfin 
épousée.     Je  n'ai  pas  employé  ce  traie , 
parce-qu'il  eft  moins-faillant ,  &  que  les 
détails  n'offraient   abfolunient  rien  de 
neuf:    Mais  ce  qui  vient  à  l'appui  de  la 
Nouvelle  j  c'eft  que  la  Jeune^abandonnée 
fait  aujourd'hui  le  bonheur  de  l'Homme 
qui  l'a  recueillie.     Elle  eft  d'une  très-jolie 
figure ,  &  chérie  de  tout  le  monde  par  fa 
douceur  &  fa  modeftie. 


Qij 
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Sujet  de  TEftampé 
de  la  Dixième  Nouvelle^ 
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L*£(hinpe  cft  abfolument  allégoiique  :  c*eft  le 
trait  connu  de  ce  Père  Scythe  malade ,  qui  recoin* 
mande  à  fes  £nfans  de  vivre  unis ,  &  qui  fe  kit  ds 
l'emblème  d'un  faifceau  ^  que  le  plus  Fort'd'entv'caz 
ne  peut  faire  plier,  mais  dont  le  Moribond  cadè  les 
baguette$  féparées.  Le  Premier  Fils  a  une  peau  de 
lion  :  le  Second  une  peau  de  taureau  :  le  Dernier  - 
eft  couvert  d'une  peau  de  mouton  ;  parce-quechés 
ce  Peuple ,  on  ne  pouvait  porter  la  peau  d'un  Aok 
mal ,  qu'après  l'avoir  dompté  : 
Ce  faifceau  ne  peutroiifuûc  à  iuie  bàgnète  cafTe  aisément 
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Les  zo  Epouses  des  20  jtijfociés ^ 

Nouveau  moyen  de  bannir  V ennui  du  ménage, 

t  aris  !  iejour  tout  à  la  fois  de  délices  & 
d'horreur!  tout-à-la-fois  gouffre  immonde 
'  où/'engloutiflentles  Générations  entières, 
&  temple  augufte  de  la  fainte  Humaivicé  ! 
Paris  tu  es  Tasyle  de  la  Raison,  de  la  vraie 
Philosophie,  des  Mœurs,  àuffi-bien  que 
la  patrie  du  Goût  &  des  Arts  !  ô  Paris  î 
tuîréiinis  tous  les  extrêmes  !  Mais  le  bien 
eft  dans  ton  enceinte  encore  plus  facile  à 
faire  que  le  mal.  Reçois  mon  hommage. 
Ville  immeufe  !  Jadis  les  Nations  fubju- 
guées  de  la  iratnpante  Asie ,  élevèrent  des 
temples  &càts  autels  à  la  Ville  de  Rome; 
Paris  !  tu  les  mérites.mieux  que  cette  Def- 
tru6trice  fuperbe  :  elle  enchaîna  les  Peu- 
ples \  8c  tu  les  éclaires ,  tu  les  égaies,  tu  les 
pares....  Qui  croirait ,  à  entendre  réciter 
ton  nom  dans  les  Climats  glacés  du  Nord  , 
où  feul  il  donne  ridée  de  la  joie,  qu'il  y 
a  dans  ton  fein  des  Caffards  ,  des  Misan- 
thropes ,  des  Hypocrites ,  des  Superfti- 
tieus ,  des  Tyrans ,  des  Fanatiques ,  des 
Préjugiftes^  qui  penfent  qu'il  eft  des  Honv 
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mes  plûfqu  Hommes  ,  &  des  Hommes 
moins  que  les  Brutes  !  oh  !  qui  le  croi- 
rait !••..•  Semblable  au  Soleil ,  o  Paris  ^ 
tu  lances  ^udehors  ta  lumière  Se  ta  bien- 
fesante  chaleur^  tandis  qu'audedans ,  tu 
csobfcure,  &  peuplée  de  vils  animaux(*); 
Cependant,  n'es-ta  pas  le  divin  fçjouc 
de  la  liberté  ?  N'e(l-ce  pas  dans  ton  en- 
ceinte, où,  moij  pauvre  Homme,  je 
coudoie  hardiement  le  Duc-&-pair  •,  oà 

1**ose  refpirer  le  même  air ,  &  goûter  dans 
e  Temple  des  Beaux-arts,  les  mêmes 
plaisirs  que  la  Souveraine  ?  (  Souveraine 
augufte  !  continue  de  confoler  l'Huma- 
fiité  :  tes  plaisirs  font  des  bienfaits  ;  ils 
augmentent ,  ils  ennoblifTent  les  nôtres  ; 
goute-les ,  ils  ne  font  que  des  JHeureus  t 
ah  !  refpirer  le  même  air  que  toi-c'eft 
ïefpiret  le  bonheur  même)  !  Ainfi,  q 
Paris  !  tu  m  aggrandîs  a  mes  yeux  ;  tu 
me  confoles  ,  &  l'Homme  ,  longtems 
avili  par  les  préjugés  des  Sots ,  fe  retrouve 
chés  toi  dans  fon  originelle  dignité.  •  • .  « 
Qu*entens-je ,  chés  le  vil  Provincial  ? 
non ,  chés  le  Gentilhâtre  feulement,  fier 

*■  •  ■■•|.i Il" I.     I       I  .  I  •        ■  '        I  ■   i    I  .1  iièf 

(,*)  Cette  comparaison  para!traauffi  Hogulière, 
que  peu  jufle.  Mais  mon  Ami  avait  Ta  physique 
particulière ,  dont  on  pourra  prendre  une  idée  juite^ 
vers  le  milieu  du  III  "^  Volume  de  La  Dêcou* 
verte  auftrale  ,  qui  parait  depuis  quelque  temps  ^ 
chez  la  Dame*libraîre  du  présent  Ouvrage. 
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de  fes  vains  titres  ^  mais  chés  le  Bourgiilon , 
forti  d'hier  de  la  fange  où  rampent 
encore  Ceux  qu'il  méprise  ?  qu'entens-je  ? 
""^Comment  !  ce  rieft  que  la  FUle  d'un  Cor-' 
donniery  &  cela  Je  donne  les  airs  d'être  prot 
pre  ;  d'avoir  une  coîfure  /...  Us  vont ,  &  je 
lai  entendu  ,  jufqu a  dire  ,  d'être  j^Ue  l 
Infâmes ,  feuls  Etres  vils  de  la  Nat^ure^ 
que  vous  dégradez ,  apoftats ,  &  de  v€>trô 
Religion ,  qiji  prêche  l'égalité,  &  des  lois 
de  la  Nature,  &c  du  droit-des  Gens ,  &  des 
principes  de  la  raison  -,  Se  du  bon-fens  \ 
Infâmes  !  cette  Fille  n'eft  elle  pas  BUq  d'un 
Homme?  eft-elle  Fille  d'un  Singe>d'un 
Ours  ,  ou  d'un  Chien  !  O  Malheureus  ! 
elle  viendra  peut  être  ^&}e  la  désire  ,  mal- 
gré les  maux  dont  elle  ferait  accompagnée , 
je  la  désire  pour  vous  punir)  elle  viendra 

reut-ètre  cette  révolution  terrible,  où 
Homme  utile  fentrra  fon  importance  j& 
abusera  de  la  connaitfance  qu  il  en  auja  (  &c 
cette  manière  de  penfer  ferait  plus  naturelle 
qu'aucune  de  celles  que  la  mode  a  mises  en 
usage)  y  où  le  Laboureur  dira  au  Seigneur  : 
-—Je  ie,  nourris  j  je  fuis  plus  que  toi  ;  Riche  ^ 
Grand  inusile  au  monde  j  fois^moi  fournis  ; 
ou  meurs  de  faim  *  .„•.•  Où  1q  Çordontiiec 
rira  au  néz  du  Petit-maître,  qui,  le  priera 
de  le  chau0er ,  &  le  forcera  de  lui  dire  : 
'^Monfeigneur  U  Cordonnier^  faites -moi 
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des  fhuliers  j  je  vous  en  fupptie  j  &  je 
i^ous  paierai  bien.  — Non^  va  nus- pieds  : 
je  ne  travaille  plus  que  pour  Celui  qui  peut 
me  fournir  du  pain  y  des  habits^  detétofe^ 
du  vin  y  6f/  Malheureus  Provinciaux, 
▼ils  Automates,  infenfcs  Prcjugiftes,  qui 
fléttiffez  les  Gens  utiles,  qui  les  forcez 
de  languir  dans  l'isolement  &  le  mépris, 
que  je  vous  hais  !  Vous  iiaïr  !  C'eft 
trop  vous  honorer;  non;  que  je  vous 
méprise  !  que  vous  me  faites  de  pitié  !«.. 
Qu'on  ne  croye  pas  que  ce  préjugé  n'ait 
que  des  effets  infenfibles  !  Voyez-le  â 
Arras  flétrir  de  Rugi.  Le  Fainéant  Tou- 
lousain ,  plus  pareffeus  que  TEfpagnol , 
icche  orgueilleusement  de  misère  ,  avec 
fon  titre  de  bourgeois ,  plutôt  que  de 
mettre  la  main  à  l'ouvrage ,  pour  Tali- 
menter  lui-même,  &  pour  TEtat.  J"ai  va 
dans  la  bicoque  de  Noyers  j  une  Famille 
riche  ,  abandonner  ,  renoncer  un  de  fes 
A4embres ,  parce-que  pauvre  ,  il  fêtait 
fait  Potier-d*étain  pour  fubfifter  ;  ce  fut 
une  tache  ineffaçable  i  il  fut  pour  eux 
audeflbus  des  Siripères  de  Tlnde  ;  il 
falait  mourir  orgueilleusement  fur  fon  fu- 
mier. Une  autre  •  bicoque  ,  c*eft  7ai- 
Î;ni ,  porte  ce  préjugé  dettrudeur  plus 
oin  encore  :  L'Oisiveté  ,  ce  vice  abo- 
minabk,  FOisiveté,  mère  des  vices,  y 
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eft  piibliquecnent  encenfce^  elle  y  a  un 
ccmple^'qes.  aiiteU,  4es  roiniftres  ;  c'eft 
la  Dcéffe  tittelaiire,,  &  quiconque  ose  U 
blafphjémer.,  par  le  moindre  adté  de  tra- 
vail )  eft  auflitoc  flétri ,  dégradé....  à-moins 
pourraat  ^  qu^  ce  niavail  ne  foit  de  ceux 
qui  ibo  nuisible^  à  là  Soisiété  :  l'ava^tg- 

Ï;c«s  Avocat  peut  y  excérceir  avechonheuï 
es  ralens  cauteleus  :  Je  tortueiis  Pro- 
cureur peut  y  égarer  le  facile  Campa- 
gnard dans  rinextricabie  labyrinthe  de  la 
^chicane.  .  .Mais  le  troiie  d.e  ce  préjugé 
infertiant  ienible  çtabU  chés  le  gtqfRet 
>Au-r-ra>is:'  Gfeft-.là  que  le  jftupi^e  Bour^ 
g^is , malgrcf^  gourmandise, aime  mieux 
le  nptetÇre  àidemi-ration  ,  pendant- neuf 
mais  .de  I  année  ^  que  de  faire  une  œuvre 
.utile  :  C'eft-là  j  que  fous^  un  habit  aufiï 
fèc  que  fon  corps  exténiaé  ,  il  promène 
orgueiUeusemeiat  fa  misère  autour  de  fes 
vignes ,  qutr  le  malheureux  Vigneron  cul- 
tive à  icrédit,;  Uae  Fille  d! Artisan,  exer- 
çant elle-même  uneprofeflion  utile,  vient- 
elle  à  paflTer  devant  leurs  Femmes,  pa 
leurs  Filles ,  aigries  par  la  misère  ,  bon>- 
snafles  méchantes,  elles  envient  fbn  air 
fiant,  la  fraîcheur  de  fonteinCj&yapoûrO' 
•  pbent  touc^liaut ,  é'uu  f^oyei  donc  cu 
Guenon  ,  ^'te  Salope  i  fa  Ji  reguingue  f 
dt'htn  !  m  bon  !  ca  n  fait  pas  garnit  S 
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Gémir,  oai ,  malheureuses  Tribades  !  vo^ 
tre  orgueil,  votre  baCe'^fiercé ,  vx^re  in^ 
folence  misère ,  ~  votre  infâme  inutilité  > 
votre  infernal  égoïfme  l.— .•.•..•«.•*•-.—•— «^ 
O  Paris,  tes  Citoyens  paisibles  &  bonaces 
ne  font  point  dévorés  de  ces  payions  viles^ 
&  c'eft  dans  ton  feiti  qi^eft  établie  la  So^ 
décé ,  digne  de  r%e-4  oc  y  donc  j^e  «  vai& 
tracer  ie  tableau. 

]3ans  u^e  rue ,  qui  |oint  celle  de 5<2//z/77i;r^ 
tin  ,  demeurent  plusieurs  Particuliers , 
de  diflEerens  états  utiles ,  dont  voici  l^u- 
tnération  :  Un  Marcliaiid>drapier  :  un 
Mercier  ;  un  Clincailler  ;  «un  Cimtèner  ;. 
une  Marchande-de-Modes  ^  utie  Maitref- 
fe-couturière  y  une  M.*^'lio^e  j  un  M.^- 
de-vin  ;  un  Boulanger  ^  un  Boucher  ^  nit 
Cordonnier  j  un  Tailleur  ^  un  Chirur- 
gien ^  un  Médecin  j  un  Procureur  y  un 
Avocat  y  un  Huiflîer  j  un  Chapelier  ]  un 
Loueur-de-carofles  j  &  un  Orfèvre  bi- 
joutier; en  tout,  vingt  Familles.  Ces  Ci- 
toyens ont  fait  une  filutaire  confédéra- 
tion contre  ie  malheur  &  k .  corruption  i 
ils  font  parvenus ,  par  une  inftitution  idge» 
à  fe  met?tre  au-defius  de  tous  les  besoins  de 
la  vie  y  de  tous  les  caprices  du  fort  y  en- 
un-mot  ,  autant  qu^ii  eft  poifible^  au^ 
deilus  des  vicii&tuae&  humaines.. 


•••^i 
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Le  Premier  d'entr'eux  qui  eUt  cetteidée, 
ce  fuci'Orfèvre-bijoucier ,  jeune-hotixme 
alors  de  vingthuit  ans,  qui  avait  voyagé  en 
Allemagne  ^  où  il  avait  vu  la  fociécé  des 
Hcrnheutes*  11  recherchait  en  mariage 
une  charmante  Perfonne  ,  encore  a joutf 
d*hui  une  des  plus  jolies  Femmes  d^  cette 
Capitale ,  quoiqu'elle  ait  trois  bnfans  ^ 
deux  Filles  de  i<ï  &  15  ans,  &  uhGat-* 
fon  de  1 1  environ  :  mais  i|n  obftacle  Top»* 
posait  à  l'union  de  ces  deux  Amans  ;  Ger^ 
minot  (cea  le  Jeune-homme)  n'était  pag 
riche  :  pour.  la  Demoiselle,  c'était  un  aifcs 
bon-parti ,  dans  fon  état  :  elle  était  fille 
d'Orfèvre  ,  &  fe  nommait  m^"*  D^lorme. 
Les  honnêtes  Parens  de  la  Fille  Se  duGar» 
fon  ,  voyant  l'amour  de  leurs  Enfans ,  fe 
confultèrent  entr'eux ,  Se  le  résultat  de 
leur  commune  délibération  ,  ce  fiit ,  que 
Germinot  n'était  pas  aiTés  riche  pour  époor 
ser  m."®  Oelorme;  qu'il  faUit  qtfil  \^%r 
tachât  â  certaine  Veuve  dé  trentiB^^ax  an$ 
au-plûs ,  qui  avait  une  fortune  triple  de 
celle  de  Pétronille  Délorme  ,  donc. elle 
pouvait  abfolument.difpo$er. ,  9u  le  mè'- 
mQ  fénatufconfulu  y  on  décida  ,  q»e  tn.*'* 
Delor  me  épouserait  lé  Fijs  d'un  riche  Li« 
braire  ,  qui  la  recheifcbait^  Cec  arrêt  fut 
iîgntfié  aux  Amans  le  même  jour  »  &.coâir 
me  ces  Parens  ne  voulaient  point  ^^r  ep 

Qvj 


39^        X""  Nouvelle, 


Mi 


defpotes ,  ils  en  exposèrent  les  motifs» 
La  plupart  étaient  pris  dans  le  luxe  a£hiel , 
qui  rend  une  fortune  néceflaire  j  lorfqu'oiî 
a  une  certaine  éducation  &  un  état  bonnet- 
te :  ils  représentèrent  à  Germinot ,  com- 
bien il  ierak  trifte  pour  lui,  de  voir  un 
four  une  Epouse  aimable  &  vertueuse  dans 
la  tnisère ,  &  non-feulement  elie  ^mab  des 
Enfans^,  înnoceiitfes  vkSfcimes  de  Tincon- 
fidération  de  leur  Père ,  &c.*  Germinot 
demanda  la  permiffionde  répondre:  fes 
Parens  la  lui  refusèrent  :  mais  Ceux^de  la 
Demoiselle  dirent,  qu'il  le  falait  entendre! 
Alors  ce  digne  Jeune*homme,  animé  pair 
}'àmour ,  &  par  le  fentiment  de  fes  pro- 

{Tes  forces  ^  parla  avec  une  fermeté  mâiet 
1  réfuta  tous  les  fophifmes  qu'on  venaic 
d'établir  ;  i\  dit  que  cela  ne  regardait  que 
des  Maris  lâches ,  fans  énergie  y  fans  m^ 
duftrie,  fans  courage  r  que  pour  lut,  il 
trouvait  m«"*Deldrme  trop-riehe  encore; 
qu-it  aurait  voulu  ,  avec  fon  feu!  patri»- 
«hoirie  ,î  tbut-mince  qu'it  était,  lui  faire 
nn-fovtySc  lui  montrer  pat  fa  conduite 

Îleine  de  tendrefle  &  de  dignité  ,  que 
Homme  eft  le  ibtmeri  de  la  Feti^me ,  &:  . 
qu'elle  n'a  pasbesom  d'apporter  £on  ditiér, 
toriqu'êlbs  fadbciô  àuiiiHemmervénta'^ 
blement  hbàune.  Et  Hiî  présentant  la 
mainj[illuidif:  ' — ^Mademoiselle,. jenV. 
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"  vance  rien  que  je  tie  fois  en  écac  de  tenir  : 
Je  connais  mon  courage ,  ma  tendcelle , 
ma  capacité  :  je  vous  répons  du  néccflaire, 
pour  vous  8c  pour  nos  Enfans  :  quant  au 
juperflu ,  vous  n'en  desirez  pas.  — Ec 
fi  tu  meurs  ,  dit  le  Père  Germmot ,  avec 
attendriffemenc  ?  — -Si  je  trouve  encore 
un  moyen  pour  parer  à  <ec  incotivénientf 
là,  me  donniera-t-on  Celle  que  j'aime? 
—•Oui,  récrièrent  m/  &  m.*"  Delormci 
— J'y  vais  donc  travailler}  &  dès  que  j*au- 
«irai  abfblument  réiiffi  ,  je  viendrai  récla- 
mer la  parole  que  vous  me  donnez  en  ce 
moment-.M.  Et  prenant  la  main  de  Pé^ 
•trontUe ,  il  lui  dit  :  — Mademoisielle , 
nous  ferons  unis  ;  c'eft  un  Honrme  qui 
TOUS  eftime  autant  qu  il  vous  aime  ,  qui 
vous  en  répond  ;  comptez  fur  moi  :  je  ne 
fîiis  point  uii  fanfaron  j  je  veux  parler  par 
des  effets-. 

On  ne  pot  rempèchet  d'aplaudir  à  ce 
difcoufs  de   Germinot,    &    faiis  autre 

{précaution,  les  Parens  de  la  Demoiselle 
a  lui  auraient  donnée  :  mais  Gernyinoc- 
père ,  homme  franc  ôc  généreus ,  per* 
fifta  à  dire ,.  Qu'il  ne  voulait  pas  exposer 
-  la  Fille  de  fes  Amis  ,;la  Fille  ou  il  eftimak 
le  plus  y  à  partager  la  rnsèrede  fon  Filsw. 
Dès  le  lendemain  de  la  Icène  que  je 
viens,  de  lappocter  ^  Tamoureus  Geiminojc: 
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chercha  à  léaliser  fes  promefles.  Il  avaic 
ea  desCamarades  de  Collège»  qui  l'avaient 
beaucoup  aimé  »  parcequ*il  était  naturelle- 
ment obligeant  y  chacun  de  ces  Camarades 
avait  pris  un  état  conforme  à  fes  inclina- 
tions, ou  ferait  laififé  guider  par  fes  Pacens^ 
ou  enfin  avait^béià  la  Néceflité.  Ger« 
minot,  quiavait  déjà  fon  plan  dans  fa  têce(^ 
résolut  de  voir  Ceux  de  fes  Amis  qui 
avaient  le  plus  de  bon-fens»  6^de  ce  nerf 
qui  fait  THomme. 

Le  premier  était  im  gros  Garfon  de  bon* 
ne-humeur  ,qui  apprenait  difficilement  Se 
n'oubliait  rien ,  nommé  Balduci  il  f  infor- 
ma de  lui ,  &  le  trouva  m/  Boucher  ^  pro- 
feffîon  qu'il  avait  prise  en  fuccédant  à  fon 
Père,  pour  ne  pas  réduire  à  rien  le  douaire 
de  fa  Mère  &  les  dots  de  fes  Sœurs ,  par  les 
pertes  qui  accompagnent  toujours  un  chan* 
gement  d'état:  ilfesait  très- bien  fes  affaires. 
Germinot  lui  communiqua  fon  projet. 
Balduc  le  goûta  »  Se  comme  il  était  garfon , 
&  fon  maître  abfolu»  il  donna  fa  parole. 

Le  Second ,  que  les  deux  Premiers  dé^ 
couvrirent  enfemble ,  était  d'un  caraâère 
froid,  jufte  ,  &  folide  :  Pamitié  de  fes 
Camarades  (  que  je  vais  nommer  )  contri- 
bua beaucoup  â  le  rendre  bon  ;  car  natu- 
Tellement  il  était  peu  fenfible;  mais  il 
avait  de  l'efprit  Se  beaucoup  de  pénéuar 
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tion  :  Ils  le  trouvèrent  Médecin.  Germi* 
not  lui  exposa  dennème  fon  projet. 
-^Trouvez  tous  les  Membres  qu'il  but 
pour  votre  AÏTociation ,  leur  dit  m.*  La^ 
jaye ,  &  foy^îzfiirs  qu'alors  je  ferai  des  vô- 
tres :  le  plan  me  parait  excellent  &  bien 
motivé ^^  je  rexamidèrai  cependant-.. 
Les  Deux  Amis  demandèrent  ix\  Troisiè- 
me, ril  lavait  la  demeure  de  Quelqu'un 
de  leurs  anciens  Camarades  ?  — ^Je  n  e^ 
connais  qu  lin  à-présent  \  c'eft  le  jeune  Ri- 
g^y  voas  fkvez?  celui  qui  didéquait  des 
hannetons*?  11  eft.Chirurgien.  Voyez- 
le  :  c'eft  un  bon-garfon-. 

Germinat&  Balduq  y  alèrent ,.  en  mq- 
nano  avec  cui  y  ùn^peu  malgré  lui  »  le  d»' 
LaËiye.  Ils.  trouvèrent  Rtgal  s^nataini- 
sant  un  Pebd  u«.  I  ts  lui  expo^sèrent  le  Plan- 
dî'AlIociation ,  &;>)ui-  en  montrèrent  les 
avantages  immenfes.  Ljç  D.' ,  qui ,  en 
les  expliquant  »  Ten  pendrait  lui-même  ^ 
parla  avec  cette  /:haleur  propre  aux  Gens 
flegmatiques  y  locfqn'ils  font  convaincus» 
- — ^Je  ne  puis  m  égarer  fiir  les  pas  du  D/  » 
repondit  Rigal  :  Alons ,  mes  Amis  y  unif- 
fons  nous  y  Se  formons  une  Société  amie 
:èc  heureuse  y  au-milieu  de  cette  tourbe  de 
Méchans  &  d^Envieus»  Mais ,  à-propos ,. 
)*at  £aignéhier  un  de  nos  anciens  Camara- 
iies  ^  Alexandre  Bel  ^  il  eft  m.^-de-viji 
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ici  à  deux  pzs  :  il  me  paraît  qu'il  fait  bieit 
fes  affaires,  &  qu'il  a  confervé  l'honncte 
façon-de-penfer  qu'il  avait  au  CoHég«^ 
Voyoiîs-le-%     \\s  y  alèrent  tous*quacre. 

Bel  les  reçut  avec  tranfport,  &  le  félicita 
tnille-lbis ,  de  voir  rétints  dans  fa  maison 
Quatre  de  fes  anciens  Camarades:  U  leur 
Servit  de  fori  meilleur  vin ,  &  ce  fur  ei>yif 
dant  d^excellent  Romanit  ;  qu'on  Jài  d&* 
tailla  le  projet-d  aflbciation.     Bel  ne  fur 
pas  difficile  à  perfuader^  &  il  indiqua  la 
demeure  d'un  fitième  Ami,  mi**-drapier^ 
avec' lequel  il  avait  entretenu  une  liatsoflt 
fui  vie,  depuis  fe  fortie  du  CoWégQ.     O» 
temit^tt  lendém'ain ,  à  ater  voix  ce  Mar- 
chand, homme  Le^uint^  &  chacun  fe  retirât 
chés  foi ,  pour  vaquer  îiies  accupatioiiisj 
Mais  Bel ,  aufli'zèlé  pour  rÀubciattoir 
que  Germinot  lui-mcoîe ,.  depuis  que  fes 
Amis  lui  en  avoienc  detaiÛéies  avantages» 
nia  prévenir  te^Drapier  ;  ,  lHur  exposa  le 
plan  ;  la  manière  de  vivre  qu'on  adopte- 
rait^ la  communauté  de  biens  f  lesavat>- 
ïages'  qu'on  en  efpérait  &c.*     Il  l'aurait 
perfuadc  :  mais  il  confeilla  lui-même  à  Le- 
quint  d'artendre  ,  pour  fe  déterminer  ,  la 
visite  de  leurs  anciens. Camarades,     ils 
parurent  le  lendemain  far  lès  dleux^heures 
après-midi.     Geminot  parla  fe  preçiier  r 
iu&ite  le  D.*  doona  carrière  à  fca  clo- 
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quence ,  &  fut  fécondé  par  le  Chirurgien 
Rigal.  —Je  fuis  au-fait,  dit  Leqiimt, 
en  interrompanc  ce  Dernier ,  &  je  vous 
approuve  :  mais  je  penfe  qu  il  ferait  efCen- 
ciel  que  nous  euffions  dans  notre  Société 
un  Avocat  8c  un  Procureur  :  non  pour 
employer  leur  miniftère ,  mais  pour  nous 
prémunir  contre  la  chicane  :  Notre  an- 
cien Camarade  DhermilU  3  eft  Avocat ,  & 
Simonot  ^  que  nous  appelions ,  TEcrivain- 
public ,  eft  Procureur  :  voyons-les-. 

On  y  ala  fur-le- champ.  M.*  DheD- 
milli  écouta  gravement  le  plan  de  Gernii- 
not  :  il  y  corrigea  quelque  chose ,  &  l'ap- 
fUrouva.  Pour  m/  Simonot,  il  était  (\  char* 
me  de  revoir  fept  de  fes  anciens  Cama^ 
rades ,  qu'on  ne  pouvait  captiver  fon  at- 
tention pour  la  lefture  du  Plan-d'Affb- 
ciation  :  mais  enfin  m.^  DhermilU  obtint 
audience.  Le  Procureur  fit  une  foule 
d'obfervations ,  qui  occasionnèrent  difFé- 
rens  changemens  utiles.  Pendant  qu'on 
\qs  fesait,  il  envoya  chercher  un  autre 
ancien  Camarade,  nommé  Dclatoucke j 
qui  était  Huiffier  y  avec  lequel  on  renou* 
yela  connoiflattceà  Celui-ci  ne  fut  pas 
plutôt  au-fait  de  la  proposition  de  Germi- 
not,  qu'il  envoya  chercher  à  fon  tour» 
Jacques  W^allon  ^  m.*  Cordonnier ,  aa- 
fiçn  Camarade  >  avec  charge  d'amener 
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avec  lui  Robert  Lucot  ^  m.*  Tailleur  ,' 
&  Philippe  Amerville  y  in!  Boulanger  ^ 
tous- crois  anciens  Camarades  de  Collège  y 
alifquels  on  proposa  l'Âdociation.  Ils 
Tacceptèrent  avec  plaisir.  — Tandis  que 
nous  voici  chés  1  ami  Simonoc,dic  Jacques 
Wallon ,  il  faut  que  chacua^de  nous  fe 
rappelle  quelqu'un  de  nos  anciens  Cama- 
rades, pour  qu*on  les  envoie  cherclier,. 
&  que  ce  foie  une  chose  décidée  encrg^ 
nous  -  tous  aujourd'hui.  Pour  moi  >  je 
fais  la  demeure  de  Duban  ;  il  eft  m.'-mer- 
cier,  — Duban  !  décrièrent  tous  les  au- 
rres;  c'était  1  e  meilleur  garfon  du  monde^. 
On  l'envoya  chercher.  — Et  moi ,  die 
Lucot,  je  vous  dirai  que  Thorcl  eft  Cou- 
telier \  il  ne  demeure  pas  fort-loin-.  Oa 
envoya  chercher  Thorel.  — Et  Tridon^ 
récria  Philippe  Amerville ,  qui  a  épousé 
la  Lingèré  du  coin  de  la  rue  Montmoren' 
ci  j  une  très- jolie  Femme  ,  ma-foi  l  it 
faut  le  meccre  des  nôcres-l  On  envoya 
pareillement  chercher  Tridon. 

Lorfque  ces  trois  Derniers  furent  arri- 
vés, ils  indiquèrent  à  leur  tour  la  demeure 
d'un  ancien  Camarade,  m.*^-çliiicaiUer » 
nommé  Hitette;  celle  d'un  nommé  Boyerj^ 

3ui  avait  épousé  une  jeune  Couturière 
e  la  rue  des   Trois^Mores  ;  celle  d'ua 
aimable  garfon  ^  nommé  Monciar  ^  qui 


Les  ao  Epouses  des  2oAflbcîés.4C3, 

avait  une  boutique  de  modes,  qu'il  tenait 
avec  fes  deux  Sœurs  ;  celle  d'un  Cha- 
pelier, non  marié  ^  qui  tenait  fa  boutique 
aufli  ^vec  fa  Sœur ,  très-falie  perfonne , 
me  de  YArbre-fic;  ilfe  nommait  Dugau 
Enfin  on  compléta  le  nombre  de  vingt , 
par  le  chois  a*un  Camarade ,  excellent 
garfon ,  dont  on  ignorait  le  genre-de-vie> 
nommé  Robuftel  :  on  le  fit  chercher  ^ 
mais  on  ne  trouva  fa  demeure  que  le  fut- 
lendemain;  il  était  loueur-de-carofTes,  & 
avait  fuccédé  à  fon  Père  :  il  avait  ttois 
Sœurs  fort' jolies  9  auxquelles  il  fervait 
lui-même  de  Père. 

Lorfque  les  vingt  Amis  fe  furent  ainfi 
raflemblés ,  on  indiqua  un  jour  chés  l'A- 
vocat Dhermilli,pour  faire  une  Udlure  du 
plan,  déjà  lu^  corrigé,  &  approuvé  par 
chacun  àes  Membres  en-parnculier.  Le 
Procureur  Simonot  ^n  aVait  fait  trartf»- 
crire  vingt  copies  par  fes  Clercs  \  on 
en  donna  une  à  chacun ,  &  on  prit  huie 
|ours  pour  Texameh.  Il  eft  inutile  de  rap* 
porter  ici  les  débats  que  la  confeârion  du 
Kèglement  put  occasionner  11  fuffit  d^ 
dire ,  qu'il  fut  enfin  généralement  agréé , 

tour  le  fond,  tel  que  Germînot  l'avait  d'a- 
ord  conçu  :  on  en  revint  à  fes  idées  ;  Se 
\^s  changemens  que  firent  Dhermilli  Sc 

Simoaot»  lie  coaceraèrent  q.ae  k  focale». 
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Voici  le  Règlement  :  je  croîs  ncceflaire 
de  mettre  <:e  modèle  utile  fous  les  yeux 
de  l'honorable  Lefteur ,  avant  d'exposer 
quek  en  font  aujourd'hui  les  effets. 

'  =; 
Plan  revu  &  corrigé  j  proposé  par  Ger^ 
minot  y  à  fcs  dixneuf  anciens  Arnïs  de 
Collège  y  &  pariceux  accepté ^  pour  éta^» 
blir  entrcux  une  Affociatïon  de  h'uns  j 
d'affaires  j  d* occupations  &  dé  plaisirs  ; 
dans  la  vue  de  fi  mettre  audeffus  des 
revers  trop-ordinaires  de  la  fortune  ;  des 
grandes  &  des  petites  peines  du  mariage^ 
&  généralernent  de  toutes  les  vicijjltudes 
de  ta  vit  ^  qui  rcsuUerit  de  la  confiitu* 
tion  fociale^ 

(  Efiampe  :  \  ^     C«  fâifcetu  ne  pe«t  romprfe  i 

'*        ^       '  chaque  baguette  fc  oalfe  «ïtémenu 

Nous  fouflîgnés ,  avùns  tesôld  de  for- 
mer entre  nous  une  union  de  biens,  de 
moyens,  d'induftrie  &  d'affe&ions  ;  afin 
de  nous  eiitr'aider ,  foulager,  fupportet  de 
fervif  mutuellement,  en  fanté<iomme  en 
makdie  ,  &  même  iaprès  la  mort ,.  dans 
nos' Perfonnes,  comme  d^ns  celle  de  no» 
femmes  &  de  nos  '  Enfans ,  à  toujours  , 
fan«  ique  rien  puiffè  rompre  &  dirfoudre 
la  présentetinion,  que  nous  jurons  &  pro« 
mettons  obferver  &  garder  ^  daos  les  t^« 
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mes ,  &  avec  les  clauses  ci-^près  cnoncées,^ 
que  nous  avons  confencies,  après  une  dé- 
libération» &  donc  cbaque  article  peut  &C 
dait-ètre  regardé  comme  l'ouvrage  de 
chacun  de  nous. 

Au  nom  de  lafainte  Humanité,  nous  •••• 
{fuivàientUs  vins^  noms)  tQUS  frères, tous 
égaux,  quoique  de  conditions  différentes, 
voulons  être  uois ,  fournis ,  liés ,  obligés 
par  Jje  Règlement  fuivant  : 

P/' Article.  Communauté  parfaite. 

Les  zo  Affociés  mettent  en-commun  ; 
dès  ce  moment,  tout  leur  avoir  ^  fans  au- 
cune reftriûion,  ni  reserve:  n ayant lefJJits 
AiTociés ,  aucun  égard  au  plus  ou  au 
.moins  de  richelTçs  d'aucuns  d'entr'eux 
(  fi  cette  inégalité  fe  trouvait  )  :  Pareille- 
ment ,  toutes  les  fucceffions ,  qui  échée- 
ront  à  un-chacun  des  vingt  Aflbciés, 
profiteront  à,  rAffbçiajion  en  corps  : 
Pareillement ,  toutes  dettes ,  .même  cel- 
les contraûées  antérieurjemenc ,  feront 
acquittées  par  ladite  Ailbciation. 
z.  Egalité  des  Epouses. 

Les  Épouses  deç  Affbciési  feront  parfai- 
tement égales  eutt'ejy^s,  régiilànt  &  admi<- 
niftranc  l'intérieur  des  maisons  &  du  com« 
merce  des  zo  Aflfbciés  ;  fous  le  vu  néan- 
moins &c  l'iiifpeâion  de  deux  Aflbciés 
nommés:  lefqueb  deuxAirociés  ne  pour- 
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ronc  faire  aucun  changemenr,  ni  en>ploi  ^ 
fans  rautorisacion  de  l' AtTemblée  générale. 
£c  les  Épouses  adminiftreronc  cour  à  cour 
pendanc  le  cours  de  Tannée  ,  fuivanc  le 
tableau  qui  en  fera  drede  \  les  femaines 
de  Tannée  écanc ,  pour  cet  effet ,  divisées 
fur  ledic  tableau ,  placé  dans  la  falle  des 
repas  »  en  vingt  parts  égales. 

3.  Enfansm 
Les  Enfans  feront  élevée  à  frais-com« 
muns  \  6c  Ton  aura  foin,  autant  qu'il  fera 
poflihle ,  de  les  rendre  capables  &  bien- 
inllruits.  Ils  f 'uniront  enfemble  un-jour 
par  mariage  t  f^ns  aucun  égard  pour  la 

J>rofeflîon  des  Pères  j  c*eft-à  dire  ,  que 
a  Fille  du  Médecin  ,  ou  de  T Avocat , 
pourra  êcre  demandée  en  mariage ,  Se 
donnée  au  Fils  du  Cordonnier,  ou  du 
, Boulanger.     Et  ne  feront    àftreints   les 
Enfans  k  fuivre   la  profeilion   d^*  leoc 
Père  :  mais  comme  bnfans»communs  de 
rACTociacion,  &  non  de  Tel  &  Telle,  ils 
feront  placés  à-raisdn  de  leurs   difposi- 
cions  £c  capacicé  :     De- force  que  le  Hls 
du  7  âilleur  ,  ou    du    Boucher ,  pourra 
devenir  Médecin  ou  Avocat,  &  le  Fil» 
.  du  Doâeur  n'ècre  que  Tâitleur  ,  Boa- 
•  langer ,  ou  C  ordonnier  .  f  il  eft  incapa- 
ble daurre  chose.     Sans   donner,  dans 
la  présence  Adbçiacion,  trop  d'impor^^ 
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tance  aux  Femmes ,  nous  déclacons ,  que 
leur  parfaite  égalité  enrr  elles  ,  fera  la 
base  Ae  celle  de  leurs  Enfans. 

4.  Mise  des  Femmes  Cr  des  Enfans, 
Les  vingt  Epouses  auront  une  parure 
égale  ,  proportionnée  cepen^dant  à  leur 
goiu  &  à  leur  genre  de  beauté  ^  mais  à- 
peu-près  du  même  prix.  Il  eu  fera  de- 
même  des  Enfans. 

j.  Rapports  des  Hommes  ent/eux. 
Tous  les  Hommes  feront  pareillement 
égaux  en  importance,  en  crédit,  en  proi- 
priété.  Mais  chacun  fera  obligé  de  rem- 
plir les  devoirs  de  fon  état  envers  fes 
Co-aflbciés ,  ou  Confrères ,  avec  zèle  & 
amitié  :  d  autant  que  dans  la  façon-de- 
penfer  de  la  Société,  ce  feront  les  arts 
ôc  métiers  les  plus  utiles  ,  qui  feront 
les  plus  coniidérés.  Pourra  ,  chaque 
Membre  dun  état  &  profeflîon  diffé- 
rente ,  en  laquelle  il  n'aura  pas  d'occu« 
pation  aâuelle  ôc  présente  ,  aider  à  fes 
Co-a(Ibciésj  &  cette  aide  fera  regardée 
comme  une  aârion  belle  &  louable  :  on  k 

{préconisera  à  table  devant  les  Epouses  Se 
es  Enfans ,  pour  les  pénétrer,  d  autant 
plus  des  faints  principes  de  notre  çgalité 
parfaire. 

(f.  Fournitures. 

Ne  feront  néanmoins  les  ouvrages  6c 
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marchandises  de  chaque  AiTocié  fourjiiff 
direâemenc  à  fes  Co*afIbciés  ^  mais  il^y 
aura  une  des  Ëpouses ,  la  même  qui  â 
fon  tour  présidera  au  ménage  ,  à  laquelle 
chaque  Membre  TadtelFera ,  pour  avoic 
les  choses  qui  lui  fetom  nécelTaires,  à 
lui ,  à  ia  Femme  ^  Se  Kqs  Enfans.     Ces 
demandes  fe  feront -à  deux  jours  mar- 
qués par  femaine  ,  favoir  ^  le  mardi  &  le 
vendredi-foir ,  publiquement ,  &  devant 
les  vingt  Ménages  aflemblés  :  lefquelles 
.  demandes  ne  feront  néanmoins  fesables 
à  volonté  ,    ni  l'effet  du    caprice  :  au- 
contraire,  il  fera  réglé  ce  quon  four- 
nira à  chacun ,  à  proportion  de  fes  En- 
fans,  par- femaine,  par-moit» ,  &  par-an» 
en  linge  ,  chauffures  ,  coîfures ,  &  en 
habits.     Et  Ceux  qui,  par  le  bon-foin  8c 
la  propreté  ,  plutôt  que  par  la  cranquilicé 
de  leur  profeflion ,  le  tiouveront  moins 
iiser,  en  feront  loués;  fans  que  néanmoins 
les  Autres  foient  blâmés  d  user  davantage* 
La  Femme  qui -présidera  aux  Ménages  à 
Ton  tour ,  aura  infpeâion  fur  toutes  le^ 
Mères ,  &  les  reprendrait^  fi  elles-  man- 
;quaient  de  foins  &  de  pt^preté  pour  leuc 
-Mari  Se.  l^ttrsîEnfans, 

7.  Devoirs  de  chaque  Membre. 
Chacun   des  Membres^  remplira    les 
*  devoirs  de  fon  état ,  avec  application  & 

âdélité  y^ 
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fidélité,  par  foi-même  &  par  fes  Gar- 
fons ,  de  la  mahière  la  plus  avantageuse 
à  la  Société,     Ceux  qui  exerceront  des 
métiers  bccupans ,  &  fufEsans  à  Temploi 
'de  leut  temps ,  n'en  feront  pas  détour- 
nés ,  &  y  vaqueront  continuellement , 
fauf  les  lieures  &  les  jours  de  repos  y 
oji  ils    fe    réjouiront   tous  enfemble  , 
Se  les   temps   daflTemblée  des  Affbciés, 
Mais  Ceux  qui  n'auront  pas  des  profedions 
^ui  les  occupent  tout*à-rait ,  &:c.*,  feront 
fingwlièrement  chargés  des  affaires  com- 
munes ,  ^  y  donneront  leurs  foins  :  Us 
rendront-compte  de  leur  adminiftration  à 
rA(femblée  générale. 

8.  Habits^  des  Sommes. 

Cbaque  Membre  ,  dans  fa  bbuttque  » 
ou  dans  fou  cabinet ,  fesant  les  affaires 
de  fon  état ,  fera  mis  conformément  au^- 
dit  état ,  fans  aflfeâation  aucune  :  Mais 
les  jours  de  repos  ,  aux  affemblées  des 
Aflbciés ,  aux  divertiflemens  ,  &c.%  tous 
les  Membres  feront  mis  uniformémen^ç 
^n  noir  ^  étofe  d'hiver  ou  d'été ,  fuivanc 
la  faison, 

9.  Mœurs* 

Les  mœurs  de  l'Affociatîon  feront 
lionnêtes ,  décentes»  11  ne  Ty  commet- 
tra aucun  desordre  avec  les  Épouses  les 
uns   des  autres  ;   mais  chaque  Eemme 

II  Vol-  /  R 
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fiera  COU fidérée,  refpeftée  par  les  autres 
Aflbciés  ,  &  traitée  avec  les  égards  &  la 
polireflTe  »  que  doivent  avoir  des  Frères  , 
envers  des  Sœurs  quils  chériflTent.  11 
.ne  pomra  y  avoir  aucune  privaucé  entre 
les  Hommes  ,  &  les  Femmes  de  leurs 
Confrères  j  fans  néanmoins ,  qu'on  pré- 
tende interdire  les  converfations  lionnê- 
*tes ,  de  fe  donner  le  bras  indiftéremmenc 
,à  la  promenade  ,  &c/  ;  à- moins  que  le 
Mari  ne  voulût  avoir  fa  Femme ,  qui 
lui  fera  remise  à  la  première  parole. 
Le  luxe  fera  interdit  dans  TÂflbciation  ; 
mais  non  Télégance  &  la  propreté:  au- 
contraire ,  chacun  fera  reçu  à  proposer 
les  choses  les  plus  agréables  »  dont  la 
dépenfe  n'excédera  pas  celles  des  habits 
^ordinaires.  Chacun  des  Membres  fera 
aftceint  à  une  probité  rigoureuse  envers 
le  Public  y  de -forte  que  TAflociation 
fournifle  toujours  des  ouvrages  plus  fo- 
lides,  de  la  besogne  meilleure  en  tout 
genre,  que  les  Marchands,  Ouvriers  ou 
Artiftes  ordinaires  :  TAvocai  fera  véri- 
dique  ;  le  Médecin  non-conjeâural  j  le 
Procureur  intègre ,  &c.%  .  afin  qu'Un- cha- 
cun fe  loue  des  Membres  de  l'Aflpcia- 
tiou  y  fans  néanmoins  connaître  les  liens 
qui  uinlfent  lefdits  îyiembres  les  uns  znx, 
autres  y  union  dont  on  fera  myftcre  ,  &c 
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qui  fera  notre  fecrec»  comme  les  Francs- 
maffons  ont  le  leur« 

I  o*  Emploi  du  temps  des  Épouses^ 
Les  Épouses  f 'occuperonc  chacune  en- 
particulier  dans  leur  maison  ,  avec  leur 
Atari ,  lorfque  les  occupations  de  Ceux- 
ci  le  demanderont.  Les  Épouses  des 
^on-marchands  &  non-artisans  aideront 
à  leurs  Compagnes  plus  occupées  ;  de- 
forte  ,  q^ie  les  Femmes-de-commerce, 
:duront  chacune  une  Lieutenante,  dont 
l'autorité  fera  égale  à  la  leur  dans  leur 
maison  ,  &  réciproquement  (  toujours 
ibus  rînfpeâion  de  Celle  qui  aura  la  fur-« 
intendance-générale,  laquelle  nommera 
ces  Lieutenantes ,  &  les  changera  tous  les 
mois.  )  Aucune  occupation  ne  fera  vile 
entre  les  Epouses.  Cependant  l'Âdocia* 
•tton  n'entend  pas  les  affujctir  à  des  tra- 
vaux contraires  à  la  délicatelfe  de  Femmes 
bien-nées  ;  aucontraire,  tout  ce  qui  fera 
rude^  fera  le  lot  des  Hommes  ;  tout  ce 
qui  fera  abfolument  mal-propre  fera  fait 
par  des  Femmes-à  gajes ,  non  demeurantes 
-<lans  la  maison:  TÂdociation  voulant  que 
toutes  les  Épouses  jouifTent  d'une  vie 
^iouce  &  agréable* 

II.  Travail  &  Recréaiiofi. 
En-conféquence  du  précédent  article; 
les  Ouvriers  membres  de  rÂflbciatioo 
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cefiTeronc  leur  travail  ,  à  Theate  où  Iqs 
M/*  fermeront  leur  boutique ,  &  jamais 
on  ne  veillera  après  le  fouper  :  feulement 
des  Compagnons  externes  pourront  con- 
tinuer leur  travail ,  dans  un  endroit  par«- 
ticulier,  qui  leur  fera  afFedé.  L'heure 
de  fermer  lera'huit  heures.  On  foupera, 
&  l'on  prendra  une  recréation  commune 
jufqu'i  onze  heures ,  tous-enfemble,  dans 
laquelle  il  n*y  aura  aucun  jeu  à  largenr. 
Les  jeux-de-fociétc  feront  préférés ,  afin 
que  les  Enfans  puiffent  en  être.  11  y  aura 
aùdî  à  la  recréation ,  des  leétures  d'Ou- 
vrages nouveaux.  Quant  aux  papiers  pu- 
blics, comme  Gazetcfes,  Journaux  &c.*, 
on  y  donnera  une  heure  après  le  dîner  , 
entre  &  le  repas  'ic  te  café. 

11.  Lever  y  Bepds  &  Mets. 
On  fe  lèvera ,  à  fix  heures  les  Hom- 
mes en  été  ,  &  à  fept  en  hiver.  Les 
Femmes  une  heure  plus-tard.  Tout  le 
monde  fera  au  déjeuner ,  en  été  à  huit 
heures ,  en  hiver  à  neuf.  Les  Femmes 
auront  du  café  &c.*,  (i  elles  en  veulent  : 
les  Hommes ,  un  morceau  de  pain  avec 
du  fruit,  ou  le  déjeuner  des  Femmes. 
Les  Enfans ,  du  lait  cru  avec  du  paim 
On  dînera  en  été  à  midi,  en  hiver  à  une 
heure.  Le  dîner  fera  composé  d'un  po- 
tage^  qui  fera  au  ri^  de-deux-jours-l'un  ^ 
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du  bouilli,  d'une  entrée,  &  du  delTerc 
en  fruits  de  la  fai^on*     Vin  de  Bourgo- 
gne ,  naturel ,  &  acheté  par  rAffocration 
même ,  fur  les  lieux.     Le  Médecin  fera 
chargé  de   ces   achats  ,    conjointement 
avec  le  M.f-d^-yin  >  dans  la  faispn  où  il 
fera  fans  Malades.    Apr;ès  la  leâure  faite 
des  Gazettes,  chacun  aura,  ou  le  café^ 
ou  un  petit  verre  de  liqueur  ,^  à  fon  chois. 
Mais  les  Femmes  ne  prendront  jamais  de 
liqueurs;  ni  lesEnfans  de  café:  ceux-ci  ne 
boiront  jamais  que  de  Teau,     On  fou- 
pcra  â  huit  heures  :  les  niets  feront  le 
loti^  boeuf,  veau  ou  mouton  ;  une- fois 
par-femaine  de  la,  volaille  :  ayant  de  fe 
mettre  au  lit,  les  Hommes  ^rendront, 
irils  veulent ,  un  petit  vçrre  de  liqueur  ^ 
les  Femmes  une  Itmonadp ,  une  orange 
&c/     Les  Enfans  feront  tous  ^a#  lit  une 
Heure  avant  les  Pères  &  MèreSj  c'eft-à- 
dire,  â  dix  heures  ^  &  Ton  aur^  cette 
heure-là  ,  pour  f  ^entretenir  avec  plus  de 
liberté.     Les  Épouses   furveilleront   les 
Enfans  en  cette  occasion ,  &  verrpnt  à 
ce  que  rien  ne  leur  manqtie.    Lorfque 
les  Garfons  feront  grands  >  les  Pères  y^ 
auroni:  l'œil. 

I  ^»    Etudes  des  Garfons. 
Tons  les  Garfons  apprendront  le  latin 
dès  Tenfauce ,  &  auront  pour  Répétiteus 

R  iij 
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un  ou  plusieurs  des  Go-aflTociés.  On  lei 
iniciera  dans  toutes  les  fciences  à  le\xi 
portée  y  on  leur  donnera  des  idées  faines 
en  physique ,  en  morale ,  &  en  religion. 
Ceu^  qui  auront  des  difpositions ,  feront 
poufTés  ,  &  promus  aux  états  relev^és  r 
les  Autres  feront  employés  aux  métiers 
&  arts  de  nécefficé  :  atnit  chaque  état 
iera  individuel,  &  le  Fils  ne  fera  jamais 
Bcceilàirement  ce  qu'eft  fon  Père ,  jnais 
ce  que  demandera  la  trempe  de  fon  ef^ 
prit.  11  fera  abfolumene  interdit  de  fot* 
cet  la  vocation  des  Enfans  ,  c*eft-à-dire  , 
de  porter  les  Incapables  où  ils  rre  doivent 
point  aler.  Le  Médecin,  l'Avocat,  le 
Chirurgien,  &c/,  choisiront  indifFérem- 
nvent,  ceux  des  Enfàns.qui  feront  plus 
capables  de  leurs  fciences  &  arts.  Mais 
au-moyelifide  ce  qu'aucun  emploi  ne  fera 
vil ,  mais  lionoré  dans  la  Société  à  raisott 
de  fon  utilité ,  cet  article  ne  devra  jamais 
peiner  les  Parens. 

1 4.  Éducation  di^  FiUes. 
Les  Filles  feront  élevées  dans  une  éga- 
lité parfaite ,  &  inftruites  aux  ouvrages 
de  Femmes  ,  comme  la- couture  ,  les 
modes ,  le  linge ,  la  dentelle ,  &c."  CeRes 
qui  auraient  de  la  difposition  pour  cet* 
tains  arts  ,  comme  la  peinturé  ,  h  gra« 
vure  ,  la  musique ,  &c.%  y  feront  appKç 
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quées  :  toutes  apprendront  le  de  Afin ,  &  eu 
langues  étrangères ,  ritalien  8c  l'anglais^ 
Leur  vie  fera  occupée  ,  fans  être  fati- 
guante i  l'art  de  fe  mettre  avec  goût  Ieur> 
fera  enfeigné  comme  important.  Toutes 
apprendront  dès  l'enfance ,  quelles  fopt? 
deftinées  à  être  foumises  à  leur  Mari,  &c 
que  la  douceur  &  la  cbaftëté  font  des  ve);« 
tus  également  indifpenfables. 

1 5,  Mariage, 

Les  Enfans  des  Co-aflTociés  f'uniront 
cnfemble  autant  qu'il  fera  ppAible.  L'Af» 
fpciatîon  montera  le  n^énaget  La  Fille 
fera  fans  dot  :  les  droits  du  Mari  cônfifte- 
ront  dans  une  part  égale  dans  la  Société ,  i 
celle  des  autres  Membres.  Les  Veufs  &c 
les  Veuves  qui  feront  jeunes,  fe  remarie- 
ront, de  l'aveu  de  l'Âiïbciatiôn  y  mais  (ou* 
|ours  à  des  Étrangères  ou  Étrangers  ;  à- 
moinsque  deux  jeunes  Veufs  ne  runîfTent» 
16,    SucceJJion  des  Enfans, 

Les  Enfans  ne  fuccéderont  point  direc* 
cernent  à  leurs  Pères  &  à  leurs^  Mères  j 
mais  ils  fuccéderont  dans  l'ÂfTociation , 
indifféremment,  &  également,  chacun 
dans  l'état  qu'il  aura  embraffé  ,  fans  le 
pouvoir  changer ,  cjue  par  une  délibéra.- 
tion  de  rAlfeniblée  entière ,  &  pour  de$ 
causes  de  la  plus  grande  importance  :  le 
Fils  du  Méaecin  ou  de  l'Avocat ,  poar^ 
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faîenc être  Cordonnier,  Boulanger,  &c.%. 
ainfi  qu'il  a  été  die  :  mais  l'état  pris ,  on  le 
gardera  :  comme  toutes  lesprofefiions  font 
également  honnêtes  dans  la  Société ,  c^ 
n'aura  aucun  inconvénient^  la  peine  même 
ae  fera  pas  une  raison  pour  répugner  1  ces 
états,  chaque  Membre  en  ayant  â-peu-pr è$ 
»ne  égale  dans  le  iien  :  l'oisiveté ,  la  pa- 
refle,  f  indolence,  feront  des  vices  into« 
térés.  Quant  aux  Femmes ,  comme  elles 
feront  toutes  égales  entr'elles  »  n'impor- 
tera qui  elles  aient  épousé. 

17»  Gains  &  Pécule. 

Il  n'y  aura  aucûh  pécule ,  &  Perfonne 
Be  pourra  po0*éder  exclusivement  la  plus 
légère  portion  du  produit  de  fon  travaiK 
£n-effet,  û  l'Avocat ,  le  Médecin ,  le  Dra^ 
pier,  &c.*,  gagnent  davantage  dans  leurs 
profeflions  ;  il  ^ut  confidérer  auffi  qu'ils  ]| 
ont  plus  d'agrémens  audehors  de  la  So-« 
ciété,  moins  de  peine  corporelle^  &c*>. 
6c  qu'ainfi  tout  eft  compenlé. 

i)S.  affaires  de  f  ^Jjociatiort. 

Comme  il  y  aura  une  MaitrefTe-de- 
maison  parmi  les  Épouses ,  qui  le  feront 
tour-à-touf ,  à  commencer  paf  l'Aînée  ^ 
&  ainfi  de-fuite  jufqu'à  la  plus  Jeune  ^ 
dans  le  cours  d'une  feule  année  ;  de-* 
même ,  il  y  aura  parmi  les  Hommes  ut^ 
Syûdic  9  éc  un  Adjoint  \  aprits  quoi  ^ 
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rAdjoinç  fortam  de  charge  fera  Syndic. 
Chaque  Membre ,  indiftinâtement ,  exer- 
cera ies  charges  tour-â-tour,  à  commen- 
cer andi  par  rAîné,  &  commuant  jufqu'aii 
plus  jeune  de.  la  Société  >  qui  ne  fera  Ad- 
joint que  la  cinquième  année  dô  la  pré-> 
sente  AlTociation ,  &  Syndic  crois  mois 
plus  tard.    Mais  TAvocar,  de  le  Prq- 
cureur  ,  outre  lés  emplois  ordinaires  ^ 
feront  en-outre,  obligés  de  courfeiller  $c 
diriger  les  Syndic  &  Adjoint,  en  fou- 
it>etcanc  néanmoins  leurs  confeils  2  Tavis 
général  de  rAfTaciarioD.     Le$  affaires  k 
iraireront  le  foir,  même  devant  les  En^ 
làns ,  à}- moins  qu'elles  ne  fuffenc  de  na-» 
ture  à  être  fecrettes  ;  mais  ces  cas  feronr 
infinimenr  rares ,  les  Enfàns  devant  ap- 
prendre de  bonne-heure  à  être  Hommes 
&  Fensmes*^ 

19»  Imprudences  s  Fautes  ^  Crimes^ 
Si  quelqi^'un  des  Membres  fait  une  îm^ 
prudence»  qui  foii?  cause  d'une  perte  con,- 
£dérabb,on  k  fupportera  fans  faiie  2»]run 
ceproche  ,  <^  des  remontrjtnces  ami-- 
cales  &  en^parciculier*.  Si  un  Membre 
Gotivnitettaic  une  faute ,  reprchenfîble  pat 
la  Jttftice,  route  la  Société  remploiera, 
conune  fil  fagiffàit  d'iui-chacun d*icelle,, 
ar*/ec  le  même  zèle  &  la  même  aâivité.. 
Si  (  pat  malheur  )  c'était  on  crime,  fbic 
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de  quelque  Membre,  foie  d'un  des  £n^ 
fans  (doHtptéscrve  le  Ciel)  rAflbciarioa 
recevra  ceue  peine  avec  résignation  ;  elle 
lâchera  de  pénétrer  dans  l'âme  du  Cou-* 
pable ,  &  de  le  confbler ,  ii  ià  malice  n  eft 
pas  complecte ,  &  qu'il  k  repente  :  elle 
emploiera  tous  les  n'K)yens jpeffibles  pour 
}e  fauver,  comme  un  Père  ferait  pour  fon 
Fils  'y  &  &ce{k  un  Sujet  gangrené  j  elle  la^ 
iiftera  jttfqu^au  dernier  momen&deXecours^ 
confeils  Se  exhortations  \  mais  elle  n'im*- 
plotera  pas.  de  grâce  :  elle  réservera  toute 
£bl  tendrelTe  &  fa  compaâion  fratenielle  j^^ 
pour  les  Père  »  Mère>  Frères^  Sœurs  oa 
Snfans  du  Malheureu»,  qui  n'en  deviens 
dront  que  plus  chers.à  la.  Société». 
20.  Dcmejiiques ^.  Ouvriers  y&c^ 
l^ouces  tes  Perfonnes  qui  auronc  quel*- 
que  rapport  à  rAlTociation ,  comme  tes 
Domeftiques,  Ouviiecs,  &  autres. Gens*- 
à-gajes ,.  feront  traitée  avec  douceur,  fie 
obéiront  à  ceux  des  Membres  aufquels  o& 
les  aùra^ appliqués.,  popr  tout,  ce  q|ui  fera 
de  leur  fervice  particulier.  :  Ce  qui  n'em^ 
péchera  pas  que  le  tiers  defdits  Domefti^ 

3ues  ne  fait ,  par-couc,  foumis  aux  ordres 
u  Sy]»dlc^ de rÂd joint, &  de  laMaitteftcb- 
de/maison^  pour  les  affairées  communes  ^ 
de-forte  que  chacun  laiflèra  fes  Domef^ 
ques<poM£ie  fervic&commun3.deuxr|auc& 
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de  la  femaine.  Un  tableau  du  nom  des 
Affocics  en  forme  d'Almanach-de-cabinec 
fera  affiché  dans  la  falle- commune  des 
AiTemblées,  où  le  fervice  commun  fera 
infcrit- jour -par -jour  ,  8c  où  chacun  !e 
verra.  Quant  aux  Ouvriers  ,  ils  feront 
fournis  uniquement  à  leur  Maître-de-pro- 
fe/Eon ,  ainfî  que  les  Garfons-de-b<5uti- 
que ,  Clercs  ,  Élèves ,  &c.*  Les  Enfanps 
en  état  de  rendre  fervice ,  feront  em- 
ployés de-préférence  au  fervice  commurr> 
afin  dé  les  rompre  de  bonne-heure  aux  af-- 
faires.  Mais  on  ne. les  enverra  jamais  daii^ 
des  endroits  fufpeds.  Quanr  aux  Jejîneâ* 
filles ,  elles  ne  forriront  jamais  fans  ètr^ac^ 
compagrtées  d'une  des  Mères-de-famille 
de  TAflociation ,  n'importera  laquelle.    ; 

21.  Querei/es. 
Si  les  AflTociés  avaient  etitr'eux  quet-i 
que  querelle,  foit  mcrdéree,  foitvioJcnte, 
(  ce  qu'à  -  Dieu  -  ne-  plaise  )  la  règle  ■■  fent 
d  abord,  &  dans  le  premier  moment ,  d'ë* 
doucir  8c  fcparer  les  Parties  t  ^r^uitf& 
on  leur  fera  des  remontrances,  &  loii 
examinera  foigheusement  lequel  a  droif  : 
On  réparera  le  tort  à  foa  égards /an*  obli- 
ger le  Coupable  à  des  excusesr  Hbmilf  âni^d  ; 
la .  Société  et>  corps  répat^rti  VcSêr^ft  y 
après  quoi  tous-deux  feront  repris  dv&c 
douceur  ^  d'aroii  donné  da  fca^ndale  >  Se 

Rvî 
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férieusemenc  avertis  d*éviter  une  Fécidive.- 
.  Ainfi  fak  Se  arrêté  entre  nous  Souflignés 
te  présent  Règlement ,  pour  être  obfervc 
félon  fa  teneur ,  fans  qu  on  y  puifTe  des- 
obéir ^  ni  rien  changer^  qu«  d'un  avis 

général,  le  i.*' Juillet  17**.  Signé j  &ç.* 

■    1 1 III  11  ■        t « 

Germinot  étant  ain(i  parvenu  à  ren* 
Are  folide  rÉtabliflement  dont  on  vienr 
de.  lire  le  Code ,  il  pria  fes  Parens  de 
fe  réunir  avec  ceux  de  Pétronilte  De- 
krrme.^  Les  deux  Familles  f  afTemblèrenc 
chés  ces  Derniers^  &  le  Jeune -homme 
f 'exprima  de  la  forte  y  en  Tadceflànt  aux 
Parens  de  fa  MaitreCe  : 

.- — La  bonté  que  vous  m'avez  témoi»- 
gnée ,  Monfieur  &  Madame ,.  votre  ncble 
destntécefremenr,&  la  tendrefleque  m'inf. 
.piremadi^^  Delorme  ,  nWt  fait  que 
.me  convaincre  plas^fbrtemeat,  combiei^ 
mon  digne  Père  &  ma  digne  Mère  avaient 
xaison  >  dans  les  obftacles  qails  appor*- 
taîèac  i  moR:  bonheur  y  qui  pouvait  ex.-* 
.  f  oser  celui.de  votre  aimable  FiHe.    Mai». 
£  jjai  poury a  à  lous  ces  obftacles  ;  fi  je  me 
fuiS'iBis.»  poiir^nfiidire,  hors-dela  por- 
tée dtt  imallteur }  û  >ai  aÔuré  le  fore  de  la^ 
JMoieié  h  plus  précieuse  de  moi-même 
:<x>lit(e  tous  les  rêver»  »,  tous  les  accidens.^ 
:  î'efpère  qja'atocs  ,,  mes.  ref£eÛahle&  Pasens^ 
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n'ayant  plus  d'inquiétude  pour  la  plus  mé- 
ritante des  Filles  y  ils  accepteront  avec  re- 
connaiflànce  le  don  ineftimable  qu'on  veut 
bien  me  faire, 

— Oui,  mon  Fils ,  répondit Germinot- 
père.  — Et  Pétronille  eft  à  toi ,  dit  m/ 
Delorme. 

-—Voici  des  arrangemens  certains  & 
déjà  réalisés  (reprit  le  Jeune-homme»)     Il  • 
leur  lut  le  Règlement.    Enfuite  il  ajouta  t 

—Cette  loi  fondamentale  de  notre  Af- 
fociation  ayant  été  confentiç,  les  plus 
Riches  ont  fait  une  fomme,  avec  laquelle 
on  a  commencé  à  la  réaliser.  Npns  avons 
pris  a  bail  un  bout  entier  de  la  rue  **% 
6c  Quinze  d'entre  nous  y  iont  déjà  établis  i 
on  n'a  donné  que  quinze  jours  aux  Cinq* 
autres  pour  f 'y  joindre  ,  mariés  ou  non* 
mariés  y  afin  de  mettre  le  Règlement  eii 
vigueur»  Cependant  les  Quinze  l'exécu- 
tent déjà,  &  tout  va  le  mieux  du  monde», 
comme  vous  pouvez  vous  en  adurer  par 
vous-mêmes.  Les  moeurs  &  la  fortune 
feront  également  affûtées  :  car  qu^eft  la 
fortune  y.  fans  les  mœurs-? 

Ce  difcours  du  Jeune-homme  ât  une 
knpredîoii agréable  furies  deux  Familles» 
On  voulut  cepei^ant  jouir  du  fpe^lade  de 
yAiTociation  :  .  Germitlot  les  y  conduisit 
dès  k  nnême  jour».    Pétronitle&y:  de  cexce. 
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visire  j  &  les  Épooses  Aes  Âflbciés  déjtt 
réunis,  ayant  fu  qu'elle  devaic  être  une 
Compagne  «  eHes  lai  ârene  un  accueil  de 
Sœurs  2  &  mille  complimens  à  Germinoc. 
Le  mafiage  f 'accomplit  quelques  jours 
après ,  Se  ta  noce  fut  une  fète  générale 
pour  TACTociation. 

Il  Tagit  à-préfenc  de  mettre  fous  les 
yeux  àe  Thonorable  Leâeur ,  le  tableau 
de  la  conduite  des  Âflbciés ,  dont  le  nom* 
bre  fe  compléta  dans  la  quinzaine.  Tous 
fe  marièrent  prefqu*en-mème  temps,  &  la 
plupart  épousèrent  les  Sœurs  tes  qns  des 
autres.  Prefqiie  routes  ces  Jeunes-époiH 
ses  étaient  jolies  ,  on  dumoins  agréables. 
On  fait  ccMiibie»  la  propreté,  le  bon-goût 
&  par-deiTus  tout-cela ,  k  concenremenc 
defprir ,  donnent  de  grâces  aux  Femmesl 
une  forte  de  coîfure  ,  d'habilleraenc,de 
chauiTure,  &c.%  changent  abfolument,  8c 
rendent  appétiiïànte  ime  Laideron,  que  l'ÎA- 
culture  aurair  lailTée  fans  atKaits.  D  ail^ 
leurs,  un  des  principaux  avantages  de  TAf- 
fociation,  Se  de  toute  autre  qui  hai  re£- 
femblera^c'eft  de  prévenir  le  dégoût,  effet 
de  Fhabitude  de  voir  toujours  la  même 
Perfonne  ,  Se  de  A'ècre  familier  qu  avec 
elle.  Les  AiTociés  ont  pour  Amies,  pour 
Sœurs,  pour  Compagnes ,  pour  Connai£- 
iànces  imitnes,  vingt  Femmes,  dç  fig^^> 
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de  taille  ,  d'humeur ,  de  fon-de-voix  & 
de  beauté  difFérente.  Une  obfervâcian. 
qu'avait  faite  Germinot,&  que  tout  Honv 
xne  fera  très-aisétnent ,  c  eft  qu'une  Lai- 
deron, fœur,  compagnie ,  amie  particu* 
.  lière  de  Jolies-perlbnnes,a  plus  de  prix 
que  il  elle  était  isolée^  il  femble  qu'elle 
participe  à  leurs  attraits, à  leur  éclat,  &c.* 
Parmi  les  Épouses  des  AfTociés ,  il  y  a 
de  très-jolies  Pecfonnes  \  cela  compose 
deuxrfois  le  jour  un  Cercle  agréable^ 
qui  {'anime  ,  qui  f 'égaie  &c  f  embellir 
lui-même  :.  chaque  Mari  voit  fa  Femme 
dans  ce  Cercle  charinant  y  fans  la  trop 
diftinguer  des  Autres  ^  &  lorfque  dan^ 
le  particulier ,  il  fe^  retrouve  feul  avec 
une  de  ces  Jeunes*beautés ,  il  prête  pref- 
que  toujours  à  la  (ienne  les  charmes  de 
la  plus  Belle. 

Les  parties-de-promenade  que  font  les 
Aflbciés,  les  jours  de  repos,  font  cha&« 
mantes  :  ce  ne  font  pas  de  ces  parties  en«^ 
niiyeu$es,oàfouvent.leMari  &  laFemme^ 
excédés  l'un  de  l'autre^  finilfenc  une  partie^ 
de-plaisir,  pan  fe  quereller  ;.  la  variété-, 
Tenjoûment ,  Tinfouciance ,  ce  domc  cbarr 
xue,  de  lar  vie ,  ibm:  l'âme  des  amusement, 
que  {^ennenx  les  AHocies.  Qui  pourrait 
iaire  naître  de  l'humeur  entre  deupc  Èpous^ 
doac  les  plaisirs  ne  dépendent  ni.de  i'u^ 
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ni  delautre?  Si  pourtant  il  en  naiflfaîr^ 
le  levain  n'aurait  pas  le  temps  de  f  aigrir 
èc  de  fermenter. 

Mais  y  dira- 1~ on,  vous  fupposez  tous 
vos  Aflbciés  vertueus  ,  fans-doute  ,  & 
faits  difFcremment  des  autres  Hommes  > 
Ne  peut- il  pas  naître  entre  des  Hommes 
&  des  Femmes  qui  fe  voient  journelle- 
menc^des  paffions  criminelles, &d*antanr 
plus  violentes ,  que  vos  Femmes  feront 
plus  aimables ,  que  te  poids  des  affaires 
^»ccâblera  moins  Us  Hommes  j  &c/  ? 

Cette  obfervatiori  eft  jufte^  <:es  incî- 
dens  facheus  peuvent  arriver,  &  fonr 
effeétivement  arrivés  dans  TAflociations^ 
Avant  d^achever  le  tableau-de-condûite, 
il  eft  bon  de  mettre  fous  le»  yeux ,  un  de 
ces  inconvéniens  terribles,  inféparables  des. 
établilfemens  humains  les  pkis  fages. 

Les  vingt  Aflbciés  étant  tous  mariés^ 
il  faut  les  pafler  en  revue ,  &  donner  fur 
deux  colonnes  collatérales ,  leur  portrait ,.. 
leur  caraûère ,  ainfi  que  celui  de  leurs 
Épouses ,  afin  de  rendre  plus  intelligible 
tes  détails  qui  vont  fuivce  fut  plusieurs^ 

dentï'eux. 

'  ■    "^j  '     .  ■     Il  ■ 

avait  éfiotué 

■  Germînoc  j*  ôc-  i  Pétronille  Delor^ 
fèvre  :  beau  garfois  me  .-  brune  -  claire  ^, 
de  cinq-piéds-cinq^i/^  beaux  jeux  i  um 
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Eouces^faic  au-cour  j  rire  charmant  ;  tien'- 
run  ,  lœil  vif,  la  faite  &  grande  y  un 
démarche  noble  &  goût  exquis  ;^  de  ces 
aflfurée  :  d'un  excel-  Femmes  qui  embel'^ 
lent  cara£kcre  ,  par  lijjent  plutôt  leurs 
un  efiFec  de  l'éduca-  ajujiemens  quelles 
tion  j  naturellement  nen  font  parées  :^ 
îl  aurait  été  brutal  &  douce  ,  compatif- 
dur;  plein  daftivité,yi;zre  .•  un  fon-de* 
éclairé  ;  aimant  les  voix  intérejfant  , 
fciences,  ayant  beau-  cA£Z/2r^;7r  à  ravir  : 
coup  de  pénétration  laborieuse j  économe^ 
&  aebon-fens.  adroite^ 

avâif  épooié 

X  Bal  duc,  boucher  :  i  Hortenfe  Rigal  > 
gros  &  bel  homme  ,  fœur  du  Chirurgien  : 
«ui  n'avait  de  grof-  ajfes  jolie  j  mais 
net  qixun  peu  aac-  blonde  un- peu  fa'- 
cenr  dans  la  pronon-  de  ;.aimant  la  parure 
éiation  :  hardi ,  por-  d'éclat  ^  &  fur-tout 
jé  pour  les  Femmes ,  ayant  la  plus  hau'- 
qtxil  n'avait  pas  ef- te  opinion  de  fes 
nmées ,  &c.*  charmes. 

avait  épousé 

3  La-Faye  ,  méde-  3  Antoinette  Mon-^ 
cin/:  homme  froid  ,  cl^r  ,  aimable  ^ 
toujours  occupé  ;  charmante  brune  s 
d'une  figure  un-peu  qui  tenait  la  bouti» 
rébarbative  :  cl'un  que 'de -modes  :  co-* 
caractère,  quelque-  quette  enjouée  ^  na^ 
fois  plaisant ,  &  ne  ttàreUement  peu^la^ 
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fe  dcconcertànc  ja-  borieu%e  ^  aimant  à 
mais ,  lorfqu*6n  lui  rire  ^  &  portée  à  la 
rétorquait  les  bons-  coquetterie  &  la  ga^ 
mots.  lanterie. 

avait  épousé 

4  Rigal  ,  chirur-  ^Tkemire MoncUr^ 
gien  :  fluet ,  d'une  fœur  cadette  de  la 
taille  moyenne  j  wx^  Précédente ^     &  Ja 

{)eu  tâcilîon  ;  par-  compagne  à  la  bow 
ant  trop  :  mais  ex-  tique  -  de  ^  modes  .*. 
Eert  dans  fon  art  \  jeune  Etourdie  -  de 
on ,  obligeant,  plus  la  plus  appétiffan» 
compâtiffanc  qu'on  te  figure  ;  êfpiègle  ^^ 
ne  l'attendrait  à!\xïk  aimant  à  faire  des 
Diilçqueùr.  tours. 

avait  épousé 

5  Bel ,  marchand-    ^   Elise     Dtigai  i 

de-vîni  bon  gaillard, /q?ar  du  Chapelier  •• 

bien  râblé ,  portant  grande  &  jolie  Pcr^ 

un  visage  fleuri  cora-j^/2/7tf  ,    ayant   une, 

me  un   Chanoine  \  figure    grecque    un^ 

grand  rieur  &  diseur  peu    francisée  j    &, 

de  quolibets  :     du-  très-agréable  :  elle  a 

refte  Homme  aima-^/z  gvut  de  fimplicitè 

ble  &  inftruit,<om-  dans  fa    coifure    & 

me  tous   fes  autres  dans  fa  mise  ,    qui 

Camarades.  la      rend    extrême^ 

,  ^  ment  piquante  :   un- 

(Je  rens    ces  carac-    ^    z-»^/     r,    i>^£r^^ 

tères  tels  qu'ils   ftaicnc^^"^^^'^,:?   ^  ^,#^'^- 

d'abord ,  mais  laSocitté  P«^    «  ârre  feneuse 
ks^cnfuicecoriig^s}.     p^  dignui% 
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«vale  épousé 

<>pLequint,ni.^-dra-  6  AUxandrine  La-- 
pier^  :  petitmaîcre  Fayc  j  faur  du  Mc^ 
(  a  Textérieur  )  tou-  decin  :  grande  Fem-' 
jours  bien  -  poudre  ;  OT^  j  brune  ^  ayant 
è&s  cheveux  qui  lui  de  belles  couleurs  ; 
paiTaient  la  ceinture  JI//Z  port  de  Reine  , 
d'une  petite  tàillrî  ,  de  beaux  yeux  :  air 
mais  bien-prise  :  du-  mant  à  faire  des 
xefte  ,  hon:>me-de-  riens  avec  grâces  ; 
goût ,  dans  fa  partie ,  (  fes  Compagnes  la 
Se  amusant  dans  hcordgent  un-peu  de 
Société,  par  fts  tz- ces  défauts  ^  mai^  jpas 
tes  connaiffances.      entièrement.  ) 

avait  époBsé  ,  , . 

yDhérmîlU^avocat  :  7  Théodore  WaJ^ 
grand  garfon  mai-  Ion  j  fotur  du  Cor" 
gre,  tnais  cependant  i/o/2/Jidr  ;  grande  y 
d'une  afles  agréable  fort-  blanche  y  potc^ 
figure  :  favant ,  élo-  lée  ^  vive  ^  aimant  à 
quent ,  aimant  -  un-  danfcr  &  à  rire  :  Elle 
peu  trop  le  fophifme  avait  été  fort-bien' 
Se  le  perfifflage  y  élevée  j  fes  Parens 
mais  réprimant  ce  étant  aisés  ;  aufji 
panchant  ,  depuis  éeait-elle  mise  comme 
qu  il  était  dans  TAf-  les  filles  de  Mar^ 
/ociation  ,  pour  ne  chand,  (  Elles  font 
fuivre  que  la  vérité,  trois  Sœurs  j  mariées 
11  aimait  fa  Mai-  dans  la  Société  ; 
trejTe  avant  la  forma-  les  deux  Cadettes 
tipn  de  la  Çociécé.    yçnt  fuivre*  ) 
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&vait  épousé 

8  Simonot  -,  pro-  8  AdrUnnc  VTaU 
cureur  :  figure  pla-  Ion  ,  faut  dt  là 
le ,  groffe  tête ,  bre-  Précédente  :  gran^ 
douiileur  ,  un- peu  de  j  hrùne  férieu'' 
âpre  narutellement  \  se  ^  fière  ,  aimant 
mais  la  Société  Ta  la  parure  ^  ayant 
corrigé.  Il  aimait  beaucoup  de  goût  ; 
fa  Maitrefle  ,  qui  méprisante  ,  quoi'- 
était  fa  voisine  ,  que  d'un  état  peu^ 
avant  TAflociation.  relevé. 

«vait  épousé 

9  Delatouche  ,  9  Désirée  Wallon  j 
huiffier  •.  naaigrechi-yi^r  -  cadette  dps 
ne  \  rœil  vif  ^  l'air  deux  Précédentes  : 
afFairéjunephisiono- Al  plus  fière  dès 
miegafcone;  aimant  trois  ,  &  prefquitrt^ 
beaucoup  les  Fem-  pertinente  :  une  BeU 
VRt%  y  Se  ne  buvant  lôte  :  quoiqu'elle  ai* 
que  de  Teau  :  biffés  mât  fort  fon  Mari  ^ 
bien ,  néanmoins  ,  elle  ne  Saurait  pas 
pour  Tenfemble  de  trouvé  digne  d'elle  ^ 

Son  extérieur.  fans  tAJfociation. 

ivtît  éponsé 

10  Wallon,  cor-  10  Thérèse  Robuf- 
^onnicr  :  efpècç  de  tel  ,  fœur  flu  20/ 
Freluquet  j  il  ne  tra-  AJfocié  ,  athée  des 
vaillait  que  pout  trois  autres  Filles  * 
Femme  ;  il  avait  pris  belle  blonde ,  ayant 
la  boutique  de  fon  un  embonpoint  ap^ 
Père  ^    maître    &  pétiffant  :  elle  ejl  Un 
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marchand  ,  parce-  borieuse  j  entendue  ^ 
qu'elle  rapportait  c^efiun  des  meilleurs 
gros  ,  &  que  c*ctait  Sujets  en  Femmes 
«Il  ctablidement  aC-  de  t AJfoaiation  j  oà 
furé  :  afTés  bien  de  elle  exerce  un  des 
figure ,  &  fort-pro-  emplois  les  plus  im^' 
pre  fur  lui.  port  ans. 

avait  épousé 

II  Lueot  ,  tâil-  w  Félicité Lequint^ 
leur  :  efpèce  de  Sa  fœur  du  Drapier  : 
vant ,  qui  heureuse-  Femme  efiimable  à* 
ment  entendait  à  tous -- égards  j  au- 
faire  travailler  ,  &  tant  quaimaile  : 
avait  un  goût  parfait  :  comme  elle  a  été 
du-refte  ,  tiàimsint  parfaitement  bienr 
qui  lire  $C  ne  foc-  élevée  par  fa  Mère^ 
cupant  que  des  afFai-  cejl  elle  qui  eji  Jin^ 
res  publiques,  telles  gulieremtnt  chargée 
qu'elles  (ont  confi-  de  la  première  édw 
.gnées  dans  les  Ga-  cation  des  Garfons ^ 
zettes  :^  grand ,  fort-  &  de  celle  des  Filles 
grave,  alfeâant  dans  ^^{-^/z/itfr  ;  Elle  a 
les  rues,  p^v  (a  mï- pouraides^mJ^Ger-- 
se,  d'avoir  lair  d'un  minvtj  VTaUon  ^  ,& 
Avocat.  Thorel. 

aval:  épousé 

IX  Amerville  ,  11  Dorothée  S imo» 
boulanger  :  homme  not  j  fceur  du  Pro" 
intelligent,  aimant  cardwr  ^  après  l*  Âf- 
la  folitude  ,  ïéAé- fociation  formée  : 
chilFant   beaucoup  ^fort^grande  j  fècke  ^ 
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&  comprenant  avec  méchante  j  acariâtre, 
facilité  les  affaires  les  exigeante  ;  mais 
plus  -compliquées  :  ayant  un  fourire  ai^ 
àfles  bel  ïiomm^  \  mabie.  La  dotueur 
brun  ,  le  tein  bi-  de  quelques  unes 
lieus  ;  aimant  beau-  de  Jes  Compagnes 
coup  la  table ,  fans  à  fon  égard  j  tui 
erre  ivrogne  ,  ni  eft  fouvent  profita^ 
gourmand.  bïe. 

1}  Duban,  m.*-  ij  Eléonore  Ro^ 
mercier  :  carat3:ère  bujlel  j  féconde 
fombre&caché:  du  yi^r  du  20.*  -^ 
Tefte  bel -homme  \foci€^  égaie  en  me^ 
ce  qui  ne  le  ren-  rite  à  fa  Sœar-ainée^ 
daitque  plus  àsinge- femme  du  to/  ; 
leus.  UAifociationyi  conduite  eft  un 
€n  aurait  e^  he^\^r  modèle  parfait  de 
coup  à  fouffrir  ,  modeflie  >  de  rete^' 
fans  fon  exccMont  nue  j  &  cependant  de 
régime,  qui  eft  un  grâces  &  d'tnjoûr- 
antidote  contre  tous  ment  :  elle  ejl  ché^ 
^es  vices  du  caràc-  r/^  de  toutes  fis 
tcre ,  &  la  contagion  Compagnes  ,  fans 
de  Texemple.  exception.    - 

avait  épousé 

1 4Thotel,coutelier  :    1 4  *Pome  Robuflel, 
homme    dur  ,    em-  troisième      fœur 
pmcc ,  violent  :  fes  une  des  plus  jolies 
Amis  font  parvenus  Perfonnes  de  la.  Sa* 
i  le  dompter  j  il  eft  ciété  j   &  non   infé^ 
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utile  à  TAflociation,  rieure  à  fis  deux; 
à -peu -près  comvciQ  Ainees  par  le  W- 
ces  Dogues  qu  on  rir^.  Elle  a  le  ton 
veut  qui  effrayent, J?  doux  &  le  ca'^ 
&  aufquels  on  met  raUère  fi  propre 
\x\\  bâillon  pour  les  pour  élever  Us  En^' 
empêcher  de  mor-  fans ,  que  cejt  elle 
dre.  Taille  moyen-  qui  en  a  fi)in  im- 
ne  ;  de  grofles  cpau-  midiatemenr  après 
les  ;  le  néz  aquilin  j  leur  naijfance  ,  juf* 
des  couleurs  vives  j  quà  fâge  de  deux 
4es  cheveux  crépus,  ans. 

av2tît  épousé 

\  j  Tridon,  emplo-  i  5  Apolline  Ma^ 
yé  dans  un  bureau  :  rieue  ,  qui  ncjl 
homme  d'une  belle-  parente  (T aucun  des 
tâi  lie,  poli,  dameret,  AJfociés  :  Jolie- per-' 
ainiantleluxedesha-yc>/2/îe  ,  toute  à  fes 
bits ,  à  fe  donner  le  occupations  de  lin^ 
matinrairdunjeune^^rg  ;  &  cependant 
'Seigneur  qui  fort  en  obligeante  audelà  de 
chenille ,  &c  y  &c.%  toute  exprejjion  pour 
Se  cependant  ayant y^j  Compagnes ,  qui 
des  qualités  folides,  lui  donnent  tour  à" 
{  comme  les  Pari-  tour  plusieurs  heu-* 
siens  )  noyées, dans  res  de  travail  par 
la  futilité*  ]our. 

«vaft  épousé 

16  Hizette  ,  m.*-  i6  Reine  Amerville ^ 
clincailler  :  Tun  à^esfizur  du  Boulanger  : 
meilleurs  appuis  de  coquette ,  jolie  ^  dont 
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la  Société  ,  par  fon  les  premières  années 
iiicelligence  y  &  Tes  ont  causé  quelques 
VUQi*étcnd\xe$dznsït  peines  à  la  Socié^ 
commerce ,  à  la  cèce  té>  Elle  a  tant  de 
duquel  TAffociation  goût  j  que  les  Mar^ 
Ta  placé.  Laid  &  chandes  -  de-  modes 
fort-grcléj  mais  bien-  ne  font  rien  fans 
bâti.  11  a  toujours  la  confulter.  Elle 
des  choses  grâcieu-  excelle  fur- tout  dans 
ses  à  dire  aux  Fem-  faffortiment  de^  éto^- 
mes  ,  &  fe  facrifie  fts  avec  la  figure 
volontiers  pour  les  d»  fair  des  Fem^ 
amusera  fes  dépens. /72^5j  &ç*. 

ftviit  épousé 

17  Boy  et,  peintre:  17  Agathe  Tagard: 
jeune- homine  f\çîn\  jeunc'^perjonne  très^ 
de  talent ,  &  enten*  jolie  ^  maïs  d'une 
dant  parfaiten>ent  la  baffe-condïtlon jetant 
partie  du  deflin  \  \zr  fille  d^un  ^ Porteur» 
Dorieus ,  quoique  fu-  d'eau*  Elle  n  avait 
jet  aux  paillons  du  jeu  pas  refu  d'éducâr 
&  des  Femmes  :  il  tion  :  mais  elle  feft 
rétait  marié  par  a-  trouvée  fi  heureuse 
mourette  :  afTes  beau  détre  de  la  Socié^ 
gacfon ,  mais  ayant  té ^  quelle  a  donné 
une  infouciance  &  tous  fes  foins  à  fe 
un  délabrement  dans /aire  aimer  de  fis 
fon  air  &  fa  mise ,  Compagnes  &  à  fe 
comme  les  Ivrognes:  comporter  d* une  md-» 
prefque  blond.  nïire  irreproçhabk. 


■I  mm; 
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1 8  Dûgai ,  chape-  1 8  Vicloire  Poinot, 
Tier":  aimaaç  beaa-jî//^  d'un  Menui^ 
:Coup  la  Société  »  où  sier  :  jeune^perfonnc 
fa  Sœur  eft  mariée:  p/w^  aimable  quejo^ 
il  a  peu  d'agrémens  /i^  ,  tzyj«r  /7/i2j  </« 
dans  la  figure  j  mais  grâces  que  (T attraits  ^ 
ion  air  posé  ,  plein  &  par-là  fi  axma^ 
de  douceur,  le  rend  ^/e  ^  qùil  riy  a. 
.aimable,  en  excitant  P^r/0/2/2^  dans  la. 
la  confiance  &  la  Société  qui  t emporte 
tonne-volonté.         fur  elle. 

avait  époasé  « 

1 9  Monclar ,  m.*-  19  Agnès  Rouffiau  r 
de-modes  ,  avec  ks  jeune  brune  d'un  ca^ 
deux  Sœurs  ,  marié  racler e  un-péu  dif^ 
dans  la  Société:  Jeu*- T^ici/^  3  dure  j  peu- 
lie-homme  d  une  jo-  carejjante  ^  brufque 
lie  figure  i  trn-pèu  même  :  Du  -  refie 
niais€ur  ,  «fpiègle  »  bon  -fujet  pour  les 
&  même  howion  \  mœurs  ,  <&  ayant 
mais  fouvent  2id:i( ^d'autant  pUU  d*hor-- 
lérfquil  le  fautl  reur  de  la  galante-^ 
:  (  n  ^ft  ccrtdn  que  n^\,  quetle  a  eu  les 
beaucoup  de  ces  S^]ets  f^nejles  effets  detin-^ 

n-auraient    ncn   ^^^^  *  conduite     fous     les 
fils    ncuilenc    pas    été  -,      J ^  ^ 

dans  rAiToGiation,  quij^^^  dans  fa  propre 
les  a  fendus  laborieus.    Mire. 

avait  Hpousé 

aoCharlesRobuftel,  20  Charlote  Foulté^ 
loueur-decarrofies  :///<^  fl?'/i«    Orfhte  ^ 
dans  un  état  qu  on  ^ zW^p  de  fix  FilU^  ^ 
ïl  VoL  S 
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peut  regarder  com-  &  par  -  confequent 
me  le  plus  bas,  &  au*  bon-fujet  ;  car  rien 
dedbus  du  (  ordon-  de  pire  que  les  Fils 
nier  ,  puifquil  eft  ^  les  Filles  uniques^ 
une  forte  de  fcrviru*  malgré  la  dot  (le  ces 
de ,  &  qu*il  eft  beau-  Dernières  :  Figure 
coup-moins  nécèflai-  charmante  y  douceur 
re ,  Robuftel ,  grand  d* agneau  y  entente 
Se  bel-lM»mme  ,  eft  parfaite  du  minage  : 
luî  vrai  Philosophe  :  elle  eft  irune^  Son 
il  n'avait  pris  l'état  emploi  eft  Vinfpec^ 
de  fon  Père  qae  par  tion  fur  les  Cui" 
piété  filiale ,  ne  pour  sinicreSj  lorfqu  elles 
vant  autrement  fe-  vont  à  rapprovision- 
courir  la  vieilleiTe  de /2é/72é/7r  ;  elle  les  àc^ 
fa  Mèrfi  ,  &  -établir  compagne  ;  elle  veil-' 
fes  jeunes  Sœurs,  le  fur  ï apprêt  du 
'11  eft  fort  utile  k  manger  ^  &  fur  le 
TAflbciation.  ^^^^* 

Il  était  impoffible  que,  dans  un  (i grand 
nombre  de4^erfonnages  &  dç  caractères 
difFérenSjil  ne  f'en  trouvât  quelqu'unavec 
des  vices ,  ou  dumoins  avec  des  painons 
diflSciles  à  dompter..    La  première  année 
futaflés  tranquile^on  peut  dire  même 
délicieuse.     C  haque  Couple  f'aimait  ea 
f 'épousant ,  Tinclination  ayant  fait  tous 
les  mariages ,  &  TAflociation  prévenait 
Jes  petits  fujcts  de  querelles  do^rieftiques  , 
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€n  en  détmîsanc  les  causes ,  Gomme  T^^ 
bandon&l  ennui  ^  Tinconduite  ^  lamaur 
vaise-tournure  d^s  affaires;    le  dégoût^ 
fuire  de  la  proximité  trop-grande  où  font 
les  Epous  dans  les  ménages  ordinaires  > 
&c/  :     Mais  lorfique  la  première  foif  dit 
plaisir,  ou  de  la  tendreue,  fut  un-,peu^ 
éranchée,  quelques-uns  des  Maris  cona^W 
mencèrent  i  jeter  un  regard  de  curio- 
sité, d'abord ,  puis  d'admiration ,  enfiiite 
de  convoitise  fur  les  Compagnes  de  leurs 
Co-affocics*     Je  ne  dirai  prefque  rien  de 
ceur  qui  radrelîèrent  â  des  Femmes  mé- 
ritanres,  auprès  defqaelles  lareuilite.étaii; 
abfôlatuent  impo0ible;  &  c'était  juft§<« 
ment  les  plus  aimables.:  car  oh  ne  fauraic 
trop  le  repéter,   les  Belles,  lorfqu'elles 
ne  font  pas  gâtées  par  une  mauvaise-édu^ 
cation ,  rendues  folles  par  les  flaceries 
&c.*;    doivent  avoir  le  même  degré  da 
bonté,  que  de  beauté. 

M*Simonot,  le  procureur.  T'avisa  le 
premier  de  trouver  aimable  une  Femme 
qui  n'était  pas  la  fienne  :  ce  fur  m."*  Ger- 
minot.  Les  complaisances,  les  égards ^ 
hs  louanges  hyperooliques,  furent  le  lan- 
gage  qu'employa  fa  paflion. .  11  la  recher- 
cha ;  il  était  mal ,  dans  les  parties-de-plai- 
sir, lorfqu'il  ne  lui  donnair  pas  la  main» 
ou  <}u'ii  n'était  pas  auprès  d'elle:    Toute 

Si] 
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la  Société'  f'apperçut  de  ce  goût,  &  I ba 
en  rk  ;  mais  il  y  jeta  un  levain  dangereus  : 
Germinotle  fentif,  cependant  il  n*osa  rien 
dire,  aulieu  qu'il  aurait  tonné,  fi  c'eût  été  la 
lénlined'Uiraucre.  M."*  Simonot  badi- 
nait la  première  de  cette  pafEon ,  &  per- 
fifflan  t-rès-agccablement  fon  Mari;  per- 
fuadce  qu  il  n'avak  rien  à  efpérer  <1  une 
FeiTrfne  telle  qtfô  l^ctronille  Delormet 
ÊiAis  pour-le  punir,  elle  lui  tittt  rigueur , 
jiifqu'i  ce  qu'il,  fut  bien  folidement  re^'e- 
nix  a -elle,  incl^isivenient. 
-  -  l'a  màttiçre  joviaie  dont  m/  Simonoc 
àVaît  foùfité  ,  dont  on  l'avait  badiné, 
&c,*J  'encouragea  m/  Balduc  à  rimiter. 
Cellcf  qui  lui  tourna  la  tète,  fut  m."* 
Lucot,  femme  du  lâilleur,  &  fœur  du 
Drapier.  Les  charmes  de  la  figure,  un 
air  de  noblefle  &c  de  diftinâion  exalté- 
tent  l'imagination  d'un  Homme  qui  n'a- 
vait rien  vu  de  pareil  dans  les  Femmes 
de  Ton  état ,  qu'il  avait  6:équeiuées  du- 
rant fa  jeuneiïe.  11  en  devint  éperdu  ^j 
&  fil  ne  fut  pas  dangereus,  c'eft  que  la 
violence  était  impodiole  dans  la  Société. 
31  ala  jufqu'à  perare la, raison,  &  l'on  fuc  1 
obligé  d*avoir  pour  ~\m  .certaines  com-      J 

Î>laisances,  mais  qui  he  pauvaienc  bleflec 
a  décence  ni  rhonncteiéi    Lé  bon  Lucot , 
loiâ  de  fe  fâchet  rçoacre  fon  Co-alSdcié^ 
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le  confolait  par  des  difcours  fort^fages  : 
II  lui  disait  un-foui;  :     — Que  veux-m 

Îpe  noas  faflions  tous,  fi  toi-mêoie  ne 
ais  rieai  pour  coi  !  Notre  Société  ferait 
un  brigandage  &  une  infamie ,  fi  ma  Fem** 
me  t*écoutatt>  de  notre  aveu  j  fifecreite* 
ment ,  l'eftimerais  -  tu  ?  Je  t'àvouem  ; 
que,,  quoique  j'aime  tendrement  ma  Fem« 
me,  fi  les  lais  du  pays  le  permettaient^ 
)e  changerais  volontiers  avec  toi  ;  pour 
le  biea.de  la  paix,  &  par  amitié  pout 
Ition  Frère,  mon  Ami,  mon  ACTpcié»: 
mais  le. Gouvernement  nous  punirait  tous  ^ 
fi  nous  nous  avisions  de  faue.de  pareils 
^changes.  Renrre-donc  en  toi-même, 
Prère  fialdùc  'y  pcens  pour  mon  Epouse 
les  feutimens  auii  boa  Frère  pour  fa 
Sœur ,  &  ne  troublons  pas  Tharmonie 
qui  règn^  dans  notre  heareuse  A(Toci«i> 
tion  ,  à  laquelle  je  facrifierais  cout-à- 
Vheure  mon  faiig ,  ma  vie ,  mon  bonheur  , 
mais  non  mon  honneur,,  parce-que  ma» 
honte  rejaillirait  fur  elle-* 

Ce  langagne  honnête  &c  tendre  fit  im- 
preffion  fur  un  Homm«  droit  &  fimple  ^ 
comme  Balduc^  il  revint  peu*à->pea  k 
Ini  -  même  i  m."*  Lucot  fe  comporta 
comme  une  Sopur  complaisante.,  de. la- 
vis de  fes  plus  fages  Compagnes  :  m."*® 

Germinoc  lui  disait  :     — ^Pour  haïr  ufx 

S»  •  • 
1.1} 
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Hommequi  nous  aime,  &  fe  gendarmçr  ^ 
comme  les  Prudes  »  il  faut  avoir  fenri 
^u  il  pouvaictious  faire  manquer  de  vertu  i 
alors  ,  J'en  conviens ,  on  peut  haïr  uti 
tel  Homme  y  car  c'eft  un  grand  ennemi  \ 
mais  vous  n'èces  pas  dans  ce  cas.  — Ni 
vous  «  répondit  en  fourianc  m.*"*  Lucou 
— Il  eft  vrai  i  mais  vous  êtes  Celle  qui 
dvez  le  plus  de  mérite ,  fe  crois-! 
*.  Enfin  ,  pour  ne  pas  multiplier  ces 
exemples,  les  meilleurs-Sujets  en  fem« 
sacs^  furent  aimées  par  des  Hommes,  qui 
ne  pouvaient  Tempècher  d'adorer  leur 
mérite  &  leurs  charmes  :  mais  au- moyen 
de  Leur  conduite  pleine  de  fageiTe ,  de 
prudence,  de  véritable  amitié,  ces  paf- 
£ons  ne  firent  que  reflerrer  les  liens  d'une 
Société,  que  le  dérèglement  aurait  dif« 
foute.  Chaque  Homme  Tefforçait  de 
montrer  des  qualités  à  Celle  qu'il  ado- 
jraîr,  pour  f'en  faire  eftimer,  au  défaut 
dun  autre  fentiment^  6c  ces  qualités» 
toujours  folides ,  pour  plaire  à  de  pareil- 
les Femmes ,  tournaient  à  l'avantage  de 
la  Société ,  dont  ^lles  augmentaient  le& 
moyens. 

11  faut  avouer  ici  ,  que  toutes  les 
Epouses  ne  Suivirent  pas  le  même  plan^ 
je  voudrais  pouvoir  effacer  ces  taches  : 
mais  la  vérité,  linftruâion  même  qu*Qa 
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peut  tirer  de  cette  hiftoire ,  m  obligent 
d'être  fincère  jufqu*à  Tindifcrétion  ,  en 
révélant  ce  qu'on  a  confii  à  ma  prudence. 

Les  deux  Héros  d'une  de  ces  Avan- 
tures  désagréables  ,  font  Delatouche  ^ 
huiffier,  &  m."*  Hi:iette,  Vous  les  con- 
naiflezilcja,  honorable  Lecteur,  &  je  n'ai 
pas  besoin  de  revenir  fur  leur  caractère. 

Delatouche  avait  pour  les  Femmes 
cette  paillon  qui  dégénère  en  manie ,  en 
emportement  j  &  m  "*•  Hizette  avait  cette 
mise  provocante,  qui  eft  un  aflaisonne- 
ment  dangereus  dans  la  Laideur  mêmey 
qu'il  déguise ,  &  rend  la  Beauté  infur«- 
montable,      Delatouche  avait  tous   les 

Soûts  faâices  ,  enfans  de  la  corruption 
es  grandes  Villes  ;  il  aimait  une  coîfure 
élégante  &  coquette  \  ces  robes -à  la 
polonaise  ,  à-la-circailienne ,  àla-lévite» 
&c/,  qui  marquent  la  taille,  en  deHlnenc 
les  contours,  &c  qui,  à  l'aide  de  demi- 
paniers  ,  donnent  à  la  démarche  quel- 
que chose  d'enchanteur  ^  il  voulait  une 
jambe  fine  ;  un  pied  voluptueus  Se  mi* 
gnon.  M.'"'  Hizette  rauemblaic  cous 
ces  charmes  au  degré  le  plus  parfait.  Ce 
qui  rend  Delatouche  moins  coupable^ 
x'eft  qu  il  était  impoOTible  à  un  Homme 
de  fon  goiit  &  de  fon  tempérament  j  de 
lesiftec  à  une  pareille  Femme. 

S  iv 
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Ce  fut  aoboot  d  enTiron  dizhoîc  mois 
de  mariage  ,    que  ces  deux  Perfonnes 
commencèrenr  â   fe  trouver  aimables» 
}1  eft  a  présumer  que  ce  fut  Debtouche, 
qui  fit  naître  le  goût  de  m.**  Hizene, 
ea  lui  exprimant  une  paffion  brûlante  , 
&  telle  que  cet  Homme  mit  capable  de 
la  reflentîr.     Ils  fe  recherchèrent^  mais 
avec  retenue  \  bientôt  »  ils  gémirent  de 
ne  Pêcre  pas  pris  au  commencement  de 
FAffociation  :  tous  leurs  entretiens  rou- 
laient fur  le  bonheur  dont  ih  atuatenc 
joui  enfemble.     Non-feufement  ils  Ten- 
tretenaient  de  leur  paflion ,    mais  ils  (è 
disaient  les  choses  les  plus  forces  &  les 
plus  tendres.     Je  ne  rapporterai  qu'une 
de  leurs  Lettres ,  4  chacuth,  avec  une  de 
leurs  converfations  ^  elles  faffiront  pour 
mettre  Thonorable  Leâeur  au -fait  de 
cette  intrigîie*. 


■  >  1 1 


Lettre  de  Debtouche. 


sur  J'adrcflie  étateni  les  ^uaues  lignes  fuivames  : 


dite  Lettre»  ma  très- chère  Sœur»  eft  deconfi' 
quence  ;  cacke^-Mi en  la  recevante,  p vous  ni" 

■  uspasft\LU  i  lise^ta  dans  l^lus  ^andfecret^ 
6f  rcnde^'la-moi  ce  foir  ,  je  vous  en  fiipplle^ 


-•^ 


jLJepui&  que  je  vous  s  ai  '  vue  pour  (a 
premièrc'-fois  j  f  éprouve  un  fentiment  irt^ 
connu  ;.  ce  nejl  pas-  de  t amour  j-  car  ît- 
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çro/5  en   avoir  éprouvé  i   ce  n'ejl  pas  de 
l' amitié  ;  je  fuis  jalous  ,  jalous ^ à-  Lt 
fureur  :   cUji  quelque    chose  de  plus  que 
l'amitié  ,    que  C amour  ^    que   le  refpeci  ^ 
que  ieflime  ^  que  le  dévoûment  le  plus 
tendre  ;  cefl  de  V adoration  ;  vous  êtes  à- 
mon  égard  une  Divinité  ;   un  Être  au- 
deffusde  tout  ce  que  la  nature  peut  offrir, 
à  mes  yeux ,  <&  même  à  mon  imagination  ,j 
d'aimable  y  de  charmant  y  d'enchanteur. 
Vous  me  rempliffe-^.  tout-entier  ;  mes  y  eux 
The    voient  plus  que^  vous  y   mes  oreilles 
ri  entendent  que  le  fon  harmonieus- fie  votre, 
voix  y  vous  êtes  toujjours-  présente  .  à  met- 
penfée^  &  le  me  plais  à  me  retracer  mille 
cAarmans rêves-de^ônheur  j  dont  vous  êtes- 
pour  moi  la  célefle  créatrice^-    Adorable^ 
Reine  !  {ah  l  vous  l'êtes  démon  cœur!  y 
jt  nai  plus- dH âme  ;.,non^je  ften  al  plus  :. 
je  fens  que  cefl  vous yvpus-feule  qui  m^a^- 
nime^  ;    lî  efl  fur' y  que  fàris   tldee  que' 
je    dois  vous  voir  ^  &  fixer  y,  dumoins 
comme  lés  Autres  y  votre  attention  y  je  He- 
pourrais  me  déterminera  agir  y  à  faire  Uw 
pas  y  ni  même  à  vivre  :^ en  fondant' mon^ 
coeur  y  J'y.  trouve  que'  h  mobile  dé"^  toutes 
mes  actions  y,  de^  mes    moindres  Adhs^ 
c^efl  vous  j^  VOUS' feule.-   En  ce  moment  ^ 
j'écris  avec  une  inconcevable  rapidité  y  (n^ 
^lume  yole  \^  les  caractères  font  à^peinâ: 

S.  w 
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formés  :  ce  ncjlpas  ma  têtCj  ce  font  mes 
doigts  qui  penfent  ;  j^e  n'ai  plus  d'âme  â 
moi  ;  animés  par  la  vôtre  ^  ils  vont  tout^ 
feuls^,,^  Femme  désirée  !  ah!  pourquoi 
ctes-^vous  femme  !  pourquoi  Pêtes-vous  pour 
Un-^auire  l  Ok  gouffre  de  malheur  &  de 
desefpoir  t  que  /abhorre  les  lois  !  ce  font 
elles  qui  me  féparent  dt  vous  !  Eh  t  que 
m'importent  tous  les  avantages  dbnt  elles: 
peuvept  me  faire  jouir  j»,  fi  elles  niôttnt  le 
feul  auquel  fc  puiffe  être  fenfible  !.-„.,^ 
Je  ne  bénis  que  notre  Affociation  :  c'efl 
par  elle  que  tout  nous  ejl  commun  (  hors 
ce  que  je  désire  avec  une  ardeur  brûlante). i 
c'efi  pat  elle  que  vous  êtes-  ma  Soeur  y, 
que  je  fuis  votre  Frère ^„^.  Ah  !  du" 
moins  y  je  vous  fuis  quelque  chose  t  &  ce 
titre  m* aide  à  fupporter  texifiance  &  le 
malheur^  devenus  infeparables  pour  moi*^ 

P.-£  Faites^moi  réporife  j  chère  Sœur  ^  je- 
vous  en  fupplie;  j'ai  besoin  d'un  mot 
de  votre  part  pour  fupporter  mon  infor-* 

.  tune  &  la  vie.  Confole^- moi  :  puifque 
vous  faites  mor^malheur ,  vous  mt  dtve:^ 
quelquadouciffement^ 


Répoiife  de  m."**    Hizette. 

^111     II  I     '■■■ ■  m     I   ■       I        'fc    ■  I         ■  ^. 

-^l^ondieu  t  à    quoi    ptnfe:(  -   vous     rfs 
ni  écrire  comme  vous  ave\  fait  t  Ji  votrû. 
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Lettre  avait  été  ouverte  ;  que  quelqu'une 
de  mes  Campagnes  tri  eut  vue  la  rece- 
voir  !  fêtais  jujlement  de  ménage  avec 
ma  Sœur  Delatouche  /.,•.  Non- feulement 
je  ne  veux  pas  aujourd'hui  garder  vôtre 
Lettre  ^  mais  je  vais  la  renvoyer  fur-le^ 
champ  j  par  Marie  y^  avec  cette  Réponfe  ^ 
que  fat  été  vous  faire  dans  le  Cab'met^ 
des  -  Comptes  (  *  )..r  Aurejle  ^  fi  vous 
tfpircT^  avoir  en  moi  une  Sœur  qui  vous 
aime  tendrement  j  vous  ave:(  une  idée 
très-jufie»  Adieu  j  înon  Frère  ;  &  foye')^ 
prudent*  Si  nos  fentimens  font  involon^^ 
Maires  j  ne  les  rendons  pas  fcandaleusm 
Pour  moi  y  je  ne  faurais  me  plaindre 
des  miens  y  quoiquils  me  faffent  beaw^ 
coup  fouffrir;  ils  font  quelquefois  fi  doux, 
que  le  refie  efi  bientôt  efface^ 


Le  lendemain  de  ces  Lettres  (  q»i 
n'ont  pas  été  les  feules  ,  mais  je  ne  rap- 
porterai  pas  les  autres,  beaucoup  plus 
libres  ) ,  Delatoucbe  &  m."*^  Hizetce  eu- 
rent la  coiiverfation  fuivante  i  On  était 
à  la  promenade  fur  le  boulevard  du^ 
Temple  ;  on  marchair  par  couples,  ôr  fé- 

mimÊmmmmmimmmmmmmmÊmÊmÊÊmÊÊmmmmmÊmÊÊÊmmmmÊmmÊmmmÊmÊÊmmmÊÊmmam^ 
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(  *  )  C'eft  le  cabinet  de  PËpouse  qui  préside  au 
méaagp  à  fon  tour  ,  ou  elle  met  en  ordre  Les 
comptes  de  la  dépeafe  j^ourBahère ,  &c.* 

S  vj 
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parcs  :  mais  il  faut  obferver  ,  qu  il  était- 
moiiï  Qu'on  put  difparaître.,  &  quitter 
la  Société. 

— Voilà  les  fculs  momens  que  j'aie- 
d'heureus ,  ma  Sœur.  — ^Je  vous  avoue- 
rai ,  que  je  penfe  de-même  •••••  Mais  je 
me  le  reproche  :  car  enfin  ,  c'feft  une  in* 
juftice  que  nous  fesons  ;  vous  ,  i  vôtre- 
Femme  ;  moi ,  à  mon  Maci....  — ^11  eft- 
vrai ,  je  le  fens,  &  je  me  le  fuis  dit  ctm- 
fois;  mais  un  irrftant  de  vôtre  présence dé*^ 
iruir  tous  les  raisonnemens  :  11  n*eft  rien- 
dans  le  monde  qui  vous  égaie.  — Il  faut 
auflî  vous  Tavouer ,  mon  Frère  Dela- 
touche ,  je  ne  trouve  Perfonne*  d'aimable- 
comme  vous  i.  mais'  voici  ce*  que  j'alàis^ 
vous  dire,  quand  vous  m'avez  interrom*- 
pue  :  Où  cela  nous  mènera-t-il  ?  k 
biea  des  chagrins  \  je  ne  dis  pas  des  re« 
mords;  car- je  penfe  que  nous  n'em au- 
rons jamais....  Nous  fommes  dans  une 
Société  heureuse  :.  je  ne  fuis  pa&.  affés: 
aveuglée  par  mes  fencimens  aâuels ,  pour 
xnéconnaitre  que  notre  pailîoa  y  porterait, 
le  desordre  3  &  que  ii  tout  le  monde  nous^ 
imitait,  nous  aurions  bientôt  ici  l'image 
àe  l'enfer  r  car  il  ne  ferais  pas  di&,  que  tout 
)e  monde  changerait  en-mcme-temps;  que 
les  Femmes  prendraient  du  goût  précisé^ 
méat  pour  l&s  Hommes  qui  en  auraient 


j 
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pour  elïes.  Et  fil  y  avait  des  jalousies ,, 
des  rivalités ,  il  fiiudrait  donc  f  égorger  j 
ou -.  je  ne  fais  quoi  faire.,«  Vous  voyez , 
mon  cher  Frère ,  que  le  plus  fur  »  eft  de 
f  en  tenir  a  Celle  &  à  Celui  que  le  ma- 
riage nous  a  donnés  :  te  mariage  n'eft  pas- 
fans  iliconvéniens  j  -  mais  il  pare  à  tout.. 
— ^Ah  V  '  Reine  !•  '  tous  partez  eh  P^mrtie 
qui  n*aitne  p^s  <comiiie  je  le  fais  !  impoflr- 
feledè?furmoncermoîî'pànchaiitj  ëcL,i  je 
me  haïrais,  comme unÀveitgle,  un* Pou  ^ 
6:  je  pouvais  le  furmonter;  car  ce^  ferait 
«ne  preuve  d'extin<Skion  de  goût.  Vou» 
êtes  5  je  le  répète,^ ce  qu'il' y  a  de  pluï 
parfait  au  monde;-  &  je  ne  puts^,  je  ne 
veux,  adorer  que  vous.  — -Paix  !  e»fenc 
que  vous  êtes  ï   voila  derrière  nous  te 

Frère  Lequint  &  la  Soeur  Bel,  quiv. 

; — Qui  peut-être  fen  disent  autant ,  & 
f 'entendent  mieux  que  nous.  Hélas  !...., 
(  elle  les  regarda  en  Jbupirant)  elle 
eft  charmante  !  — ^C'eff  l'a  mieux  de  nos 
Soeurs,  après  vous.  — ^V&tre  Femme 
eft  très-bien  !  — ^EHe  eé  jolie ,  je  le  fais , 
&  je  Tai  fenti-  :  mais....  —Û.J^  Ger-^ 
miriot,  m.""' Lequinr,  m."**Rigâl',  m."* 
tafaye ,  vos  deux  Belles-Steurs  ,  lès  trois 
Robuftel,  m,"^Tridpn^,  m."''BoyeT,m.'»* 
Dugai-,  m;"*' Monciar ,  m,*"*^  Robuftel:.. . 
•^VottS  voulez*  me  diftraiie,.  en  prome*- 
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nanc  mon  artencion  fur  toute  notre  Socié* 
té^  toutes  nos  Sœurs  font  aimables  ,  fans- 
doute^  mais  je  ne  vois  que  vous  :  c  eft  que 
vous  réunilTez  tout  ce  qu  elles  ont  de.  char-' 
mant ,  &  que  vous  lanimez  par  des  grâces  » 
que  vous  po(rédez  feule.  — Aux  yeux 
d'un.Amant.  —Aux  yeux  dp  tout  ce  qui 
jouit  de  ta  faculté  de  ypir»  — tJjb  le  veux  z 
maisài^tipi  vous  fertril  de  le  cant^favoir  l 
•:--i-A  me  rendre.maijijçùre^s,    ■; — Ce  n  eft 

{►as  mon  intention.  — ^Ahî  toute  ma  fé^ 
icité  dépend  de  vous.  — Elle  eft  doge 
impçffible.  . — Quoi  !  Je  qe  puis  être 
^im^t  -T-Ai|iié?  je  vous  aime.  — Mais 
c'eft  de  ramoui:  que  je  demande  :  &  foyez 
fûre»  qu  avec  ce  fentiment  de  votre  part  \ 
je  ferai  le  plus  heureus  des  hommes.  — ^Je 
vous  aime  i.jfoyez  heureus,  Vi\  eft  pof- 
fible.  — Oui  >  je  le  fuis  :  oui ,  mon  ado- 
rable Sceur».»  Ah!  je  vous- jure,  que 
Perfonne  n'occupera  n?a  penfée  \  je  fuis 
anéanti  pour  tout  le  monde  y  je  ne  vivrai 
que  pour  vous.  — 7Et  votre  femme? 
— Et  votre  Mari  ?...  Ah  !  .voila  ce  qui  me 
desefpère  l  — Vous  étiez  heureus ,  toui- 
à-l'heure  !  — -Je  ne  voyais  qu'un  Biea 
in^ftimable^  qu'on  me  promettait;  & 
je  le  vois  à-présent  panagé  Lm.»  Fesons 
un  accord  \  ni  moi  y  ma  Femme  \  ni 
¥ous  y.  votre  Mari»    — Hélas  !.^    — K 


\ 
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faut  me  le  prometreé  — Et  demain  une 
atitre  chose?  - — Non;  avec  cette  pro- 
jneffe ,  je   fuis  heureus.    — ^Je  vous  le 

promecs.     — Et  moi  ^  Je  vous  jure ♦ 

— ^Non  ,  je  vous  laiiïe  libre»  —Je  ne 
veux  point  cette  odieuse  liberté,  — r-Je 
reçois  votre  promede.  — -Nous  voila^ 
donc  liés  !^,.  ah  !  quel  bonheur!....  -^ — Il 
eft  vrai;  nous  voilà  fort-avancés  !  — Il 
ne  tiendrait  qu'à  vous ,  (|ue  nous  te  fuf- 
fions  davantage  !  — Ne  disais^je  pai  ? 
—Enfin ,  parce-que  nous  nous  aimons  ,. 
vivrons-nous  en  Hermites  ?  on  comme 
Abeilard  &  fon  Hélô&e ,  lorfqulls  eurent 
été  trop  heureus,  &  trop  punis  ?  — Oui  y 
mon  Frère  :  nos  fennmeiis  fufiiront  à 
notre  bonheur.  —Il  eft  vrai  :  l'idée  que 
vous  me  préférez.-,.,  oui,  cette  idée  fuffi- 
ra  »  elle  répandra  fur  ma  vie  un  charme  y 
qui  embellira  jufqu*aux  privasions*.^ 

Huit  jours  après ,  les  deux  Âmànseu'* 
rent  cet  ai^re  entretien  dans  le  fatlon  de 
la  Société  ;  où  ils  étaient  leftés  après  le 
dîner  :  m."^Hi2ètte  commença  : 

—  Mais qju'avez- vous?  tout  le  monde 
remarque  votre  air  chagrin ,  &  fouflTre  de 
votre  humeur  ?  — Je  ii*f  (aurais  tenir  t 
vous  me  br&lez  y  vous  me  consumez*. 
• — Me  voila  déjà  payée  de  ma  complais' 
sance  :  vous  ne  ceileres  de  désirer^  qyiier 
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lorfque  |e  a  aurai  plus  rien,  à  perdre  err 
repos  ,  &  en  honneur.  — Vous  y 
meuez  bon  ordre  !  — Faut-il  donc  que  je 
m'affiche;  que  je  brave  tous  nos  Affbciés  y, 
que  j'ioiiilce  à  mon  Mari  ?  — Ohnon  L 
vous  ne  riitfukerez  pas  !  &  je  fuis  fur  que. 
iïioi-feul ,  je  . .  — Vous  êtes  un  tyran^ 
-—Et  vous ,.  une .....^  Infenfible.  — Va , 
Ligrat ....  eu  me  prouves,  que  ce  n'eft  pas. 
prendre  le  chemin  djibonheuiL)  que  de 
trahir  foa  devoin  — Pardonne  ,  mon. 
adora We.....  — Lai(Iez-moi«  — ^Tu  ne- 
m*aimes  pas  .«afles»  —Je  ne  vous  ai  que. 
trop  aimé  !.•-.  Malheureuse  !  —Sois 
moins  févère,.».,.  mou  adorable  Reine  h 
—  l'ai  été  trop  facile  !  — AhJ  fi  tu  con- 
naidais  mon  amour  !.•-  — Il'fera  le  poisoft 
de  ma  vie  ^  par  ton.  humeur  emportée  y 
jWouseMM  — ^Non  ,  je  ne  ferai  plus  ja- 
lons; maisaumoin^^^daigneme  radurer. 

ma  divine  Amie ,  je::t*adore,,je  ne  refpire, 
je  ne- vis  que  pour  toU  prens  pitié  de  ton^ 
Adorateur  fidèle  !~ 

11  lui  prit  un  baiser.-  La  êiible  Hizetce. 
alait  fuccomber  ,  peut-être  ,  quand  un 
petit  bruit  1^  jeffiraya»  Au  même  inftant. 
parurent  m.î"**Germinot-&  m*°*R6bufteL 
La  Première  ala*  droit  a  m."*Hizeitev 
i^embraOa  :  la  Seconde  dit  à  Delacouche*. 
-— RetireZf  vous  i  Moniieur-r». 


^ 
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Lorfqu'tl  fut  parci ,  les  deux  Amies  ne 
cachèrent  pas  à  m,"*  Hizette  ,  qu'elles 
avaient  tout  entendu*  Elles  ne  lui  en 
marquèrent,  pas  moins  d'amitié  j  elles  la 
conjurèrent ,  les  larmes  aux  yeux  ,  de 
leur  permettre  de  la  défendre  comr'elle- 
même.  M."*  Hizette,  confuse  &  déso- 
lée de  fe  voir  découverte,  leur  pro- 
mit tout  ce  qu'elles  voulurent.  On  Taf- 
fîira  d'iui  fecret  éternel  :  Enfuice  ,  on 
lui  représenta  les  fuites  terribles  de  la 
faute ,  qu'on  voulut  bien  fupposer  q.u'elle 
n'avait  pas  commise..**.  Depuis  deux 
ans ,  on  lui  tient  parole;  &  m."*  Hizette  , 
de  fon  côté  ,  fe  contente  de  foupirer 
tout-bas  pour  Delatoiiche  j  mais  elle  Té- 
vite.  Cet  Homme  ardent  a  été  au  des* 
efpoir ,  &  il  a  fait  a/Tés  d'éclat ,  pour  que 
fon  avanture  ait  été  fue  de  toute  la  Socié- 
té ;  à  l'exception  dis  dernier  fecret ,  que 
les  deu»  Dames- Aflbciées  polTèdent  ex^ 
clusivemenr,  &  que  probablement ,  elles 
jje  révéleront  jamais. 

A-^  cette  occasion,  totis  les  Aflbciés  , 
dans  une  ÂfTemblée  où  les  deux  Cou- 
pables étaient,  commue  les  auttes ,  propo* 
sèrent  quelques  Règlemens  de  décence  j 
comme  d'obliger  les  Femmes  à  ne  donnée 
le  bras  qu'à  leur  Mari ,  &  d  ne  pouvxiir^ 
être    en  particijier.  qu'avec    lui  >   &cc^ 
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Mais  Germinor,  Robuftel ,  &  leors  Epoo- 
ses ,  Vy  opposèrent  \  ils  firent  valoir  le 
feul  motif  de  la  liberté  :  ^  fiai  duc  &  Si- 
monot  avaient  été  pour  Tinterdidion  ^ 
ce  qui  leur  attira  quelques  remercîmens 
de  la  part  de  leurs  Femmes  \  car  lavan- 
ture  de  Delatouche  avait  rabaiflé  le  ca- 
quet à  toutes  les  Coouetces.  La*Faye  & 
Kigal  appuyaient  auui  l'addition  au  Rè« 
glement,  ainfi  que  leur  Epouses.  Lecjuint 
&  Dhermilty  fe  rangèrent  du  paru  de 
Germinot ,  ainfi  que  W^allon  »  Lucot  y 
te  Âmerville.  Duban  refta  neutre:  il 
nourrit  lui-même ,  avec  une  diffimnlacioa 

Frofonde»  une  inclination  fecrette  poat 
aimable  Fagard ,  femme  de  Boyer  ; 
mais  il  n*a  pas  encore  osé  la  laifTer  érk« 
ter ,  &  Celle-mème  qui  l'infpire  paraît 
n*en  avoir  que  de  légers  foupçons  ;  ce* 

Î rendant  elfe  l'évite  avec  foin  :  Thorel 
e  déclara  contre  l'addition,  &dit^  que 
quoiqu^il  aimât  beaucoup  fa  Femme,  qui 
avait  un  mérite  infini,  il  était  bien-aise 
d  avoir  la  liberté  de  causer  avec  Une^aii- 
tre-.  Et  fes  yeux  fe  portèrent ,  malgré  lot 
fans-doute ,  fur  m."^  RigaL  Tridon  fut 
pour  l'addition.  Hîzette  garda  le  filence* 
fioyer,  Dugai,  Monclar ,  &  toutes  les 
Dames  dont  je  n'ai  rien  dit ,  furent  contre^ 
fur-tout  Agnè&  Roufleàu  »  qui  étant  0B6 
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des  moins  portées  à  aimer  la  conJipagnie 
des  Hommes ,  ne  pouvaû  ecre  fulpeâe. 
Ainfi  laddition  fut  rejetée* 

Mais  il  efl:  temps  de  reprendre  le 
tableau  -  de  -  conduite  journalière  des 
Membres  de  rAflociation  ,  à  l'endroit 
eu  il  a  été  interrompu. 

A-l'exception  des  inconyéniens  rares  , 
tels  que  le  dernier  rapporté ,  rintimité 
qui  règne  entre  les  Ménages  des  vingt 
AiTocies ,  a  quelque  chose  d'enchanteur» 
Les  bons  Maris  ne  voient  que  des  Sxsurs 
dans  les  Compagnes  de  leurs  Epouses  t 
Celles-ci,  durant  le  jour,  ne  ibnt  pas  plus 
familières  en-particulier  avec  leurs  Maris» 
qu'avec  les  autres  Hommes.  Ainfi  la 
politefTe  fe maintient  entre  les  Epous  ;  ils 
ne  fe  parlent  qu'avec  les  égards  de  Gens 
bien  élevés:  ce  n'eft  pas  un  article  du 
Règlement ,  mais  c'eft  un  usage  convenu 
dès  la  première  Affembiée  de  l'Adociation» 
Il  faut  avouer  que  c'eft  un  fpeâiacle  bien-- 
întérefTant,  que  celui  de  vingt  Jeunes- 
femmes,  toutes  aumoi ns  jolies,  dont  le 
plus  grand  Viombre  poilede  mille  qualités. 
Se  même  des  talens  agréables;  certaines  les 
plus  fublimes  vertus  ;  il  faut  avouer  que 
c'eft  un  fpeâracle  bien-intéredànc  de  les 
voir  réunies  à  l'heure  des  repas  avec  leurs 
Maris  ^  tousinftruits^ayans  pour  la  plupatc 
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de  refprir  &  des  connaillànces  ;  prefque 
cous  beaux-hommes  ,  &  dans  qui  renvie 
de  plaire  eft  excicce  par  cecce  troupe  de 
Nymphes  amiables ,  qui  ont  toujours  le 
me  fur  les  lèvres  !     Mais  ce  fpeâacle  eft 
devenu  encore  plus  touchant  aux  yeux  de 
THonnete-homme  ces  dernières  années: 
Toutes  font  mères  :     o»   comuien  e  à 
voir  dans  rAflcmblce  des  Enfans  de  trois 
ou^quatre  ans ,  tous  ^olis  »  tous  pleins  de 
fan  té.     11  eft  vrai  y  que  la  Société  eîTa- 
pésent  dans  fon  plus  beaa  &  danrs  6)n 
temps  le  plus  heureus  :     Des  Pères  & 
des  Mères  ivres  du  plaisir   de  Tècre, 
entendent   avec  tranfport  les   premiers 
mots  qui  échappent  à  leurs  Eorans  :  le 

I)etit  Troupeau  eft  flatté,  carefic  j  on  eepète 
es  naïvetés  qui  lui  échappent ,  on  les  ad- 
mire :  cette  aimable  Eirfance  eft  comme 
adorée  i  un  feul  inconvénient  fe  fait  re- 
marquer ,  c  eft  qu'elle  eft  trop  heureuse. 
Or  Tœil  pliilofoplte  a  toujours  obfervé , 
que  -ce  n'eft  pas  le  bonheur  qui  forme 
THomme  ;  mais  la  peine.  II  eft  fingulier 
que  rilluftre  /.-/.  R.  ait  été  d'un  avis  diffé- 
rent! Cependant,  à  bien  lexaminer,^ 
bien  méd^ec  fon  Emile  ,  on  trouvera 
'qu'il  était  du  fenrlment  de  réprimer  & 
de  contraindre  les  désirs  de  l'Enfance; 
p«ifquil  confeille  des  privations  j  pui^** 
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3L1HI  v^uc  que  TEnfanr  dépende  des  choses* 
ferait  donc  i-propos  que  }a  vertueuse 
AfTociatîon  ,  rendit  TEnfance  moins  heu- 
reuse ,  depeut  qu'elle  ne  devienne  impa- 
tience à  la  peine 4  au  malheur,  aux  Infor* 
tunes  ^  &  qu'elle  ne  foit  un-jour  fouve- 
rainement  malheureuse,  pour  avoir  été 
tiop'bieh  durant  les  premières  années  de 
la  vie. 

La  présence  des  Enfans  a  achevé  de 
régler  entièrement  les  mœurs  de  Ceux 
qui  avaient  auparavant  donné  dans  quel-- 
ques  ^écarts.     C'ed  que  les  Enfans  font 
la  Jan3ificaeion  du  mariage  \  ils  épurent 
les  fentimens  deTamour^  ils  les  règlent.... 
On  parle  des  vices  de  nos  grandes  Villes: 
'  ils  oiu  tant  de  causes ,  que  je  fuis  fur^ 
pris  qu'ils  n'aillent  pas  encore  plus  loin  t 
il  faut  que  THomme  ne  foit  pas  auffi 
méchant  qu'on  le  dit,  ni  le  (îècLe  aufll  cor^ 
rompu  que  les  Purifies  veulent  nous  le 
perfuader:  mais  la  principale,  cause  de 
corruption,  c'eiQ:  Tabfeucedes  Enfans  d'au«- 
près  de  leurs  Mères. 

Les  .plus  heoieus  de  tous  ces  heureus 
Épous ,  ce  font  les  plus  ^g^s  &c,  tes  plus 
yertueus  :  il  y  a  une  grande  différence  en- 
trera manière  4dont  jouillen'  d<^  leutiféli-* 
citéj  un,Gerrâinot,  un  La-Faye,  un  Lequint, 
un  Uhermilii ,  un  Hizetce ,  un  Dugai ,  ui^ 
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Robuftel ,  &  celle  donc  la  fenceinc  un  De* 
lacouche,  un  Simonoc,  un  Duban^   un. 
Thorel.     Parmi  les  Dames ,  on  peut  de- 
même  jeter  les  yeux  fur  la  lifte,  &  regar- 
der comme  les  plus  heureuses ,  Celles 
2 ut  y  font  représentées  comme  ayant  plus 
e  vertu. 
M."**  Germinot  fur-tout,  qui  eft   la 
première  cause  de  rAflbciation,  ratta- 
che à  la  préserver  de  la  corruption  par 
tous  les  moyens  qui  lui  fuggcre  Thon- 
ncteté  de  fon  cœur.     Elle  fe  fait  chérir 
de  fes  Compagnes,  par  fa  bonté,  par 
une  indulgence  éclairée,  pat  une  difcré- 
tion  à  toute  épreuve.     Tous  les  Maris 
k  révèrent ,  pàrce-qu*ils  favent  combien 
elle  contribue  auprès  de  leurs  Femmes  » 
JL   faire    leur   bonheur.     Elle    fattachç 
fingulièrement  les   Enfans  ;    mais  cette 
Femme  prudente ,  en  f *en  fesant  adorer, 
a  foin  de  ne  rien   ôter  des   fentimens 
refpeéhieus  qu'ils  doivent  à  leurs  Mères  ; 
aucontraire ,  elle  ne  les  rend  que  plus 
jendres  pour  elles. 

Ce  fut  aihlî  que  Germînot*  parvint  i, 
aflurer  le  bonheur  de  Celle  qu'il  adorait  : 
fes  heureus  Pa'rens  en  font  témoins  ^  &  ce 
fpeâacle  enchanteur  fème  les  fleurs  fous 
les  pas  chancelans  de  leur  yieilleile.    Oh  l 
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que  c'eft  un  grand  crcsor  pour  rHomme, 
qu'un  bon  Fils  ,  une  tille  vertueuse  ! 
que  fonc  tous  <les  autres  biens ,  compaics 
d  de  bons  &  vetiueus  Ëiifans  ! 


.  J'ai  rapporté  cette  NouvdU^  honorable 
Leiteur  ,  dans  la  vue  d'engager  d'autres 
Citoyens  â  imiter  certe  heureuse  ■rf'j/ô- 
ciaiio/i  j  &  de' rendre  plus  vulgaire  cet 
Ordre- Je- MdlfonnerU  j  infiniment  fupé- 
cieur  à  l'ancien ,  ôc  feul  capable  de  lanie- 
net  l'àge-d'ot  fur  la  terre. 
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Sujet  de  TEftampe 
-  <ïe  la  On\iinu  Nouvelle. 

Une  jeune  &  jolîe  Pexfonnc  ,  donDant  à  «m 
petit  Garfon  blondin ,  fous  le  codume  «ics  Aa- 
vcrgnats ,  une  adreffe  pour  faire  une  commiflion.. 
On  voie  par  uti  gril-à-cafércuvcrfé ,  l'occiipation 
<)u*il  a  quittée  »  pour  aceourir  aux  ordres  de  la 
JFettae-per^bnne,  qui  lui  demande  : 

•>  Savez-v^iiS  Jire ,  mon  Ami  »  t 


Onz, 
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La  Jeune  -  demoiselle  , 

&  /e  /?^f ir  Auvergnat. 

J acquot^y  Jeune  blonditi  de  la  plus  h«u* 
reuse  figure,  vint  à  Paris  à  lagé  de*  dix 
ans.  11  quittait  les  montagnes  fauvages 
île  l'Auvergne,  où  Ion  ne  mange  que  du 
pain- noir  éc  ne  boit  que  de  l'eau  bour- 
beuse des  torrens  :  un  coin  de  rue  lut 
fiarut  un  féjour  délicieus  ;  du  pain-blanc 
ui  valut  tous  les  mets.  Il  avait  une 
felle  \  il  gagnait  quatre  fous  par-jour  : 
S'il  fesait  une  commiffioii ,  c'était  tout- 
d  un-coup  le  gain  double  :  Jacquot  fe 
trouvait  heureus. 

Au  même  coin  de  rue  ,  il  y  avait  un 
riche  Marchand.     Ce  M."*  avait  une  Fille 
^e  rage  de  Jacquot  ;  délicate  j  Ttieil  frn  ; 
le  fourire  enchanteur  ;  la  taille  raviflànte* 
Hélène  Robert  n'eft  m  blonde  ni  brune  j 
mais  fes  cheveux  cendrés  font  les  plus 
beaux  qui  puifTent  orner  une  jolie  tête; 
-elle  a  l'œil  Dleu'^  le  fourcil  brun  \  fon  teint 
eft  tendrement  fleuri  ;  fa  peau  admirable  : 
fa  bouche  mignarde  \  le  fon  de  fa  voix 
intéreffant;  fa  démarche  voluptueuse ,  & 
fon  tour  plein  d  aisance*     Tout  -  auver- 
gnat qu'il  était,  Jacquot  avait  des  yeux 
Il  Vol.  T 


45  8         XL""'  Nouvelle  , 

pour  voir  tant  d'aftraits ,  &ç  un  cœur 
ppyir  çn  fentir  le  prix.  Mais  quelle  appa- 
rence !...,.  Effectivement,  il  fe  paffa  un 
long  temps,  avant  qu'il  y  en  eût  aucune. 

Ces  deux  Jeunes  gens  croiflaient  auprès 
l'un  de  Tautre.  Jacquoç  »  charmé  de  m J!^ 
Robert ,  fans  y  pçnfer ,  fe  rendait  empreC 
fé ,  officieus  &  fidèle  à  fçrvir  la  maison. 
Quelquefois  il  recevait  fon  falaire  de  la 
main  d'Hélène.  Quel  bonheur  !  il  bop- 
nait  r  là  toute  fa  félicité.  Cependanc  : 
il  mettait  aTpart ,  ce  qui  avait  pa0e  par 
les  belles  mains  de  m."*'  Robert ,  pour 
çn  faire  u(i  usage  qu'il  croyait  plus 
digne  d'elle  \  il  l'employait  à  fe  rai^e 
montrer  à  lira  &  à  écrire.  Il  »y  rciiflîc 
à-merveille  :  comment* ne  pas  profiter  dç 
leçons  payées  de  l'argent  qui  vient  d'ua 
Qbjet  adgrç  ! 

A  qaator2;e  ans,  les  depx  Enfans  étaieni; 
ce  qu'on  peqt  voit  de  plus  aimablç. 
Hélène ,  déjà  grande  fille ,  était  éblouif-« 
fante ,  mpdefte ,  réservée ,  d'un  goût  q^-^ 
quirnéanmoins.  Jacquot  était  laborieus  ; 
il  fe  tenait  propreifans  farauderie^  il  avaiç 
des  bouclesrd  argent ,  des  fouliers  fan^ 
clous,  des  bas  de lain^  fine ,  ou  dç  coton  ^ 
une  vefte  de  be^u  drap-maron  :  les  diman-» 
x:hes ,  il  avait  un  habit  propre.  C^  fut 
^  ççt  âge  c^ue  lapipur  fe  dçv.^lo^pa  à^vi^ 
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,  {on  copur.  Hélène  ,  la  feule  Hélène  lui 
parut  un  Objet  désirable.  Il  tomba  dans 
une  mélancolie  profonde. 
•  <2ue  faire  pour  mériter  Hélène  !  L'é- 
tat qu'il  exerçait  n  etait-il  pas  un  obftacle 
infurmontable  ? 

Il  quitta  le  quartier  :  mais  il  revenait 
chaque-foir ,  pour  voir  Hélène  de  loin, 
dans  la  boutique  de  fon  Père.  11  ala  fe 
mettre  à  la  porte  de  ÏMôtel-des-fermes  ^ 
ôc  tâcha  de  fe  rendre  utile  aux  T  ochers 
&  aux  Laquais  des  Midas,  11  y  réiiflît. 
Comme  il  était  bien-fait  &  propre,  un  des 
'  Maîtres  le  remarqua,  &  f 'informa  de  lui. 
Le  Cocher  en  dit  du  bien:  on  le  fijc  entrer 
Valet-d*écurie. 

Dans  ce  nouveau  pofte ,  Jacquot ,  tou- 
jours occupé  d'Hélène  ,  ne  voulut  f 'a- 
yancer  que  par  des  moyens  honnêtes  & 
dignes  de  cette  belle  Fille,  quoiqu'il  n'eût 
aucune  efpérance  :     Mais   elle  était  la 
divinité  de  fon  cœur ,  &  il  fe  plaisait  à 
agir  comme  fil  av^ait  été  fous  Ces  yeux,& 
qu'elle  lui  eût  demandé  comptQ^de  toutes 
£&s  aâions. 

Il   avait  quitté  fon  nom  de  Jacquot , 

en    entrant  chés  le  Fermbr-générâl ,  & 

on  lui  avait  donné  fon  nom-de  famille, 

qui  pouvait  aler  alfés-bien  à  un  Laquai^ ^ 

iX  fs  nommait  Boni e an. 
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La  conduite  fage  de,  fionjean  fut  con- 
nue paf -hasard  de  fon  Alaître^  Voici  à 
quelle  occasion.. 

Ce  Maître  avait  un  Fils-unique  ttès- 
inauvaisrfujet ,  qui  fe  préparait  4é-loiu  à 
difliper  les  richeffes  de  (on  Père.  Cfr 
Jeune  homme  nevoyait  que  des  Femmes- 

Eerdues,  &c  com^ne  il  jouiiTaic  d  une  grande 
bercé ,  il  en  amemic  fowvent  paÏÏer  la 
nuit  dans  fon  app^riei'nefit.  Il  eft  vrai 
qu  il  apportait  quelques  ptécautions  pouc 
fe  cachet  de  fon  Père.  Une  nuit ,  il  avait 
une  Femme  plus  relevée  que  les  autres , 
non  par  les  mceuts,  mais  pat  la  condition. 
11  en  fut  mécontent  fans-doute  y  car  il 
résolut  de  la  faire  humilier.  Il  la  mie 
dehors  à  deu5c  heures^  du  matin ,  par  un 
temps  fort-mauvais ,  &  ne  voyant  Perfon- 
ne  chés  fon  Père ,  qui  fût  audeffous  d'un 
Valet-d'écurie^^il  résolut  de  la  lui  livrer,  en 
lui  ordonnant  de  la  traiter  avec  le  dernier 
mépris»  Bbnjean  ne  répondit  rien  à  fon 
jeune  Maître;  il  forcit  avec  la  Femme, 
4e  vaut  laquelle  les  ordres  avaient  été  {îgni- 
fiés.  Dès  qu  ils  furent  feuls ,  cette  Mal- 
heureuse fe  jeta  à  fes  genous  :  — Ne-nie 
divulguez  pas ,  Monf.^  lui  dit-elle  :  (î  mon 
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en  prie  ,  n  exécutez  |>as  l*ord:re  de  votre 
Maître ,  de  me  remener  chés  mon  Mari^ 
&  d'inÂcaire  mom  votsinage  de  !ma  £iute  ^ 
car  G-eii  eft  une,  dans  laijuttle  je  ntTe* 
comberai  <ie  ma  vie*  Durefte  ^  cimiitiie 
je  fens  fort-bien  que  je  lae  dois  pas  Étire 
la  difficile,  après  ce  que  vous  favea^  }* 
iuis  à  votre  difcrcrion  :  ménage*  feu-»- 
lement  mon  honneur  ,  que  |ai  fi  peu 
ménagé  lnoi-inême! 

— Ne  craignez  rien,. Madame^  répon- 
dit Bonjean^  car  je  refpeâîe  votre  fexe^isrt 
blâmant  votre;c6nduite  :  %om  pauvre  <^u6 
je  fuis  j  .j  aimerais  mieux  perdre  ma  place 
ici ,  que  de  faire  une  mauvaise-aftion. 
PaiTez  la  nuit  daûs  mu  chambre  ^  je  m*en- 
vais  i  moi ,  à  récurie.  Demain ,  jd  Vouï 
ferai  fortir  par  une  petite  pdtce  qui  donne 
dans  le  cuUde-iac. 

— Nc>n ,  bon  Garfort  5^  j'^um^  peut 
feule;  reftez  ici  auprès  de  itioi»é  Sohjeaii 
refta.  Us  cauièrem.  Uhdnnèlê  Jetiile^ 
korïime  ,  fans  le  vouloir  ^  ettitft  la  éùt^ 
fiance  de  la  Maiheureuse  :  elle  pôèrà 
rimprudetiqe  jufqu'à  fe  4ionltt!^^  &  à 
fe  faire  connaître*  "Q"^'!^  ^t  ^^  furpf iiê 
d«  Bohjean  !  C  otair  utie  Voisitie  d  Hé- 
lène ,  dons  il  avait  tâemd  fait  quél^ue^ 
fois  les  commK&om.    11  né  pui  resiftët  i 

r  iij 
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Tenvie  de  parler  de  Celle  que  fon  cœur 
idolâtrait. 

Les  bouches  infâmes  louent  quelquefois 
la  vertu  :  Hélène  fut  représentée  par  la 
Malheureuse,  comme  une  Jeune- perionne 
accomplie,  qui  montrait  pour  les  Hommes 
le  plus  grand  éloignement  :  Elle  ajouta^ 
que  plusieurs  Libertins  lavaient  déjà cou^ 
chée-en-joue  ;  mais  que  tous  avaient 
échoué  ^  Hélène  ne  quittant  jamais  fa 
Mère,  &  qu'elle  paraiffait  abfolument  in- 
atteignable.  — Cependant,  ajouta-t-elle^ 
votre  Maître  ,  à  quî  j'en  ai  parlé ,  ne 
desefpère  pas  d*en  venir  à-bout. 

—Eh  !  pourquoi  Jui  en  parler  ? 

— Que  voulez- vous  ?  je  cherchais  à, 
calmer  fon  caprice  par  toutes  fortes  de 
moyens ,  ce^e  nuit.     11  ma  prise  dans 
une  maison  où  je  jouais  ,  &  ou  j'avais 
beaucoup  perdu...*.....     Si  j'avais  connu 
fes  fantaisies,  je  me  ferais  bien-gardée  de 
venir  chés  lui.     Je  lui  ai  promis ,  fil 
voulait  ne  me  pas  causer  d'avanie ,  de  le 
faire  trouver  à  un  fouper ,  comme  un  de 
mes  Parens ,  dans  une  maison  où  la  plus 
aimable  Fille  de   mon  quartier  devait 
venir  avec   fa  Mère-.     Les    choses    en 
reftèrent-là  ^  fi  ce  n'eft  que  Bonjean  gron- 
da beaucoup  la  Malheureuse,  &  qu'il  fe 
fit  dire  le  jour  de  ce  beau  fouper. 


«u- 
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Le  marin ,  il  fesaic  forcir  adroiteinenC 
la  Dame ,  &c  elle  écaic  déjà  dan^  la  rue , 
lorfqu'elle  fut  apperçue  de  fon  vieux 
iylaKce  )  qui  fumau  une  pipe  à  la  feiiècre 
de  fon  appartement.  Le  Financier  en- 
voya fon  Valer-de-chambre  après  cette 
Femme  &  Bonjean,  avec  ordre  de  les  lui 
ramener  tous  deux. 

— Quelle  eft  cette  Créature?  dit  le  Maî- 
tte.  — C'eft  une  Dame  à  qui  j  ai  rendu 
un  fervicej  Monfieur,  &que  je  recondui- 
sais chés  elle.  —Un  fervice  ?  Tu  es  un 
libertin ,  monf  Bon|eàn  ,  avec  ton  rire 
benêt  !  Je  te  chafle  de  chés  moi.  Ec 
vous , Madame ,  vous  pourriez,  parbleu, 
niieux  choisir  dans  ma  maison  ^  que  moti 
.  Valet-d'écurie  !  il  y  a  mon  Fils,  ou  moi*! 

En  disant  ces  mots^,  le  Financier  Cq 
déridait.  La  Femme  était  jolie.  Il  lui 
pafTa  la  main  fous  le  menton.  Puis  regar* 
dant  fon  Valet-de-chambre  :  — Moilf 
Comtois ,  chafTe-moi  ce  Drôlie-là  ,  &: 
repaffe-moi  lui  un-peu  les  épaules  ;  ce 
fera  its  gajes-.     Bonjean  fe  retira. 

— Monfieur ,  dit  la  Femme  ,  touchée 
de  compadion  &  un-peu  enhardie  par  ce 
qui  aurait  dû  la  couvrir  de  confusion  j 
envérité,  ce  pauvre  Jeune-homme  n'a  pas 
fait  ce  que  vous  croyez:  fi.  vous  voulez 
le  permettre^  je  vais  vous  dire  la  vérité. 

Tir 
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—Oui  da  ,  Mîgnone  j  non  pas  pour  ce 
Drôle-Ià  ;  mais  pour  avoir  le  plaisir  de 
irous  entendTe.     Coinme  elle  eft  faite-!.- 
Refté  fewl  avec  !a  Femme ,  le  Financiet 
écouta  riiiftoire  qu  elle  lui  fit.    — tft-ce 
bien-  vrai  ?    — AflTurez-vous  en,  Monficur. 
— Ft  ce  Nigaud  fe  lailïe  chafler  ,  fans  fe 
défendre  !..•     Cela  eft  pourtant  beau ,  de 
ne  pas  trahir  mon  Fils  !«.     Qu*on  m^ap- 
pelle  Eonjeati-.     11  revint.     — Tu  n'es 
qu'un  fot  i  mais  ii  en  faut.     Je  te  garde  y 
Se  fers-moi ,  comn>e  tu  as  fervi  mon  Fils^ 
entens- ta  ?    J  aurai  foin  de  toi  :  mais  rens 
grâce  à  Madame  ",  fans  elle  ,  je  n'aurais 
pas  fu  que  tu  fuifes  fi  bete  &  fi  utile...... 

Va-r-en  j  je  te  parlerai  tancôc  j  fais-m'y 
fonger--     J  abandonne  la  fuite  de  la  dé- 
goûtante avanture  d'an  vieux  Libertin  ^ 
-avec  une  Femme  uns  pudeur. 

Bon  Jean  revit  dans  la  journée  fon  vieux 
Maître ,  dont  les  prc^sitions  fe  bornè- 
reiH  a  le  ^aire  Laquais  Se  furveillant  de  I» 
Femme  qu'il  prenait  au  refus  de  fon  Fils. 
Le  jeune  Auvergnat  ne  crut  pas  dévoie 
accepter.  Ce  qui  mit  le  Vieillard  fore 
en  colère.  Heureusement  qu'à  dîner , 
&  avant  Je  refus  de  Bonjean  ,  le  Fi- 
nancier avait  fait  fon  éloge ,  devant  la 
Compagnie  ,  en  racontant  le  trait  de  la 
nuit ,  maïs  faus  parler  de  la  part  qu'il  JR 
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ûVâit ,  ainfi  que  fon  Fils.  Deux  vieilles 
Soeurs  fort-riches,  encore  vouées  au  céli- 
bat, entetidirent  ce  récit  avec  intérêt.  Eii 
fortant  de  la  maison  le-foir,  &  juftement 
comme  Bon^ai)  véftâit  d'être  fi  niait 
mené  de  (on  vieux  Maître ,  elles  deman- 
dèrent à  parlet  à  et  Gârfon.  Leur  anti- 
que Lacjdak  i^  détèfra  ,  &  le  conduisît 
auprès  de  fes  Maitteflés ,  qui  lui  dirent 
de  les  fuivfe  chès  elles,  fionjeah  eut 
enfi/i  l'honneur  de  monter  derrière  ua 
cacro(ïe.  Le  foir  ,  il  fervit  à  table ,  & 
fut  inftallé  dèi  le  kndematn  dans  une 
place  <le  confiance. 

Ce  fut  en  cetfe  occ^si^n ,  q«'il  eut 
besoin  de  fe  fe^uvenir  d'Hélène.  Il  avait 
pris  h  resolution  de  fe  rendre  digned-'elle^ 
fans  efpoiï  de  l'obtenir ,  un-iquèment  par 
une  cofiduife  hoft nète  6c  fagè  t  (II  fiikit 
4|ae ce  Garfon  eût  le  càtvtt -exteflent  l)  8t 
de  ne  devoit  fat  fôreune ,  fil  erî  fésak  une  > 
tÇû'à  une  teéotf tfptible  pfôbité.  On  dit 
^le  refpéraKicô  eft  l'alin^eni  dé  f^atooulr  t 
peut  êîre  Bonf^h ,  ffer-de  là  dtbîture  dt 
fon  cœur ,  réffen-^ait-il ,  datni  lés  liioyeni 
cu'il  voulaii?  eft^tey^ï ,  une  ntotSe  coft^ 
fiance ,  qui  lui  dottfit^r  ui'^  fèttet  éCj^it: 

?uoi  qull  ëa  (cfk ,,  \^  feAffiHe^nt  t^ull 
pfott^itpout  Héféne,  &  qu'it/fc^était  pak 
I-e  maître  dTcteiiidte  ^  était  ûâefotte  d^àdb- 
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ration,  qui  lui  montrant  l'Objet  aimé  dans 
un  lointain  inaccedible ,  changeait  les  de-* 
sirs  de  lamour  en  élans  refpeâueus  ;  fon 
cœur  était  lautel,  où  tous  les  jours  ils 
étaient  offerts  en  holocaufte  à  la  Divinité 

?[u  il  rétait  donnée.  Pour  entretenir  fe$ 
entimens  dans  toute  leur  vivacité  y  il  Cé^ 
tait  imposé  la  loi  de  ne  jamais  fe  coucher 
fans  avoir  vu  m."^  Robert.     Il  quittait 
tout  î  le  temps  lé  plus  rude  ne  larrètaic 
pas  :  il  la  voyait ,  &  il  revenait  content» 
fionjean,  dans  fa  nouvelle  maison ,  où  il 
ne  tarda  pas  d*être  chéri  au-point  qu'on  ne^ 
voulut  pas  qu'il  portât  la  livrée ,  fe  ref- 
fouvint  de  ce  que  lui  avait  ditla  Malheu- 
reuse dont  j'ai  parlé  ^  d'un  fpuper  chés 
des  Perfonnes  honnêtes ,  jlont  elle  devait 
mettre  le  Fils  du  Financier  ,  pour  lui 
faire  faire  la  connaiiTance  de  m."^Roberré 
Quoiqu'il  ne  vît  plus  grande  apparence  à. 
cette  partie ,  à<ause  de  la  nouvelle  liaison 
de  cette  Femoie»  il  eut  foin  d'avoir  >exacf. 
tement  l'œil  fur  tout  ce  qui  pouvait  arri-* 
ver.     Un-foir ,  qu'il  rendait  fa  vbite  jour«* 
nalière,  â  la  porte  de  m«^^  Robert ,  il  vie 
cette  belle  Perfonne  ibrtir  avec  fa  Mère  » 
plus  parée  que  de  coutume  :     il  eut  un 
jpréfenriment  >   que  c'était  pour  .le  fouv 
per^  il  les  fuivit  jufqu'à  la  maison  où  elles 
akientj,  dont  il  Tinforma.    Ç  était  çhé; 
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d*honnêces- Bourgeois.     Il  attendit ,  &  ne 

^     tarda  pas  à  voir  arriver  la  Femme- perdue, 

av€c  U  Fils  du  Financier.     11  entra  auflî- 

çôt  dans  un  Café,  d'où  il  écrivit  ce  Billet  : 


»»  A  Madame  Madame  Robert  »  de^présent 
lûfoupcr  rut  dcs-Prouvaires  y  chésmJ  'V. 

■■I  I  ■■    '■  ■     .       ■         I.     .     .    ■ Il  !«■ 

^y  JVLadamc  y  ay€'[  P œil  fur  votre  Demoï' 
«>  selU  pendant  toute  la  foirée  :  Il  y 
«  aura  dans  votre  Compagnie  un  Homme 
»>  qui  a  de  méchans  dejjeins  j  fur  m,"' 
»  Héline.  Prene:(-^y  garde ,  je  vous  en 
»>  conjure  au  nom  de  tout  le  mlr'ut  d*une 
»>  Fille  qui  vous  ejl  fi  chère.  Je  fuis 
,.  >>  avec  un  profond  refpeS  j    Madame. j 

j>  P^otre  très- humble  &   très^ 
»  obéijfant  ferviteurj 
»  Jacquot  le  CommiJJîonnaire  ». 

Il  ne  favait  comment  faire  rendre  cette 
Lettre,  n'ayant  pu  joindre  aucun  dç  fes 
anciens  Camarades  :  mais  Tétant  informé 
à  un  Bureau  de  la  Petite-pofte,  il  apprit 
qu'elle  ferait  remise  à-temps  p^r  cette 
voie.     Il  f  en  fervi.i;. 

La  Lettre  fijit  effe^ftivemetu  rendue,  i 

-  m.""*  Robert  comme  on  aUit  f^  mettre 

à.  table,:  ce  qui  fit   qu'elle    la  ferra, 

fans  faire  attenti(>n  à  l'adrefle  ,    fe-prp- 
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posant  de  la  lire  au  premier  momenn 
Mais  elle  Foublia» 

Le  Fils  du  Financier  fat  ébloui  des- 
charmes de  m.^'*  Robert  :  il  le  donna. 
à  entendre  à  Tlntriguante,  quifaisit  toa^ 
tes  les  occasions  de  faire  Félogc  du  Sc^ 
duâear  à  ht  Mère  de  la  JcEihe-^perfonne  ,. 
&  de  le  lui  vanter  comme  un  Parti  fort- 
riche  qui  était  amourcus  d'Hélène  depuis- 
longtemps.     M."*  Robert  fe  tint  fur  la: 
reserve  :  mais  elle  ne  pouiFait  fempechec 
de  traiter  l*Âmant  de  fa  Fille  avec  uner 
forte  de  diftin^on.     Âinfi  la  foirée  fe* 
paflà  fort'  agréablemem.     On  fortit  de 
cette  maison  à  une  heure^    Le  Liberti» 
avait  une  voiture  modelle  à  h  porte,, 
qui  n'avait  Tatz  qisre  d'un  remise.   Jl  pro-^ 
posa  de  remener  k&  Dames.     On  y  con-^ 
xentic^  après  quelqfies  petites  difficultés,, 
qui  n  ctaienr  pa^  fétienses.^    On  roula. 

fionjeati  y  après  avoir  terminé  fes  af- 
Êiires  y  érai-t  forti,  pour  venir  Tinformer 
de  Celte  qu'il  adorait.  U  f 'aperçut  aux 
lamières»  Pappartement  donnant  fur  une: 
cour  etiveire».  que  h  Compa^m^  étaic 
encore  à  tabk  à  minuit,  il  fe  tînt  à^ 
l'écare»  &  vàk  hmit  mJ^  Robert  &: 
fe.  Fille ,  ^vtc  Vlmiipsfxnte  &■  le  C^- 
t«pcëun  Ce  qu^  k  fttrprit'btwcoiig^ 
XI  fuivic  le  cmeSk  è-ta-pttek 
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Âtt  coin  de  la  rue  Bethisly  cinq  à  fi}C 
Hommes  fe  Jetèrent  à  la  bride  à^s  Qie- 
-vaux  &  ouvrirent  la  portière.  Ils  firent 
defcendre  l'Homme  qu'ils  trouvèrent , 
^Intriguante ,  &  m/^  Robert  j  deux 
d'entr^eux  montèrent  dans  la  voiture ,  & 
donnèrent  Tordre  au  Cocher  de  partir  „ 
pendaitt  que  les  autres  tenaient  fe  cou- 
teau fous  la  gpFge  au  Fils  du  Financier^ 
&  aux  Dames,  pour  les  empêcher  de 
poufler  un  cri,  Bonjean  vit- tout- d' un- 
coup  de  quoi  il  était  queftion ,  &  ne 
douta  pas  que  ce  ne  fût  une  fcélératelTe  d& 
fon  ancien  Maître.  Il  fe  trouva  très-etn*^ 
barrage  fur  le  parti  qu'il  avait  i  prendre^ 
Fairedu  bruit,  n'était  pas  fur  ^  mais  comme, 
ri  vit  que  le  RaviUeur  ne  pourrait  joindre 
de-fitat  m."'  Hélène ,  il  résolut  de  fuivre 
ia  voiture  dans  l'obfcurité ,  fe  propo-^ 
sant  de  k  faire  arrècet  par  k  première 
Patrouille,  en  fe  ^tant  bi-mème  à  k 
tête  des  Chevaux,  Le  carrofTe  part ,  &: 
Bonjean  vole  fur  {^s  traces»  Heureuse-^ 
ment  il  prit  k  rue  Sainthonoré.  Bonjeafir 
lut  afles  prompt  pour  le  devancer  d'une. 
minute  :  ï\  avertît  k  Garnie  de  k  har^ 
rière- desStrgats  ;  le  cairoffe  fut  arrètifr 
par  TËfcouade  entière,  commie  il  tom^ 
nait  le  coiixle  k  rue  Croix- des  petits^ 
cbxini£s^  ^  Les  Scélérats  étaient  £  al;ertei> 
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2u  ils  eurent  le  fecret  de  Tévader  toas- 
eux.  On  trouva  Hélène  évanouie  dans 
la  voiture.  Le  Cocher  déclara  qu  il  avait 
été  forcé  de  leur  obéir;  quil  appartenais 
à  m/  ****** ,  Se  qu'il  n-était  pour  rieni 
tlans  cette  avantuie ,  dont  il  ignorait 
abfolument  le  fonds. 

M."*  Robert  revenue^  à  elle-même, 
demanda  fa  Mère.  Bonjean  fe  présenta , 
8c  lui  apprit  en  deux-mots,  comment  il 
avait  eu  le  bonheur  de  la  fauver  d'un  & 
grand  péril.  Hélène  en  l'écoutant ,  re- 
connut fa  voix  ;  mais  comme  il  y  avait  déjà 
lotietemps  qu'il  avait  quitté  le  quartier, 
qu'il  était  bien-mis,  qu'il  parlait  bien, 
elle  ne  pouvait  fe  figurer  que  ce  fût 
Jacquot.     Il  fe  nomma. 

,  On  ala  chés  un  CommiiTaire  :     Ce  que 
dit  Bonjean  n'inculpant  aucunement  le 
Cocher  (car  il  eut  la  prudence  de  ne  dire 
que  ce  qu'il  pouvait  prouver ,   &  il  ne 
parla  pas  du  RavifTeur  )    on  l'obUgea  de 
remener  m."^  Robert  chés  elle.    Bonjeaa 
eut  le  bonheur  de  monter  dan$  la  voiture 
avec  Celle  qu'il  adorait,  une  Efcouade 
les  accompagna ,    &  ils  arrivèrent  .chés 
m/  Robert ,    où  ils  trouvèrent  tout  le 
inonde  dans  la  confternation.^    Mais  la 
présence  d'une  Fille  chérie,  qui  n*avai{ 
été  feule  avec  les  Rayi0^iv:s  que  quelr 
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ques  minutes  y  rendit  le  calme  à  fa  Fa-» 
mille  désolée. 

Heureusement  l'Auteur  de  cette  trame 
odieuse  venait  de  partir  :  car  il  aurait 
aisément  reconnu  Bonjean ,  &  fe  ferait 
douté  de  quelque  chose.     Mais  Tlntri* 
guaute  y  était  encore»     Le  jeune  Auver- 
gnat eut  l'art  de  fe  dérober  à  fa  vue ,  en  res- 
tant dans  la  voiture.     En  chemin ,  il  avait 
{►révenu  m.***  Robert ,   pour  la  prier  de 
a  faire  renvoyer,  ainfi  que  fon  Proté- 
gé ,  fils  étaient  encore  à  la  maison ,  avant 
qu'il  put  fe  montrer.     C'eft  ce  qui  fut 
exécuté ,  n>eme  un*peu  brufquement.    ' 
Dès  que  l'Intriguante  fut  fortie ,  Bon-^ 
Jean  defcendit  de  la  voiture.     — Voila  i 
mon  Libérateur,  Maman  :  c'eft  Jacquot--; 
Tout  le  monde  le  careiFa.    — ^Vous  avez 
reçu  une  Letre ,  Madame  ?  dit-il.     — ^11 
eft  vrai  1   |e  l'avais  oubliée.      — ^M."** 
Robert  lut  avec  furprise  la  foufcription , 
&  voyant  ce  qu'on  lui  marquait ,  elle 
fut   au-desefpoir    de   l'avoir   négligée  : 
Elle  dit  à  Bon|ean  :     — Je    vous    doi» 
doublement  ma  Fille  ^  mais  expliquez- 
nous  cette  infâme  trahison*  ^ 

Bonjean  les  fatifât  \  il  parla  de  tout , 
horsde  fon  amour.  .  Enfaite  il^ptit-congé 
de  k  Famille-Robert  >  &  fe  retira. 
11  eft  temps  de  dire  un  mot  de  la  con* 
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duice  de  Bot^jean  chés  les  deux  vieilles 
Sœurs.  Il  était  leur  Hconme-de^-con* 
fiance;  il  gouvemaic  la  maison  ,  &  il 
ne  lui  manquait  que  \t  nom  d'Intendant.' 
Mais  fan  exaâe  probité  ne  l'eût  pas  en- 
richi. Il  lui  arriva  une  iîngotarké ,  qui 
femblait  dévoie  œnveifes  cotnres  Tes  idées , 
au  fujet  de  m.^'*  Robert  :  La  pli»  [eane 
des  deux  Scrurs ,  qui  avait  crn(|uanvecin^ 
ans ,  devint  amoureuse  de  lui.  £ll«  le 
prévint  de  toucet  les  manières  ^  lai  fit 
des  présens  ^  lui  dit  des  douceurs  :  mais 
Bonjean  ne  fe  douait  de  rien.  Enfin  ^ 
un  -  Jour  t  elle  lui  déclata,  qtt'U  était  fa 
première  &  fon  uniqoe  pafiion ,  &  que  fi 
elle  furvivai t  à  fa  Sonu:  (  qînâ  avait  foixanie^ 
quinze  ans)  elle  l'épouserait  fecrettemenr* 
Bonjean  répondit  en  fàge  garfoti ,  au  dif- 
couK  de  fa  Maitr^e*  Bref,  la  Sœur-^ 
aînée  mourut  ;  ta  Sceur-cadette  3  au  com* 
ble  de  la  }oier  de  &  voir  hors^d'une  longue 
tutelle  9  ât  les  préparati&  de  ÎQt%  mariage 
fectet  y  Se  tcxm}z  malade  la  veille»  Mais 
comme  elle  était  dans  tout  renthousiaf-» 
me  de  la  paffion  ^  élu  voulut  épouser  BotiK 
Jean  dans  foi>tit:  ellemourucie  iâfleft^v^ 
main»  eb  kitlaifTaur  pat  coniiirar  de  ma« 
liage  une  fbtmne  d'environ  vîngtcinq  é 
trenre-mille  livres  de  rentel  '  te  r-efte 
jpa0aà  des  CoUacéracut  >  e&core  ââct  bîent 
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parcages ,  pour  ne  rien  difputer  à  Bon- 
Jean  ,  à  qui  fa  Femme  avait  laifle  une  terre  ^ 
à>condition  qa  il  en  porterait  le  nom ,  8c 
ie  ferait  appeler  m/  D^Armantièrcs, 

Pendant  que  tout  cela  fe  paflait ,  Bon-- 
jean  fut  quelques  jours  fans  aler  porter 
ion  hommage. fecret  à  m."'  Robert  (car 
malgré  le  fervice  qu'il  avait  rendu ,  il  ne  fe 
donna  pas  la  liberté  de  retourner  chcs  let 
Piarens  de  cette  belle  Perfonne  ).  Lorf- 
xjue  fes  affaires  forent  en  bon-tr&in,  il 
pafla  devant  la  porte  plusieurs  jours  de- 
îuite  ,  fans  la  votn  U  en  fut  dans  une 
mortelle  inqmëtude«  11  n'osait  ce^ndanc 
f 'informer  d'elle  dans  le  voisinage,  m 
entrer  dans  la  maison.  La  raison  de  cette 
abfence  d'Hélène ,  c'eft  qu'elle  avait  la 
petireyérole  :  mais  Bônjeanne  Tapprit 
u*fin  la  voyant  conval^fcehte.  II  frémit 
danger  qu'une  fi  chère  vie  avait  couru  : 
enfuite»  il  éprouva  prefqu'un  fentiment 
de  joie  :  Elle  fera  moins  belle  j  elle  fefà 
peut  être  plus  indulgente  pour  mon  amour* 
Mais  il  fe  reprocha  bientôt  cette  idée  in^* 
jufte*  I  lavait  également  tort.  Les  taches 
de  rougeur  difparurent,  &  m."*  Robert 
fe  trouva,  quoique  marquée,  plus  belle 
qu'aaparavaru.  11  faut  l'avoir  vue  pour  lô 
croire^  elle  eft  réellement  aujourd'hui  », 
iloon  pks  belle  >  du-moins  plus  piquante  £ 
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on  remarquecaic  moins  fa  figace,  H  elld 
était  tout -uniment  jolie  :  mais  depuu 
qu'elle  eft  marquée  ,  ^  en  l'abordant  ^ 
on  eft  furpris  que  ce  petit  défaut  n'ôte 
rien  à  fes  charmes  j  on  l'examine ,  elle 
y  gagne  toujours  (auffi  quel  fourire  que 
le  fien  !  )  &  on  finit  par  la  mettre  au^ 
deiTiis  de  couc  ce  qu'il  y  a  de  plus  ai-» 
snable. 

L'amoureus  Bonjean  fuc  donc  bien  loin 
de  compte#     Sa  paflîon  devint  impétueu- 
se ^  &  par  un  enet  qui  lui  était  naturel  ^ 
elle    le    porta    davantage   à    la   vertu<. 
Bonjean  ht  d'abord  du  bien  sk  fa  pauvre . 
Famille.     Il  n'avait  plus  ni  Père  ni  Mère 5 
lorfqu'il  était  venu  à  Paris  \   0n  l'avait 
prefqo^  chafTé  de  ta  maison  d'un  Oncle  : 
cependant  il  prit  foin  de  fes  Cousins»  Se  ' 
la»  fit  bons  Laboureurs  dans  leur  pays;  ce 
qui  combla  tous  lents  vœux.     A  Paris,  il 
cherchait  à  obliger  tous  (es  anciens  Cama-^ 
rades  ^  fur-tout   Ceux  qui  avaient  des 
mœurs  ^  U  peut-être  fit-^il  en  cela  plus 
de  bien  à  la  Patrie  y  -que  par  des  œu- 
vres éclatantes,  ces  Hommes  fervancdans 
mille  détails,  où  il  faut  du  zèle  &  de  la 
fidélités     II  fe  bornait  à  des  vertus  obfcu* 
res,  content  de  penfer  que  fi  .m."*  Roberc 
les  connai(rait ,  elle  ne  pourrait  f 'empê- 
cher de  Teftimer. 
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r     Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  fût  quelquefois 
tenté  de  la  faire  demander  en  mariage  : 
.il  avait  une  fortune  à  lu^î  offrir  ,   qu'il  ne 
voulait  partager  qu'avec  elle  :  mais  quand 
îil  venait  à  penfer  qu'elle  l'avait  va  Cont- 
.miilîonnaire ,  il  ne  trouvait  aucune  vrai* 
Temblance  à  être  admis  dans  fa  Famille. 
Cette  baffefle ,  qu'il  fentait  moins  lorf- 
qu'il  y  était  encore ,  fans  quoi  le  décou- 
ragement l'y  aurait  fans-doute  retenu  (*), 
lui  paraiiïait  un  abîme  fans  fond,  depuis 
qu'il  en  était  forti.     Cependant ,  il  ne 
chercha  point  à  l'oublier  par  la  hauteur. 

Mais  comme  fa  paffion  croiffait  dè-jour- 
en- jour,  elle  lui  m  enfin  furmonter  fon 
extrême  timidité  :  ainfî  pour  n'avoir  rien 
à  fe  reprocher ,  il  résolut  de  Texposer  à 
un  refuSrf  Son  embarras  était  de  favoic 
par  qui  commencer  ,  de  la  Detnoiselte  , 
ou  de  fes  Parens.  Le  premier  parti  était 
plus  délicat  ;  mais  le  dernier  était  le  plus 
court  i  Bonjean  f 'y  fixa  :  l'amour  exr 
trcme  a  cela  de  particulier ,  qu'il  ref- 
femble  en  un  pointa  la  paffion  brutale  \  il 
veut  fon  Objet-;  il  le  veut  abfolutrent, 

{*)  Comme  cela  ferait  arrivé  fans  dôme  à  an 
Jeune-homme  plus  éclairé  :  Voila  pourquoi  les 
Bnfans  -  de  -  famille  f'avancent  f\  difficilement 
d'eux-mêmes  ;  candis  que  les  Fils  des  Gcos-de* 
rien  parviennent.    (  Duiis. 
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en-fût-il  haï\  Bonjean  chercha  qixelqtt'uti 
qui  parlât  de  fa  parc.  Un  Ptètre  lui  parue 
un  agent  convenable  ;  ces  Gens-la  vont 
avec  tout  le  monde  :  Il  ne  lui  déguisa 
pas  Ton  ancien  état  ^  mais  il  k.^pna  de  le 
.proposer  /&us  le  nommer  ,  en  fpéci£ant 
fa  foctane,  &  en  déccmytanc  ûi  première 
condition, 

UÉcclé&iafiîque  racquicnt  forc«bien  de 
la  commiffion  donc  fionjean  Tavât  char^ 

f^é.  11  fie  valoir  la  foRume  dQ  Pani  qc& 
e  présencait^  parla  defes  a^ràrs^dcMicil 
répondit  y  &  toucba  àième  qociqiie  thon 
.de  fa  tendreffcé  -. 

M/  Robert^posur  donner  iine  4^é^nfe , 
demanda  a  vcnr  le  Jeune^hotnmie;  L'Ëc- 
çlésiaftique  vint  annoncer  cette  nouvelle 
àBonjeàn^qui  fe  troiovâ  dahs  Uj^ple- 
xicé  la  plos  éctange  -«-^Voîrcî  rinftarmqai 
va  décider  démon  fort  !  fe  di&iit-il  tout»- 
bas  :  que  vont*tls  penfer-?  Il  était  atten^ 
du.     11  fal  ut  partit.  . 

Pendant  qu  il  était  en  tome  ,  tn.'  Ro- 
bert prévenait  fa  FiUe -aînée ,  fut  Tefpèce 
de  parti  qui  la  rechèsrchait.  Malgré  fa 
grande  fortune  ,  le  premict  état  du  Pré- 
tendant répugnait  fi  fort  à  Hélène ,  qu'elle 
le  refusait  abfolamenc,  lorfque  Bonjeah 
'p^irur.  U  fortit  d'une  voiture  ,  mis  ea 
grand-deuil ,  d'une  manière  conforme  à 
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fa  fortune  ;  &  comme  il  était  beau  garfon/ 
il  avait  abfolument  bon  air. 

— Voici  m/D'Aroiantières  ,  dit  TEc- 
clésiaftique  :  vous  voyez,  Mocfieur  & 
Madame ,.  que  l'extérieur  répond  au  bien 
que  je  vous  ai  dit  de  riniérieur-.  On  re- 
garda Bonjean  avec  curiosité,  attendant 
qu'il  Texpliquât  lui-même  :  Perfonne  ne 
le  reconnailFait.  — Pardonnez ,  dit-il , 
Monfieur  &c  Madame ,  Ci  Jacquot  a  la  har- 
dielTe  de  vous  demander  la  main  de  la  plus 
faufile  &  de  la  plus  méritante  de  toutes  les 
Demoiselles  :  Mais  (i  vous  me  croyez  in^ 
digne  de  mademoiselle  Hélène,  nevoyeas 
que  mon  empreiTement  à  lui  ofFrir  tout  ce  * 
que  je  ppilede  :  j'aurais  une  couronne,  que 
je  la  lui  offrirais  de*même  :  tour  efi:  à  Tes 
pieds  &  aux  vôtres  ,  qu'cUç  confente  ou 
non  i  m'honorer  du  titre  de  Mari-, 

11  eftimpoflTible  d'exprimer  quels  furenjt 
le  trouble  6c  1  émotion  d'Hélène  à  ce 
difcours  :  elle  rougit  prodigieusement. 
— Quoi  !  c  eft  Jacquot  !  dit  m.*"®  Robert. 
— Oui ,  Madame ,  c'eft  lui-même.  — Ehî 

comment  une  fortune  (i  conlidérable 

— MonHeur  (montrant  l'iicclésiaftique  ) 
peut  vous  l'expliquer,  Madame;  il  fait 
tout-, 

L'Ecclésiaftlque  fit  alors  Thiftoire^om- 
plette  de  Bonjean ,  à-l'exception  de  l'^r- 
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Ûcle  du  mariage'  avec  la  vieille  Demoi- 
selle, &  de  celui  de  rehlèvement  d'Hélène.  - 
On  fut  content  de  cette  explication, 
-r-Qu'en  penfez-vous,  ma  Fille-?  dit  m»"** 
Robert  en-particulier  à  Hélène  1  Cette 
belle  perfonue  ne  put  répondre.  On  de- 
manda quelques  jours  pour  faire  les  ré« 
flexions,  &  Bonjean fe  retira. 

Il  y  avait  dans  la  maison  une  Ayeule  ; 
dont  on  prit  l'avis*  — Donner  ma  Fille 
à  un  Gueus  -  rtvêtu  ,  dit  cette  Bonne- 
femme!  non,  non!  je  n'y  confentirai 
jamais  !  Je  la  verrais  la  Femme  d'un  Sa« 
voyard  !  Fi- donc  !  car  il  ne  fera  jamais 
qju'un  Savoyard  !  eût-il  cent- mille  livres 
à^  rentes.  Je  ne  pourrais  nommer  cela 
mon  Fils  *,&  il.  me  femblerait  toujours 
lui  voir  tendre  la  main  'pour  recevoir  foti 
falaire ,  fil  m'ar^rait  feulement  présenté 
i^e  chaise  >  ou  qu'il  m'eût  donpé  le  bras 
pour  m'en  retourner  chës  mol. 

On  laillàdite  la  bonne  Dame,  fans  la 
cpntrarier  :  mais  les  trentemille-livres 
de  rentes  effaçaient  bien  des  choses  aux 
yeu:^  de  m/  &  in.^^  Robert  !     Le  plus  im*» 

{sortant  était  d,e  favoir  le  fentiment.de 
çur Fille.  Ils  lelui  demandèrent  dèsquô 
fon  Ayeule  fut  partie.  — Eh-bien^  ma 
chère  Enfant,  lui  dit  fa  Mère,  n'aurais- 
tu  pas  (rop  4e  répugnance  i  devenir  la» 
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Femme  deJacquot-?  Hélène  rougit,  & 
garda  Iç  lileocef  — Ma  Fille,  lui  dit  fon 
Pç^re  5  vous  m  cites  trop  chère  ,  &  je  fuis 
tfop  raisonnable  pour  vous  contraindre 
en  rien  :  parlez  librement-  ?  Hélène  ne 
pat  encore  répondre  :  mais ,  elle  embradà 
fy  Mère  en  pleurant.  — Alons  ,  n'en 
parlons  plus ,  reprit  m/  Robert,  -r-Mon 
cher  Papa ,  dit  alors  la  Jeune-perfonne , 
j^  fuis  dans  ^n^  Situation  que  je  ne  fau- 
r^is  vpus  exprimer:  vos  bontés  me  pér* 
uètrent,  :  mais  ce  ne  foi^t  pas  elles- 
feules  qui  me  mettent  dans  l'état  où  vous 
me  yoyez  ;  c'eft  la  chose  en  elle-même 
que  vous  me  proposez.  Une  fortune  ;  car 
QiïRn,  e^le  a  fon  prix  ;  un  Homme  aimable, 
qui  me  parait  fort  cendre.....  Mais ....  cie 
qu'il  a  été.....  Mon  cher  Père  ^  fi  vous  n'y 

tenez  pas  y  n'en  parlons  plus Mais  (i 

vpa3  y  ten^z  ,  au  nonn  de  )a.  tendreflib 
que  vous  m'avez  tpujours  marquée ,  accor- 
dez-moi un§  grâce.  T^Quelle  eft-elle  , 
ma  chère  Enfant,  dit  m."^*  Robert ,  en  la 
Ipaisant  >  — Ceft  d'employer,  avant  d'eu 
venir  au  mariage ,  toutes  les  bonnes  rair 
sons  que  votre  çfprit  vous  fournira ,  pouc 
mç  convaincre ,  &  détruire  mes  préjugés. 
Soyez  fur ,  cher  Papa  &  chère  Maman  , 
que  je  ne  demande  qu'à  vous  obéir  :  mai? 
^j^  voudrais  qui^  ti^  rép^gna»çe  fût  vaixicuç 
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auparavant  :  j'ai  entendu  quekjuefois  mon 
cher  Pflpa. ,  traiter  ces  matières- là  d'une 
manière  qui  ma  frappée  j  il  me  perfua- 
dera ,  &  je  ferai  tous  mes  efforts  pour 
me  perfuader  moi-même.^    Car,  chers  Pa- 
ïens ,  je  dois  a  ce  Jeune-homme  l'hon- 
neur &  la  vie,  puifqu'il  m'a  fauvée  des 
mains  de  mes  Raviiïeurs •••     Et  com- 
me je  penfe  que  vous  fouhaitez  que  je 
vous  parle  ici  à-cœur-ouvert,  je  vous  di- 
rai ,  que  fon  état  à  part ,  Jjikcquot  m*a 
toujours  plu ,,  comme  nn  bon-fH|et  :    J'a- 
vais du  pLiisir,  lorfqu'il  fesait  les  corn-*» 
miffions  ,  à  lui  porter  fon  argent,  &  j'y  ai 
quelquefois  ajouté  quelque  chose  de  mes 
épargnes.     Je  fais  que  tous  les  Hommes 
font  égaux  en- un  fens  :  mais  il  faut  auflî 
refpeder  le  monde,  &  une  Femme-,  ce 
me  femble ,  doit  bien  prendre-garde ,  à 
ne  pas  fe  donner  un  Maître  »  &  un  Maître 
dont  elle  porte  le  nom ,  G  elle  doit  le  mé- 
priser &  rougir  de  lui  :    Ce  ferait  un  cruel 
fupplice  !     ' — Ma  chère  Fille^  Técria  m.' 
Robert,  voila  des  fentimens  bien  nobles 
&  bien  fages  !     Tu  me  rem|>lis  de  joie. 
Tu  te  diras  mieuxàtoi-mcme  ce  qu'il  faut, 
que  tout  ce  qu'on  te  pourrait  alléguer  : 
Cependant  je  t'aiderai  :  mais  un  point 
qui  ma  frappé  ,  c'eft  que  m.'  D'Arman- 
uères  (  accoutumons-nous  à  ne  le  nom-. 

mec 
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mer  que  de  ce  nom-là ,  qui  eft  apparem* 
mène  le  nom  de  fa  terre  )  nous  a  rendu  le  > 

plus  grand,  des  fervîces -^Mais  il  eft 

en  grand-deuil  >  dit  m."^  Robert.  — 11  a 
raison  :  nos  Bienfaiteurs  font  nos  vrais 
Parens  :  c'eft  le  deuil  de  ces  bonties 
Demoiselles,  fans  doute.  — Mais,c'cft 
un  deuil  de  Mari  !  — Vous  vous  ferez 
trompée ,  ma  Femme.  — /e  veux  eft 
parler  i  TEcclésiaftique  la  première-fois 
que  je  le  reverrai-.  Les  cnoses  en  ref- 
lerent-U  ce  premier  jour. 

Dès  le  lendemain ,  Bonjean  repaff^  de^  . 
vantlajporte  de  fa  Maicretfe  dans  fa  voi- 
ture »  Se  ayant  apperçu  m.'  Robert  fur  fa  . 
porte  ,  il  fit  arrêter,  pour  le  faluer. 

— Vous  venez  à-propos ,  Monfieur  , 
lai  dit  le  Père  d'Hélène  :  je  desirais  un 
entretien  avec  vou^.     Entrez,  je  vous' 

plie Vous  rechjerchtï,   ma  Eille  ,' 

Moafiéuf:  le  devoir  d'un  Père  eft  de  faire  j 
le  l>onheâr  de  fes  Enfant  :     ain6  .rien 
ne  m'arrêtera  ,  fi  j^  m'aperçoi$_qu'eii. 
vous  la  donnant ,  je  la  rendrai  heUceu^» 
Mais  auboutde^  huit  jours  que  jeivQUS  ai: 
demandés^  je  ne  ferai  p^  plli?  as^ançé 
ju'aujourdliui ,  fi  je  ne  vous,vc)is.paÂ,.&. 
Il  nous  n'avons  pas  enfemble  des  etit/je^ 
liens  qui  nous  mettent  à-'portée  de  nous 
connaître  à-fond»    Permettez-moi  dadiQ 
11  Vol.  V 
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de  vous  interroger  ,  &  de  bien  m'affurer 
de  la  folidicé  des.  motifs  qui  vous  font: 
rechercher  ma  Fille  :  Si  ce  n'était 
qu'une  paffion  folle  Se  de  peu  de  durée  , 
vous  ne  feriez  heureus  ni  l'un  ni  lautre. 
II  eft  encore  d'autres  choses  que  je  veux 
favoir  ^  &  que  je  ne  puis  découvrir ,  qu'en 
vous-parlant  à  vous-même.  Je  vous  aver- 
tis cependant  ,'  qu'il  y  a  un  grand  point  '' 
en  votre  faveur  !  C*efl:  que  vous  avez 
rendu  un  fervice  important  â  Hélène. 
• — J'ai  eu  ce  bonheur ,  Monfieur  :  mais  ce 
que  vous  m'annoncez  me  comble  de  |oîe, 
puifque"  vous  alez  me  fournir  l'occasion  ' 
de  vous  dévoiler  tout  ce  qui  f  *eft  pafle 
dans  mon  coeur ,  depuis  que  j'aî  vu  pour . 
la  première-fois  m,"*  Robert.  — ^C'eft 
précisément  ce  que  je  demande^  En- 
mcme- temps  m.f  Robert  ala  avertir  fa 
Eemme  &  la  Fille,  qui  n'avaient  pas  en-  ' 
cote  paru ,  afin  qu  elles  fe  mîflTetit  à  por- 
tée à'entendre  elles-mêmes,  fans  ctre  vues, 
cetxe  (?onverfation  entre  lui&  Jacquot. 

ôv^-^Je  fuis,  Monfieur  (  reprit  ce  Dernier, 
des  qu'ils  furent  aflîs)  »>  un  paovre'Orfe* 
»>-  litt;!latif  d'uht)oufg^à  quelquesUéùes  de 
w  Sainfflour  ,  nt)mîmé  Vic^eh-d^fladési 
«  Je  fui*  refté  irfelin  à  l'âge  de  neuf  ai«5 , 
«'  éc'Xùn  m^aehvdyé  à  Paris  à  dix  ,avec  les 
n  habits  gro(Iiers>  que  j'avais  fut  le  corps  , 
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9>  8c  trente  fous  dans  ma  poche.  Arrivé 
»  dans  cette  grande  Ville,  j'imitai  mes 
9>  Compatriotes,  &  je  tâchai  d'être  fervia- 
»  ble  &  complaisant  envers  Ceux  qui 
»  m'employaient.  Vous  fûtes  du  nom- 
»  bre ,  Monteur,  &  c'eft  votre  maison  que 
»  je  fervais  avec  plus  d'affeiSlion ,  lorfque 
5>  je  vis  m."*  Hélène  pour  la  première* 
^>  fois.  .Apparemment  elle  fortait  du  Cou- 
5>  vent.  Jç  ne  faurais  vous  dire  ce  qui  fe 
>î  pafla  dans  mon  coeur  &  dans  mon  efprit 
ï>  en  la  voyant.  Ce  fuc  une  joie,  un  plai- 
»  sir  que  rien  ne  peut  rendre.  Je  ne  fis 
3>  autre  chose  les  trois  premiers  jours  que 
n  la  regarder.  '  Enfuite  la  voyant  toujours 
»>  occupée  à  fes  jolis  petits  ouvrages ,  j'eus 
»>  honte  de  refter,  comme  mes  Camarades, 
ir>  les  bras  croisés,  en  attendant  pratique  y 
yy  je  me  mis  à  travailler  çhés  l'Epicier,  à 
>5  toutce  qu4l  Voulut  me  donner  à  faire» 
99  Maïs  j  étais  attentif  .aux  cômmiflSons 
»)  pour  vptre  maison ,  &  j  avai^  prié  les 
»  Garfons  de,  m'appeler  toujours  de-pré- 
n  f€|:et^ce.  J'eus  le  bonheur  de  Têtre 
9>  ^quelquefois  par  vpus-mêm$  ,  &  par 
9>  madame  votre  Femme.  -Vous  vous 
jj  jappçlez  fans  doute  que  Jacquot  ne  fe 
f>  -fesait  pas  ^çtendre.  Un-jour  ,  tandis 
»  que  j'étais  occupé  à  brûler  du  café , 
99  j'entejndis  la  jolie  voix  de  m."«  Hélène  . 

xr    •• 
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»  qui  m'appelait,  Cécait  la  premicre-fois. 
«  J'en  treffaillis  au-point  cje  ne  favoir  ce 
»>  que  je  fesais.  Je  jetai  le  café  moitié 
«  grillé  dans  un  van,  je  renverfai  mon  feu, 
»  &  courus  à  elle.  — Vous  favez  lire , 
V  mon  Ami  )  — Non  ,  Mademoiselle-. 
3>  Quelle  honte  po  ar  moi  en  ce  moment  de 
w  ne  favoir  pas  lire  !  Elle  eut  la  bonté  de 
»>  m'expliquer  radreflTe.  Mais  de  ce  mo- 
»»  nient,  je  formai  la  resolution  d'appren- 
»»  dre.  Je  fis  la  commilïîon  :  à  mon  re- 
»  tour,  elle  me  paya  elle-même  :  fi  j'avais 
»  osé ,  je  n'aurais  pas  voulu  l'être  :  Mais 
»  ce  fut  autre  chose,  lorfque  j'eus  l'argent 
»  qu  elle  avait  touché  ;  je  ne  voyais  au- 
»>  cun  endroit  digne  de  le  recevoir ,  & 
»  je  me  gardai  bien  de  le  confondre 
))  avec  d'autre  monnoie ,  qui  composait 
9*  toute  ma  petite  fortune. 

»y  J'avais  paru  fi  zélé  à  m."*  Hélène  j  je 
»  lui  montrais  tant  d'empreiTement  à  la 
»>  fervir  ,  que  je  m'en  fii  diftinguer. 
9»  Toute-enfant  qu'elle  était ,  elle  avait 
»  un  air  imposant 8c  modefte,  qui  m'inf^- 
»  pirait  du  refpedk ,  en-même-temps  que 
w  je  n'étais  occupé  que  de  fes  grâces.  J'en 
»  étais  fi  occupe ,  que  je  ne  penfais  qu'à 
H  elle ,  &  que  je  l'avais  toujours  présente  : 
y9i  la  nuit  y  je  ne  rêvais  qu'elle  j  je  la  voyais 
•I  me  foiitire  ^  me  commander  différear 
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ii  ces  choses ,  &  iiuir<qa^K  de  la  (àtîffaâîou 
»  de  mon  exadicude^ 

»  A-mesure  que  }e  grandiifais  ^  &  que 
»  m."* Hélène  fe  formait,  mes  fenrimens 
9>  prenaient  plus  de  force  :  à  treize  ans, 
»  je  crus  m'aperceypir  qu'elle  augmen* 
»  taie  mes  falairçs  de  fa  propre  bourfe  : 
"  |e  fus  pénétré  de  cette  marque  de  bonté: 
»  je  confervais  toujours  à-part  l'argent 
«  qui  avait  pafle  par  fes  mains^  Je  re~ 
30  solus  d'en  faire  un  emploi  digne  d'elle» 
>>  de  m'en  fervir  à  payer  un  Maître» 
»  pour  achever  d'apprendre  à  live  (  car  }'a« 
»$  vais  dé)a  commencé }  »  à  écrire ,  l'a* 
a  rithmétique  »  &  à  achetée  des  Livres. 
»  Mes  progrès  fiirent  rapides  ;  f e  me  fi- 
»  gurais  que  c'était  m,"*  Hélène  qui 
9>  payait  ',  ainii  je  ne  voulais  pas  vokc 
M  ion  argent ,  &  mal  -  répondra  à  fes 
i>  bontés.  Ca)r,  Monfieur ,  dans  tout  ce 
M  que  je  disais,  dans  tout  ce  que^e  pen- 
n  lais  ,  je  me  représentais-ïà  m."*  Hélène 
99  qui  me  voyait,  ôc  je  me  demandais  â 
yy  moi-même  ce  qu*elle  en  aurait  penfe* 
»  Auffi  ,  croyez-moi,  Monfieur.,.  je  n'ai 
»  jamais  eu  ni  penfces  baiTes ,  ni  des- 
i>  honnêtes  j  je  n'ai  jamais  proféré  de  fa- 
v>  les  paroles:;  je  m'interdisais  fneme  les 
>i  difcours  oiseus ,  &c  tout-à-fait  inutiles  ; 
n?  je  tâchais  de  mettre  dans  ma  conduite , 
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»  la  nobkfë  qâî  manquait  à  ma  condition^ 
»>  &  j'étais  contenfde  moi ,  lorfqu'en  me 
»  confidérant,  }e  pouvais  me  rendre  té- 
M  moignage»  qu'à  tout  ce  que  j'avais  fair^ 
a  &  proféré,  m."*  Hélène  Robert  aurait 
i»'pu  dire  ,  comme  eile  me  'disait  quel- 
i>  quefoisy  en  me  voyaht  étudier  ,  travail* 
»  1er»  m  occU'p€^r,  ou  être  obligeant  en- 
»  vers  Quelqu'un ,  — C'eft  bien,  Monf/ 
9»  Jacques ,  (?éft  bien-!  Douces  &  char- 
»  mantes  paroJes ,  que  j'enteinlais  encore 
M  plus  de  huit  Jours  après  qu'elles  étaient. 
»  proûoticées,  . 

••Quand  je  fus  bien  lire  ic  bie» 
»  écrire  ;  ce  qui  ne  fut  pas  long  *,  il  me 
a>  fembla  qn  il  plairait  à  m.^'*  Hélène  ^ 
»  dans  le  cas  où  elle  viendrait  à  le  favoir, 
9)  que  je  fuiFe  plus  favant  encore ,  Se  que 
»  j'apprîiïè  le^  mêmes  choses  que  les  Jeu- 
:  »  nes-gens  de  cbndition  égale  à  lâtfienhe. 
^  Je  connaiiïais  unNlaîcre-de-pen6oQ  :  je 
»*  m'informai  de  cequ'il  en  coûterait  pour 
^  9i  apprendre  le  latin  :  il  me  fit  bon*  marché; 
39  j'appris  le  rudiment,  &  je  me  trouvai 
»>  encore  plus  de  courage  pour  cela ,  que 
99  pour  apprendre  à  lire  :  Car  je  disais  : 
»  J'étudie  a-présentcomme  un  petitjeune- 
^>  homme  qui  ferait  l'égal  de  in."'  Hé- 

M  lène Pour  apprendre  mieux  mes 

»  Livres ,  je  les  copiais  fur  mon  genou  ^ 
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n  au  coin  de  la  rue  ,  à  mes-moméns  de 
»  loisir:  j*ai  copié  jufqu'à  mon  Di<^tion- 
3>  naire  latin-français  ;  je  m'en  inculquais 
»  fi  bien  les  mots  dans  la  tête,  qu'en 
»  deux  ans,  j'entendis  mon  Flrgile  à  livre 
»>  ouvert,  &  même  TeV^/2Cf,  dont  les  corné* 
j>  dies  me  fesaient  un  plaisir  infini. 

»  Ce  fut  çn  ce  temps-là  que. je  chan- 
•»  geai  de  quartier  ;  parce-qu'ayant  feize 
ï>  ans,  &  voyant  m.^^*  ^.obert  ravifTante , 
>»  mes  fentimens  pour  elle  me  fesaienc 
*>  trop  fôufFrir ,  &  que  n'ayant  aucune  ef- 
»  pérance ,  je  craignais  plûs'que  la  more 
M  de  voir  quelque  Parti  la  rechercher  en 
^>  mariage. 

»  Je  n'eus  pas  moins  de  temps  â  moi 
^  pour  étudier  dans  ma  nouvelle  place  , 
»  où  je  m'employai  à  me  rendre  utile  aux 
M  Garfohs-.de-maison.  Comme  je  nie  fuis 
»  toujours  tenu  propre  ,  je  plus  à  un 
M  des  Maîtres  :  on  m'attacha  à  la  maison 
^>  de  m.^****,  ferjniet-général.  Je  ne 
y>  vous  parlerai  pas  ,  Monfieur,  de  ce 
»  qui  m'y  arriva  :  Je  ne  doute  pas  que 
»  je  n'euffe  fait  mon  chemin  fous  ce 
ï>  Maître  géncreus  j  mais  je  n'aurais  pas 
w  osé  conferver  dans  mon  cœur  l'image 
n  de'  m.iîf  Robert.  (  car  ,  quoiqu'éloigné 
»  d'elle  ,  je  partais  par-ici  tous  les  foirs  , 
^>  pour  avoir  le  bonheur  de  Tentrevoir , 
f  &  puis  je  m'en  retournais  content)  >  fi 
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V  j'avais  emgioyé  ^   pour  parvenir ,  des 
M  moyens  in^ftes  ^  ou^biea  honceus  & 

.  i>  deshoaorans* 

M  Ce  fut  dans  cette  maison ,  où  je  dé^ 
>9  couvris  le  complot  dont  j  ai  eu  le  bon- 

.  *>  heur  de  préserver  m."*  Hélène.  Ce 
»  fut '11  encore  ,\&  précisément  parce-que 
»  l'avais  refusé  certaines  propositions  ^ 
a»  que  deux  Sœurs  exemplaires  ^  me  firent 
M  l'honneur  de  m'aimec,  &  de  me  pr^en^- 
3»  dre  chés  elles  y  où  elles  m'élevèrent  au- 
»  point  y  tion-ieulement  de  ,ne  pas  vou« 
as  loip  me  couvrir  de  la  livrée>,  mais  de 
»  m,'admettre  à  leur  ta^le. 

»  Dans  ce  nouvel  état ,  toujours  oc- 
M  cupé  de,  m."*  Hélène ,  je  fongeai  à 
»  me  donner  quelques  talens  agréables  > 
9>  comme  la  musique ,  la danfe,  monter-^ 
J3  à- cheval  >  faire  des.  armes  l  Je  fuis 
3>  adroit ,  jeréiifSs..    Je. me  rappelai  «  que 

.  3>i  dans  les  commencemens  de  mon  féjoi^r 

"  V?  au  coin  de  votre  rue  ,  m."*  Hélène 
«)  avait  beaucoup  de  plaisir  à  entendre 
f>  jouer  de  la  flûte-douce  &  du.violoa , 
»>  un  Cle^c-de  procureur  du  voisinage: 
>>.  j'appris  à  jouer  de  ces  deux  inftrumens^ 
»  fur-tout  de  la  flûte  »  que  m."*  Hélène 
>y  m'avait  paru  entendre  avec  plus  de  plai- 
•>  sir  y.  Se  toutes  les  fois  depuis  que  j'ai 
29  ùré  des.  fons.  agréables  de  cec.  inftror 
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«ment,  [e  me  fiiis  cou|ours  figuré  que 
»  voJ!^  Robert  les  eatendaic  y  Se  y  croa** 
»  vaic  de  l'amusemenc, 

»  Ces  petits  talens  me  mirent  fort-bien 
»  dans  1  efprit  des  deux  Sœurs.  Je  cou- 
.»  dutsais  leurs  affaires  de  mon  mieux  >  ôc 
•»  à  leur  fatifïadkion  ^  car  j'avais  toujours 
n  devant  moi  mon  aimable  Inipecltrice 
>»  (  pail'ez-moi  l'exprefllon ,  Monueur  )  : 
>9  mais  mou  principal  mérite  d\  leurs 
99  yeux ,  je  crois  ,  était  de  bien  jouer  de 
99  la  flûte  &  du  violon.  Elles  me  fesaienc 
»  quelquefois  jpuer  jufqaà  une  heure- 
»  du-matin  dans  leur  chambre  ,  pendant 
•9  qu  elles  étaient  au  lic^  elles  aimaient  à 
s»  /endormir  à.mon  harmonie* 

9)  L'Aînée  des  deux  Sœurs  ,  plus  âgée 
»  d'environ  vingt  ans  qtfe  fa  Cadette,  fur^ 
>9  laquelle  elle  avait  toujpurs  confervé  u^r 
3»  empire  abfolu,  vint  à  mourir  aubouc 
9»  de  la  féconde  année.     La  Cadette  me 
99  fesait  rhonneur  de.  m'aimer^.elle  me 
9»^  proposa  fa  maim     J'hésitais..    Pour  lar. 
99  première- fois  j*osai  penfer  à  la  mai4i  de- 
»  nu"*  Robert  :  mais-  j'étais  encore  fans- 
»  fortune.....     Celle  qui  me  proposait  W 
99  iieane  avait  cinquantecinq  ans  \  je-fen- 
9*-  ris  que  ma  conicieiice  ne  nx  accuserais 
?>  pas<  de  Taimer  autrement  que  par  re^ 
u  Qosxnaiinince  :    j!àccepui; 
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»ï  La  veille  dé  la  célébration  ,  &  tout 
»  étant  préparé,  ma  Prétendue  tomba 
99  malade  dangereusement  :  Elle  fentic 
99  apparemment  quelle  était  frappée^ 
a»  avant  que  fes  forces  fuflent  entièremehc 
»  abattues  ,  elle  voulut  'm'cpouser, 

— Vous  ave*  été  le  mari  de  m."*  ***  l 
récria  m/ Robert. 

w — Oui ,  Mon[îeur ,  &  vous  voyez  que 
9»  mon  deuil  eft  celui  d'un  Mari, 

— Continuez ,  Monfieur. 

»  Mon  Epouse  me  fesait  àts  avantages 
»>con(idérables  ;  mais  qui  cependant  n*a- 
sr  laient  guère  qu'au  tiers  de  fa  fortune  t 
9>  Qeft  pourquoi  fa  Famille  ne  m*a 
»  rien  contefte.  Je  né  fus  fon  Mari  que 
3>  trois  jours,  EUe  eft  morte  tendremenr 
»  regrettée.  Il  eft  inutile  de  vous  parler^ 
»  Monfieur,  des  marques  d'amitié  que  j'a* 
a>  vais  reçues  d'elle,  même  avant  la  mort 
yy  de  fa  Sœur  ,  &  fur-tout  après  :  il  n'y  a 
9»  rien  qui  puille  lui  faire  tort,  aucontraire,. 
9»  elles  marquaient  l'excellence  de  fon 
»>  cœur  :   mais  j'abrège  mon  récit. 

99  Dès  que  je  me  fuis  vu  Ubre  ,  l^b 
yy  crainte  que  Quelqu'un  plus  heureus  ^ 
»  ne  m'enlevât  m,"*  Robert ,  avant  que 
»  j'euffe  duntoins  fait  mes  proposiriops,. 
95  ma  déterminé  à  plTer  pardeiTus  queU 
»  ques  bienféances,  &  à  m'adreffer  àrh<»k- 
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»>  ncte  Ecclésiaftique  ,  qui  a  bien  vodla 
>>  vous  parler  hier ,  Monfieur.  Toutes 
n  mes  afraires  font  àtrangces  &  confoli- 
»  dées  :  j'ai  trentemille- livres  de  rente  en 
M  fonds  :  ma  Femme  a  exigé  que  je  prîffè 
•i  le  nom  de  va!  D' ArmantUres  ;  je  t'ai  fait 
M  par  bbéiffance  &  par  refpeâ:  pour  le  titre 
>>  de  fon  Mari  que  j'ai  porte...  Je  ne 
>>  vous  ai  rien  déguisé,  Monfîeur-»V. 

Je  laiffeà  penier  quelle  impreffioti  cç 
difcours  dut  faire  fur  m."'  Robert ,  au- 
moyen  de  la  précaution  qu'avait  prise  fon 
Père  ,  de  la  mettre  à-portée  d'entendre  l 
Pour  m.'  Robert ,  il  dit  à  Bonjean  : 

— ^Monfieur  ,  j'imagine  que  tout  ce 
que  vous  venez  de  me  dire  eft  dans  la  plus 
exaûe  vérité  ;  j'en  fuis  fatiffait  ^  &  je 
crois  que  ma  Fille  en  fera  contente.  'Ge- 
peudant ,  j'ai  quelques  ôbj^eftiônfe  à  vous 
ÎFaire  ,  auxquelles  je  vous  prie  deiné^ré"- 
pondre.  Je  faisque  tous  les  Honimiès'fonr 
égaux  :  mais  vous  favez  vous-même jqi/il 
y  a  des  préjugés  :  le  monde  ferait  trop  bea- 
reus ,  fil  n'y  en  avait  pas,  &  qu'on  felaifTât 
en  tout  gouverner  par  lajaison  :  ne'voxà; 
exposez- vous  pasà  tjuslquesînconvénieriè» 
en  épousant  ma  Fille  ?■  Par-exempte  ^  à 
en  être  moins  refp'edé  que  ne  le  'ftrait 
un  autre  Mari  ?  Je  ferais  charmé  de  fa- 
voir  quelle  ferait  votre  conduire  ,  en  ce 

Vvi 
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cas  ;  (î  votts  êtes  difposè  à  lui  marquer 
quelqu'induigence  ,  ft  même  vous  rue 
vous  trouveriez  pas  malheureus  ? 

— Monfieur  >  cette  objeâion  ferait  ^. 
me  faite  av:ec  toute-autre  Perfomie  que: 
]q  me    proposerais^  d'épouser  j     car  je 
me  dormecai  toujours  pour  ce  que  jefuisj. 
jsiais  non  avec  mademoiselle  votre  Fille.i; 
&  il  [e  iavàîs  que  l'idée  de  ma  ba(Iè(Iè: 
la  rendît  malheureuse  ^  )e  me  desifteraisi 
fur  -  le  -  champ  y   &  je.  renoncerais  pour 
toujours  au  mariage  y  vous.  f«ipplianc  de 
xecevoir  dèç-à-présent  pour  eUe  >,  la  moi** 
lié  de  ma  fortune-    Mais  fl  elle  peut  être 
^eureu^e  (  ce  que  je  vous  prie ,  Monfieur  ^ 
^'examiner  kous  même>  fans  aucim  égard 
à  ce  quLme  touche }  rien  ne  m'arrête.^  càc 
j^  le  ferai  ;an"*  Hélène  eft  toux.pour  moi  i; 
toute  manîcce  de.fa  part  d'en  agir  avec 
moi,, qui  lui  conviendra^  ne  pourra  queL 
jnctje  agréable..    Mais,  j.'e(pcre ,  Mon:r 
^ur  (  &  c  eft  ici,  mou  motif  principal  ) 
j'efpère  me.comporter  de  façon,  dans  le 
jnande> que  leftime qu'on^uca pour  moi, 
jplaîdeta  en  ma,  fâveuL.     — Fort-bien^ 
Mpnfieur.  !  unet  perfonne.de  ma  famille  ^ 
^tîisaithier,^    Que-.Ies  Mari^  d'une  condir 
â6iT:iiîf/écieureàceJIe  de  leurs  Femtnes  > 
les  traicent  ordinairement  fort-mal ,  pac^ 
mici  forte  de  glaisir.  brutal  qu'ils  trauvejiXL 
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à  les  hiuniliei:  ?  — J'aurais  peut-êcre  eu  o& 
défaut,  comme  lesaatxes  Maris  de  ma  con- 
dicioti,  MonGeur  (cependant  ce  neft  pas- 
moacaradlère),  (i|e  n'avais  pas  toujours  eik 
tant  de  refpeâ:  pour  m  j^* Hélène,  que  Je 
n  ai  pu  foufFrir  qu  elle  fut  adorée  par  une 
ime  groflîère  :  j,'ai  cherché  i  me  donner  l'é- 
ducation des  Honnètes-gens,  pour  qu'elle 
ne  fut  pas  avilie  par  mon  hommage,  tout- 
fecret  &  tout  involontaire  qu'il  était.  Si 
mes  Pareils  ont  le  défaut  que  voks  craignes 
avec  juftice,  lorfqu'ils  fe  iont  alliés  avec 
une  Famille  polie ,.  c'eft  que  desefpérés  d^ 
ne  pouvoir  f 'élever  jtt£qu''à  la  délîcatede 
des  manières  de  Ceux  qui  Les  environnçnr, 
ils  feignent  de.  dédaigner  le  mérite  qu'ils 
ne  peuvent  atteindre  ;  ils  font  trophée  de 
leur  grofiièreté,  8c  tâchent  d'abailTer  leur 
Femme  à  leur  niveau>  ne  pouvant  fêle  ver 
^fqu'à  elle.  — Tout  ce  que  vous  répon* 
dez ,  mon.  cher  Enfant ,  me  fait  le  plus 
grand  plaisir,  ôc  marque  que  vous  êtes 
un  Garfon  d  une  vertu  &  d'uh  mérite 
bien  audelTus  du  commi^n.  A-présenr,, 
&  avant  que.  de  nous  décider  eniièrement, 
uous  &  moi ,  j'ai  uae<  proposition  à  vous 
Étiré  9  qui  va  vous  marquer  combien  ^ 
mets  de  bonne-foi  &  de  francliise  dans^ 
cette  affaire^,..  (  tas  )  Je  vais  interrogea, 
«ja  Fille,  &  vous  ferez  témoin  fecret. 4^ 
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'notre  converfation  :  'Par  ce  moyen ,  yods 
ferez  Ifûf  de  fes  véritables  difpositions  ^ 
comme  elle  eft  (ure  des  vôtres*,  car  fa  Mère 
ic  elle  ont  entendu  les  détails  où  vous 
venez  d'entrer  fur  votre  manière-de-penfer, 
depuis  votre  arrivée  à  Paris.  Je  vais  vous 
dire  adieu  tout-haut ,  &  auUeu  de  fortir , 
vous  entrerez  dans  mon  cabinet-. 

Bon  Jean ,  tranfpbrté  de  reconnaiflànce  , 
baisà  la  main  de  m/  Robert ,  &  après 
qu'ils  fe  furent  fait  les  complimens  d*un 
adieu  ,  il  fe  plaça  dans  le  cabinet, 
'  ^ — Je  vous  alfure ,  dit  m.**  Robert ,  eîi 
entrant  avec  fa  Fille,  que  je  fuis  bien  coh- 
tente  de  ce  Garfon-lâ  !  Hélène  auflï  j  car 
elle  était  fi  attendrie,  que  les  larmes  lui 
font  venues  aux  yeux  trois  ou  quatre- fois  % 
elle  a  toujours  eu  fon  mouchoir  à  la  main» 
'•Je  crois ,  mon  M%ri ,  que  notre  Fille  pour- 
ra être  hetfrimse  avec  ce  Jeune-homme  'y 
envérité,  il  l'adore, 'dans' toute  la  rigueur 
du'  terme.  —^11  faut  voir,  ma  chère  Fem- 
me ,  ce  que  penfe  Hélène  ?  Mon  Père , 
je  vous  obéirai.  -—A -la-bonne-heure  , 
mon  Enfant  \  mais  n'as-tu  aucunes  objec-» 
lions  à  faire  ?  fais-nous- les,  ma  Fille ,  en 
ipûte  liberté  ?  ;  ' 

— Je  vais  donc ,  mon  cher  Pkpa^  &  ma 
cbère  Maman ,  répondit  Hélène  en  baif- 
fant  les  yeux ,  vous  parler  avec  cette  fratt- 
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chîse  que  ^ùs  me  cfonnaifTez  »  &  qtte 
vous  attendez  de  moi  en  cette  occasion  : 
D'après  ce  que  je  vaïsdire,  c'eft  vous 
qui  déciderez ,  fi  fe  dois  être  heureuse 
ou  non  y  en  épôu'saht  m/  Bonjean...- 

n  La  première- fois  que  je  le  vis  au  coin 
f>  de  notre  rue ,  je  'le  fixai  ;  il  lue  pà- 
tjtttt  joli'garfon,  •&  il  ne  m*infpira  pas 
99  de  répugnï^nce  comme  Cès  greffiers  Ca- 
»  niarades:  auifî  Vous  Ta vez  toujours  vu 
»  propre.  Quand  j'appris  par  Jeanneton 
1*  notre  Cuisinière ,  qu'il  était  bien-fage, 
»  officieus  ;<^prévenant ,  j'eus  pitié  de  lui , 
•>jâ64e  çoiTvjparant  à  tin  des  Garfohs-de- 
»>. boutique  d'alors ",  fort-riche,  &:  fort- 
es» ftiâuvàis-ftt jet,  je  me  disais  tout  bas's  Ce 
»)  h'eft  pas  Jacquôr ,  qui  aurait  eu  le  boa- 
*  5^  heur  de  naître  de  Parens  comme  ceux 
f<  de  LaflScbart  ?  Je  résolus  intérieure- 
^  ment,  de  lui  doWrîter  ,qaelqUe»-chose  de 
^-  met  petites  cpargrî^  ^  Idrfqtié  vous  me 
h  chargeriez  de  lui  ,^a'yer  '  fe  férvices, 
iy  J'appris  endôre  te*  bon-usage  qu'il  en 
>»fesait,  &je  ip'iiitéreiFai  fecrettement 
3»  à  fa  bonne-condime.  11  doit  fe  rappe- 
j>  1er  de  quel  ion  je  '  lui  pariais  (  *  )  j^  c'e-  " 

fmmÊatmÊÊmmmÊammÊmmma^immmmmÊÊmÊÊmÊmmiÈitÊmmmimmmm^Êmmmmmmii^tmLm 

7i\  ■  -     -     ■ 

(*)  Voila  j'jftcmtik  la  cause  de  lapàflîon  de 
^acquot':  fi  ellc'n'avâk*|>as  été  réciproque,  jamais 
elle  n*ai\rait  été  ù  forte  ni  {\  confiante  :  tes  Amans 
oat  ua  inftiod^ui  les  décèle  Tmi  à  l'autre*   Tout 
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M  uic  celui  d'une  Perfonne  qiit  pcea&ic 

M  plaisU  à  le  voir.  ^ 

«»  Ce  fut  dans  le  ^uips.  oà  ^'écaU  reoy- 
3*  plie  de  bonne-volonté  pour  lui  ^  Se  oii 
»  je  roulais  quel^ue&ii^  dans  m  ascèse  de  i 

M  vous  prier,  cous^daux»  de  1  arcacber  h 
9»^nocre  maison,  qja*it  dlTparut  du  ^as« 
M  tier  :'  J  aiété  pltvsde  deux  ans  à  lécher- 
M  cher  des  yeux  >  lorfque  je  pafifais  au  coÂa 
i>  des  rues  où  fes  CompauJoc^sfe  raflTeiBi- 
»  blencj  &  je  crois  que  ii  je  L'avais  ap- 
tt  perçu  >.  je  lui  aurais  parlé  la  première» 
9»  pour  lui  faire  d^s  reproches  d  avoir 
>»  quitté  notre  voisinage  ^  &  de  ne  pa^ 
••  revenir  à  la  maison.    ' 

»  Vous  (àvez^  le  fervice  qu'il  m*a  renda* 
)•  àubouc  de  deux^ns:  l'étais  iî troublée» 
99  que  je  ne  le  reco;uius  pas  d'abord.  ^ 
a»  mais  enfin  l'ayant  remiç»  je  me  félicita 
n  d^  l'av^^ir  r^rouvé  (i  heureusement ,  8c 
»  dans  une  rencontre  fi  fâcheuse  pour 
»  moi,  de^foste  qu^  je  me  (entis  |p^us  de 
»  reconnailla^ce  envers  lui  i  que  de  coIèç& 
«  confire  le  Misérable  qpi  m  Quttageair. 

mmmtÉÊmmmmmmmmmmmmmmmmmmmÊm^mmmimmmmmmmtmmmmm^mmm 

'  Il  «     ■       I     I         I         ttmmmm^L^ .K    ■       ■  m         ■— ^— ^— — «» 

Hojpine  qui /line  pafijoi^nénic^c  une  Femme  fan» 
kiiavou:  parlé  ,  peut  écre  fur  qu'il  Pea  ferait- ai^- 
iner>  f*il.poi¥yaic.^f  rimexceqn'ii  (fpt^,  ne  fuc-ce. 
^ue  par  les  yeux  :  mais  pour  cela,  ilfanc  un  véâ* 
table  amour  de  tendreiTe ,  ^  pou.  i^i.  fougocuB*. 
iù%VL  de  poffcffxon.. 
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n  Voila-  THiftoire  de  mes  fentimens  : 
99  Si  jamais  Te  premier  état  de  Jacquot  me 
9i  causait  quelque  répugnance,  il  me  fem- 
9»  ble  que  je  a  aurais  quà  me  rappeler , 
>»  que  m/ Bonjean  ma  fauve  l'honneur , 
9»  Se  que  m/  D*Armiancières  m*a  offert  la 
>»  moitié  de  fa  fortune,  même  en  lui  re- 
9)  fusant  ma  main.  Il  faudrait ,  je  crois, 
99  mon  cher  Papa  ,  avoir  Vâme  dure , 
99  pour  ne  pas  être  touchée  des  fentimens 
99  qu'il  a  n^ontrést  dans  Teutretien  que 
99  vous  venez  d'avoir  avec  lui  •  ^9•. 

Sans  répondre  à  fa  Fille  ,^m/ Robert 
al'a  prendre  m' Bonjean  dans  fon  cabinet , 
&  Ten  fit  foctir ,  en  lui  disant  :  — Vous 
venez  d'entendre  la  vérité  (Impie  &  pac«  ^ 
je  vous  crois  une  belle  âme  :  mais  if  fau-- 
drait  que  vous  fuffiez  un  monftre ,  pour  ne 
pas  adorer  toute  votre  vie,  la  Fille  aimable» 
fenfîble  &  vertueuse,queje  vous  donne  en 
ce  moment  pour  Épouse-.  Bonjean  tom* 
ba  aux  genous  de  m.'^  Robert  i  mais  il  ne 
pouvait  prononcer  un  mot,  tant  fonravif- 
îement  était  extrême.  Pour  Hélène,  une 
rougeur  aimable  marqua  quelle  avs^t 
quelque  confusion  d'avoir  été  entendue,  e;n 
Texpliquant  auflî  clairement.  MJ  &  m.** 
Robert  les  laillerent  feuls ,  en  leur  disant  : 
1 — Renouvelez  connaiÏÏànce  ;  les  Parens  oi^t 
fàic  ce  qu*ils  de vai<;nt.  à  votre  égard«. 
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— Mademoiselle,  dit  m/  D'Arman- 
tières ,  pour  tout  le  monde  j  ai  changé  de 
manières  &  de  fortune  ;  mais  pour  vous- 
feule  ,  je  ferai  éternellement  le  même^ 
qu  autrefois.  Ce  qui  veut  dire ,  que  vos 
moindres  faveurs  feront  reçues  avec  le 
même  refpeâ: ,  le  même  tranfport  de 
>laîsiri  &  la  même  reconnaiflance  avec 
efquels  les  aurait  reçues  Jacquet: 
Souffrez  que  le  premier  mot  que  j'ai 
rhonneûr  de  vous  dire  en-patticulier , 
foit  le  vœu  que  je  vous  en  fais. 

— Et  moi,  je  ne  changerai  pas  non  plus  : 
tnais  croyez  que  vous  n'y  perdrez  rien... . 
Je  vous  ferai  quelque  jour  confidence  de 
tous  mes  fentimens.  Quant  à-préseutf 
je  vous  avertis  que  vous  avez  contre  vous 
inaGrand'maman)&  qu'il  faudra  la  gâgnet* 
— ^J'y  emploierai  tous  les  moyens  poflS- 
bles ,  Mademoiselle  ,  &  par  attachement 
pour  fa  Perfonne ,  que  j'ai  toujours  véné- 
•  rée ,  &  par  refpeft  pour  vous.  —Je  fais 
qu'unHonnête-nommerefpeéke  fa  Femme, 
éc  fi  c'eft-là  ce  que  vous  entendez ,  je  ne 
fuis  pas  fâchée  que  vous  vous  ferviez  de 
ce  terme  à  mon  égard  :  je  vous  refpeâe 
auffi ,  je  vous  affure ,  Monfieur  :  Mais  fi 
vous  voulez,  par  là  mettre  de  la  différence 
entre  nous^,  vous  voyez  bien  que  txi^^ 
Parens  iien  veulent  plu^^V 
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M  /  D'A  rmantlères  baisa  la  main  d'Hé- 
lène ,  en  lui  disant  :  — Toute  ma  vie ,  je 
vous  refpeÛerai  ;  l'amour  tendre  &  conf- 
tant ,  comme  le  mien ,  ne  va  pas  fans  un 
.  refpeâ:  infini.  Ah  1  je  puis  bien  dire  que 
je  vous  adore ,  &  fans  exagération  !  vous 

èteh  la  Déefle  de  mo^  cœur .r.     Voila 

.  donc  Cette  dont  il  a  toujours  porté  rimage 
'  avec  tant  de  refpèâr  Se  de  vénération  ! 
Elle  fera  mon  Épousje  ,  &  j'aurai  l'inex- 
primable plaisir  de  lui  confacrer  tous  les 
inftana  de  ma  vie  !     — Mon  Ami,  lui  dit 
Hélène  »  voici  ma  Grand' n^man-,         - 
-.•    M.^ D'ArbiantièresT-l'ala  recevoir.     La 
.  'Bonne  dame  parut  fbtt  -  courroucée  du 
^tète-â-tcte  où  elle  trouvait  fa  Petite&lle 
avec  Jacquot,     Mais  fon'Fïls  la  fuivait  t 
' — ^Calmez- vous,  ma  Mère!  càlmez-vouS  î' 
lui  dit-il  2  tout  eft  réglé  ;  m/  D'Arman- 
lièrôs  f'eft  fait  connaître  i'  il  e(^  noble 
îenvérîté,  ma  Mèrej'U  eft  noble  c^mme 
le*  Roi ,  par  le  coBut ,  Se  fur-tout  par  fa 
conduite  fans  tache.     Eft  ce  que  vous  ne 
'  favez  pas  qu'il  àyait  épousé  mJ^^  *****^ 
f'qui  nous  vaut  bien ,  je  crois  ?  c'eft  de  fa 
.  Fenime  qu'il  porte  le  deuil ,  Se  non  d'une 
Maittèfle  qui  i  fait  du  bien  à  fon  DomeC- 
ri<jue,     —Il  à  été  le  Mari  de  m."»  *****  l 
dit  la  Bonne-dame  à-demi -calmée  !     Ah  ! 
wila  une  raison  celd  j,  qui  yzm  mieux 
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3ue  toutes  vos  fariboles  de  conduite  6c 
*inclinatioii»  -—Comment  !  œa  chère 
Mère ,  vous  traitez  de  fariboles  la  bonne- 
conduite?  — Oui,  oui,  tout  cela  n*eft 
rien,  {ans  naiflance  ,  entendes -vous? 
Je  fuis  fille  d'un  Marchand-^ drapier  ;  feii 
votre  Père  était  Fils  du  plus  ancien  Mer- 
cier de  la  rue  Saintdents  ;  fa  maison,  efi: 
dans  le  con^imerce  depuis  plus  de  cinq- 
cents  àn$,  &  a  toujours  tenu  la  boutique 
qui  fait  le  coin  de  la  rue  Aubri-k^boucher: 
la  ruô.  Jean  -  Robtrt  porte  noxte  nom. 
— ^Je  fens  ma  Mère,  que  tout  cela  eft 
fbrt-hpnnète ,  &  que  nonsfommes  de  la 
bonne  bpurgeoisie  de  la  ville  de  Paris. 
Mais  fongez4onc  que  m/D*Armantières» 
fî  m."*  ***^*  avait  vécu,  aurait  eu  aumoios 
une  charge  de  Cônfeiller  l  — ^Vous  ave* 
raison ,  mon  Fils  !  &  ce  n^riage  lui  a  fervi 
àiVine Javorinenc»a'Fllain ycpvcxmt  on  dit: 
;  je  ne  m'oppose  plus  ^  à  condition  ,  qu'il 
.  nous  refpe(^era  tous,  &;qu*il  ne  tutoiera 
jamais  mon  Hélène ,  quand  elle  fera  fa 
Femme;  je  veux  qu'on  en  faiTe  un  article 
du  contrat.  — ^Je  m'engage  à  porter  bien 
plus-loin  les  marques  ae  mon  refpeél» 
Madame,  dit  l'Amant  d'Hélène  j  prefcri- 
.  vez  les  conditions,  &c  fi  vous  n'alez  pas 
afTés  loin ,  J'augmenterai  :^  ce  ae  fera  pas 
feulenveni;  nu  bemnie  que  f^ra  l'^^praUe 


n 
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Hélène ,  ce  fera  ma  Souveraine  abfolue  ; 
vous  le  verrez  par  ma  conduite  envers 
elle ,  envers  vous ,  Madame ,  &  envers 
toute  votre  honorable  Famille.  — Mais 
il  parle  alTcs  bien,  dit  TAyeule  à  fa  Petite- 
fille  !  Âlons ,  maintiens-le  dans  ces  bons 
fentimens-. 

Toutes  les  difficultés  àinfî  levées ,  le 
mariage  ne  tarda  pas  à  fe  conclure  j  8c 
il  eft  neureus. 

Ceft  ainfi  que  Tamour,  bien-dirîgé» 
pourrait  être  la  fource  de  toutes  les  ver- 
tus.    Un  fecret  immanquable ,  pour  ren* 
die  un  Homme  »  d'ailleurs  bien  difposé , 
éterneUement  amoureiis  de  fa  Femme , 
ferait  de  le  placer  artificiellement  a  Tégard 
de  fa  Maitrefle,  dans  la  position ,  où  Teft 
orouvé  Jacquot  naturellement  ^  c'eft-à-dire, 
a  la  voit  inacceffible  pour  lui:  mais  il  faut 
laidèr  meûrir  fuffisamment  cetzt:  difposi- 
tion  du  coeur  :  41  faut  encore  que  la  Jeune- 
perfonne  ait  des  vertus ,  &  que  la  con« 
nai({ànce  venant  à  fe  faire ,  l'Amant  n'ait 
rien  à  rabattre  du  charme  qui  l'a  féduit  : 
Ce  qui  éft  plus  facile  qu'on  ne  penfe.    Un 
M^ri  ne  demande  pas  à  fa  Fétilme  un  eC- 
pnt  fublime^des  talens  difficiles;  mais  un 
bon  cœur,  de  la  naïveté,  de  la  tendrelTe, 
de  la  douceur,  de  la  retehue,  de  l'éco- 
nomie  ^  6c  le  voila  plus  fatiffait  que  par 
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les  aualicés  les  plus  brillances,  qui  fouvenc 
ne  ronc  que  Timpatienter.  M."*  D'Ar- 
mantières  a  coures  ces  vetcus.  Elle  eft 
bonne  y  douce  ,  facile  pour  fes  amuse* 
mens,  tendre  avec  fon  Mari  :  ]1  dit  quel- 
quefois :  —-Pour  être  amoureus  de  ma 
Femme  jafqu'à  renthousiafme,  je  n  ai  qu'à 
me  rappeler  que  j'étais  Jâcquot,  &  qu  elle 
était  m,"*  Robert-. 


Le  même  trait  eft  arrivé ,  il  y  a  plus 
de  foixante  ans^  ce  qui  montre  que  ces 
évènemens  ne  font  pas^âuffi  rares  qu'on 
le  croit.     Simçné%z\t'\xti  jejin^  Sa  voyait.» 
qui  dccro;ait  à  la  port^'^^an.m/  David  , 
bourgeois  fort-riche,^  qui-  avait  une 
très- jolie  Demoiselle,    i-fc  petit  Savoyard, 
dans  fa  b^iïeffe ,  osa  jeter  les  yeux  fur 
m."*  David)  plus  j^une  ^lîe  lui  de  quel- 
ques années  j  il  4a  f^rvait  avec  .empre^-^  ç 
ment.    Ilgrandic,^,il çcipiimença davoix 
honte  de  fon  état  devant  jdneJ'illeflu'iw/'^N 
adorait.     11.  chercha  doncâ  £^:pro^biûe^/r 
11  y  réiiflit ,  entra  chés  uu  Hpmn^e^t- 
fiuance,  Ten  fi;:  aimet,  iippHt.i  bien 
écrire  y .  &,  fiit ,  f  qfipfoy é..    tt  •  monta  rapi- 
dement..   S9P1 ,  PrQteûéur  'Oiqurut ,  &  il 
le  remplaça.  ;!  Dans  cette  jto$ltipîi  avan- 
tageuse ,  il  fongea  d'abord  à  m."*  David.,- 
Il  vint  la  demander  en  mariige  ^  ôç 
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robtiiit.  Malheureusement,  ît  fe  décou- 
vrit avanc  la  célébration ,  &  fut  remercié. 
'  Je  tiens  ce  trait  ,  d'une  Petfoiine  de  la 
Famille  j  d'ailleurs  il  eft  très-connu. 

«a*  Le  Héros  de  cette  No«v(«e  ne  fera  p»sfàeW 
que  j'en  aie  fait  usage  j  un  Récit  de  cttte  elpéce 
ne  peit  que  i'hoaorer.  Si  le  meute  audclTiiï  de 
bien  des  Gcns-cia^s.  , 
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Sujet  de  VEftampe  j 

de  la  Dou:(àme  Nouvelle^ 

La  figorevieprJsente  rintéiicor  d^ane  petite^ 
naison  «  ou  (è  crouTenc  deux  Jeunes-perfonocs  , 
-gui  fe  icflèmblcnt  parfaitement ,  8c  font  mises, 
^-méme  :  avec  elles  font  deux  Seigneurs ,  un 
Duc  &  on  Marquis  :  ce  Dernier  ne  yoft  qc'une 
des  deux  Jaanes-perfonoes  Si-la-fois  :  Celle  qui 
cft  devant  loi  »  &  qull  ne  voit  qa*en  -  fecpnd  , 
<ft  la  véritable  Agiaé  :  ce  qui  cause  fon  étonne* 
«nent»  c'cft  qu'il  lui  trouve  un  attrait  dont  elle 
manquât  iinftanc  d'auparavant ,  une  belle  gorge  ; 
Le  Duc  loi  dit  à  l'oreille  i 

>•  Elle  a  le  don  des  «léxamorphoses  »  l 
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Lt  Garfon-fillc  ^ 


ou  le  Pouvoir  duSexe. 


xl  y  avaic  à  Paris  dans  une  maison  d*Hon- 
nctes-gens  ,  un  trère  &  une  Sœur  de  la 
'ptu6  agréable  figure,  &  qui  fe  reffèm- 
'blaient,  à  f  y  tromper,  quand  ils  étaient 
fous  les  habits  du  même  Sexe. 
é'La  Demoiselle,  iioinméQ  Agiae  Çai/e^ 
ctait  l'aînée  d'un  ah  feulement  ;  &  elle  en 
accomplillait  dixfept,lorfqu  elle  fit  la  con- 
quête d'un  Homme  de  la  première-qualité* 
'Ce  Seigneur  la  vit  au  Cours  avec  fa  Fa- 
'niille  :  la  jeune  Çaile  avait  une  de  ces  po- 
lonaises gorge-de- pigeon,  qui  vont  fi  bien 
à  la  Jeunerfe,  relevée  par  une  garniture 
<je  blonde ,  &  rattachée  avec  des  glands 
d'argent.     Elle  était    fi  cjiarmante  fous 
cette  mise,qu'elle  excitait  Tadmiration  de 
tous-céux  qui  la  voyaient. 

L'Homme  de-qualité  pafTait.dans  fou 

carroffe ,  à-l'inftant  où  les  Parcns  d'Aglaé 

traverfaient  la  route  du  Bois-dc^BoulO'- 

gne  ^  pour  revenir  du  côté  du  Colïséu    II 

;ftit  ébloui ,  &  fit  arrêter  j  il  defcendit,  & 

pafla  plusieurs-fois  à -pied  fort-près  delà 

Jeuiie-perfonne ,  mais  fans  atfeâration.    Il 

'ne  quitta  la  promenade,  que  lorfquAglaé 

11  Vol-  U 
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ren-recourna:  mais  au  forcir  des  Tuileries  y 
il  donna  ordre  à  Ion  Cocher  de  fuivre  les 
quatre  PerfonneS  qu'il  lui  montra,  jufqua 
leur  demeure.  M/  &  m.*"*  Çaile  prirent 
une  voiture-de-place  :  ce  qui  les  empê- 
cha de  remarquer  le  carrolTe ,  qui  ne  les 
abandonnait  pas. 

Le  jeune  Çaile,  qui  ctâît  de  cette  pro- 
menade, venait  de  finir  fes  clâfTes ,  &  avait 
beaucoup  de  pénétration  :  il  vit  le  carrofle, 
en  payant  le  Cocher- de- fiacre  ,  &  recon- 
nut THomme-de-qualitc  à  falivrée,pour  le 
£)••  dt'*'\\  il  fe  reflbuvint  que  ce  Seigneur 
avait  eu  foitvent  les  yeux  fur  Aglac ,  &  il 
fe  douta  qu'elle  venait  de  faire  naître  en  loi 
une  paflîon,  qu'il  ne  crut  pas  trop  légitime. 
Cependant  il  garda  le  filence  fur  cette  dé- 
couverte avec  fcs  Parens  :  il  aimait  ten- 
drement fa  Sœur,  &  il  ne  desirait  rien  tant 
ue  de  lavoir  établie  d'une  manière  digne 
e  fon  mérite  &  de  fa  beauté  \  car  elle 
avait  autant  de  Tun  que  de  l'autre. 

Le  lendemain,  lorfque  les  deux  Jeunes- 
gens  furent  feuls  ,  Çaile  dît  à  fa  Sœiir  : 
— Sais-tu  bien  que  tu  as  fait  hier  un  Amou- 
reus  >  — Comment  cela,  mon  Ami  ? 
— As-tu  vu  ce  Mônfieur ,  qui  eft  forti  de 
fon  carrolTe  ?  — Oui  j  il  m*a  regardée  : 
mais  tous-ceux  que  me  regardent  ne  font 
|)as  des  Amans.    — Il  fait  notre  demesre« 


i 
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—  Qui  te  Ta  dit  L  — Il  nous  a  fuivîs  :  je 

l*ai  vu  le  corps  à^demNhors  de  la  portière, 

<jui  nous  regardait  rentrer,..*».     IVîa  chère 

Sœur,  je  ne  t'aurais  jamais  parlé  de  tout 

•cela,  fi  je  n'avais  un  delFein^que  je  té  vais 

<:ommunk}uer.     Tu  es  jeune,  joli^',  une 

îdes  plus  jolies  Perfonnes  de  Paris;  il  eft 

ton  que  tu  le  fâches»  en  cette  occasion^, 

-non  pour  t'enorgueillir,  mais  pour  faire 

fervir  cet  avantage  à  ton  établiffèment. 

Je  désire  ton  bonheur,  je  crois,  plus  que 

le  mien.     Comme  ce  Seigneur  (  car  c'en 

eft  un)  nous  voit  d'une  condition  fort- 

audeiTbu5  de  lafienne ,  j'ai  dans  l'idée  qu'il 

emploiera  dîfférens  moyens  pour  tâcher  de 

te  léduire.     Il  n'y  réiiffira  pas.  Se  fi  je 

n'avais  à  te  garantir  que  d'un  péril  de  ce 

genre,  je  n'aurais  p^s  non-plus  ouvert  la 

bouche  :  mais  fi  tu  pouvais  monter  à  la 

fortune  par-là,  l'épouser  en- un  mot,  ce 

ferait  mettre  le  comble  i  tous  mes  vœux; 

car  je  voudrais  te  voir  princefTe.     ^ — Oli! 

mon  Ami!, M     mais,  je  fuis  trop  timide  ; 

lî'attens  pas  de  moi  la  moindre  démaî*che. 

—Je  ferais  au  desefpoir  que  tu  ^à  'fïffes 

^aucune.     Tout  ce  que  je  prétens^  c'eft 

•que  tu  me  permettes  d'agir, -&  que  tu  me 

prêtes  quelquefois  tes  habits^  'tjue  tu  m'aî-: 

des  à  attraper  cette  grâce  que  m  mets  dan^ 

ta  parure^  Se  qui  a  tant  d'aisance  &  d^ 

U  ij 
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naturel  j  voila  tout  :  fois  bieu-fûre  que  je 
ne  te  commettrai  pas  :  je  ménagerai  l'hon- 
neur de  ma  Sœur ,  comme  elle  lé  ména- 
gerait elle-même.    — Et  que  feras-tu, mon 
Ami  ?     — Je  ne  fautais  te  le  dire  encore  : 
les  circonftances  en  décideront  :  mais  je 
te  reffemble  j......  compte  fur  beaucoup  de 

prudence  :  malgré  ma  jeunefle ,  tu  fais 
qu'on  a  peu  détour  deries  à  me  reprocher. 
— En  parleras-tu  à  nos  Parens  ?  — ^Non  : 
ils  craindraient  pour  moi ,  où  il  n'y  a  rien 
à  craindre ,  &  l 'ils  alaient  me  défendre 
d'agir,  j'ai^rais  les  bras  liés-. 

Ce  que  le  jeune  Çaile  savait  prévu ,  ne 
manqua  pas  d'arriver  ;  dès  le  lendemain  ^ 
il  vit  rôdçr  autour  de  b  maison  unDo- 
rneftiqiie  fans  livrée,  qui  cherchait  à  par- 
ler, pu  à  rendre  une  Lettre  à-  Aglaé.     11 
n'en  dit  rien  a  faSœur,ne  voulant  pas  occu- 
per une  âme  audl  pure  de$  détails  d'une 
.intrigue,     Il  lui  recommaiida  feulement, 
jde  ne  jamais  fe  trouver  feule  à-portée 
d'être  abordée  par  quî  que  ce  fut.     Aglaé 
un-peu  intimidée  ,  fit  quelques  queftions 
à  fon  hrère,  qui  fe  contenta  de  la  confir- 
mer dans  fes  terreurs  par  des  réponfes 
vagues.     L^e  Laquais  ne  put  donc  parvenir 
^juiqu'à  elle*, durant  plus  de  huit  jours. 
.  Çaile  voulait  voir  fi  on  fe  découragerait; 
.caralors  il  jfenjfait  qu'il  n'y  a,ui:ait  eu  riea 


Le  Garfon-fille.         5051 

* —  -   . 

a  faire.  Mais  Tappercevant  que  rÉmif- 
faire  n'était  que  plus  affidu  ,  il  commença; 
de  bien  augurer  de  cette  avanture. 

Le  huitième  jour ,  il  dit  à  fa  Sœur  : 
' — ^C'eft  aujourd'hui  qu'il  faut  m'habillec 
en  fille,  feulement  pour  eflTayef ,  &  m'ac- 
coutumer  à  être  un-peu  ma  Sœur-.  Aglaé 
Cy  prêta  avec  plaisir  :  elle  fe  fit  aider  par 
fa  Femme-de  chambre,  qu'on  mit  dans  une 
demi-confidence,  afin  qu'elle  ne  pût  nuire 
en  cas  d'indifcrétion.  Çaile  rut  char- 
mant en  fille  ;  il  reffemblait  fur-tout  fi 
parfaitement  à  fa  Sœur,  que  fes  Pareils 
f'y  trompèrent.  11  defcendit  auprès  de 
fon  Père  &  de  fa  Mère ,  &  il  les  erabrafla 
tous-deux ,  fans  qu'ils  euffent  le  moindre 
doute  j  fa  Mère  lui  demanda  même  une 
particularité ,  abfolument  relative,  à  une 
mdifposition  de  fa  Sœur.  11  temonta 
rranfporté  de  joie ,  &  rit  bien  avec  Aglac 
de  cette  innocente  tromperie. 

Sûr  de  fon  f.iit ,  il  reaefcendit ,  &  fe 
montra  un  inftant  à  la  porte  de  la  rue  : 
l'occasion  ne  fut  pas  manquée.  L'Emile 
faire  fe  présenta, demanda  mille  pardons, 
&  remit  une  Lettre, en  disant:  — Made- 
nioiselle,  ce  papier  eft  de  la.plus  grande 
conféquence  :  lisez-le  feule  ;  c'eft  de  la 
part  d'un  Homme  de  la  première-qualitc» 
Je  viendrai  demain  à  pareille  heure  cher-' 

T7     •  •  • 
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cher  votre  réponfe  de  bouche,  ou  par 
écrit'.  En  achevant  ces  mots,  il  fe  retira^ 
précipitamment. 

Çaile  fatiffaic  de  la  rciiflite  »,  remonta 
chés  Uii  |X)ur  lire  la  Lettre  >  dont  iln*aura 
garde  de  parler  à  fa  Sœut». 


i^i— — <»^— —    H     II.       M^ 


i.^  Lettre. 


ffe  n^ai  à  vous  offrir ^  Mademoiselle xqu  un' 

cœur  qui.  ricjl  déjà  plus  à  moij^  depuis  que 

je  vous  ai  vue  y  &  une  fortune  telle  que 

vous  pourre^  la  désirer  :  ne  mette\  point  de 

bornes  à  vos  prétentions  :  je  me  ferai  urh 

devoir  de  les  remplir  y  de   les  prévenir. 

Si  ma  proposition  vous  paraît   de-^nature 

à  pouvoir  être  communiquée  a  vos  Pa-^^ 

rens  y  vous  le  fire^  :  je  préférerais  à  vous. 

unir  d'eux  ^  &  à  leur  avoir  obligation  de 

wifÊÇ  bonheur^     Mais  fi  vous  penfie'^ç^  qu^ils 

.  f^opposajfent  à  mes  vues  y   tout^avanta'^ 

geufes  qu  elles  vous  font  y  croye'sç^  que  je 

/aurais  vous  garantir  de   leur  colère  y  & 

même  vous  rendre  Uur  tendrejfe  :    ils  ne 

tiendraient    pas    contre    mes    bienfaits^ 

Réponfe  ^  je  vous  en  paie.     On   ira    la 

chercher  le  lendemain,  de  la  réception* 

Le  /?-  </e.***. 

P.-f.     yotre  beauté  mérite  un  trône  j,  je 

n'en  ai  point  à  vou^  ^ffd^  i  ^<^«  ^O^t 


■««■ 
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ce  qui  dépend  de  moi  j  &  moi- même  ^ 
composera  votre  empire* 

Cecte  Lettre,  quoique  fori-libre,donna 
les  plus  hautes  efpérances  à  Çaile ,  &  il 
osa  prétendre  à  illuftrer  fa  Sœur,  par  un 
mariage,  dont  Thonneur  rejaillirait  lur  lui* 
même.  Mais  il  fentit  qu'il  n  avait  pas 
alTés  d'expérience  pour  conduire  tin  d 
grand  deUein.  Il  résolut  de  Touvrir  à  fa 
Mère,  &  de  la  faire  entrer  dans  fes  vues, 
à  laide  de  la  Lettre  qu'il  venait  de  rece- 
voir j  avec  la  précaution  de  l'engager  à 
tout  cacher  à  fon  Père ,  homme  roide,  &c 
dont  la  vertu  chatouilleuse  PefFarouchait 
aisénient.  Il  ala  trouver  m.™^  Çaile  fur- 
ie-champ }  &  après  quelques  prélimi- 
naires ,  il  lui  fit  part  de  fes  projets.  La 
Mère,  un-peu  ambitieuse  :  a  ailleurs,  ai- 
mant (ts  Enfans  à  l'adoration,  embraflfà 
fon  Fils  avec  tranfport,  &  l'appela  fa  côn- 
folation,  fon  foutien,  l'auteur  du  bon- 
heur d'Aglaé.  Elle  lui  permit  de  faire 
une  Réponfe  à  fa  fantaisie ,  &  de  fe  coii-t 
duire  comme  il  l'entendrait  ;  ne  fe  reser- 
vant gue  le  plaisir  de  le  féconder ,  toutes 
l^s  fois  qu'il  aur-ait  besoin  de  fon  fecours. 

Çaiie  aîiii':  :::rcriî^é .  écrivic  m  D-  :  ^ 

Réponfe. 


Fc 


ous  dtyei  imaginer j  Mor^tuty  combien 
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^*^  yî/ii  furprist  £une  Lettre  comme  celle 
que  vous  m'ave^  écrite  j  &  que  je  ri  ai  reçue 
qu£  par  inexpérmncej  croyant  quelle  ai^'ait 
pu  regarder  mes  Parens^  Non  ^  idonfieur  y 
je  ne  leur  parlerai  pas  de  vos  propositions  ^ 
que  je  ne  comprens  guère  ;  je  ne  désire  ni 
fortune  ,  ni  .empire  ;  mais  je  ne  vous  fais 
pas  un  crime  de  me  trouver  aimable.  Oefl 
une  marque  de  bonne^volonté  pour  moi  ^ 
toujours  obligeantei  Soyc^^^fûr^  ï/ionReury 
que  fous  ce  point' de^vue  y  je  fuis  recon-* 
aaiffante  de  vos  fentimens*  Vous  me  pa^ 
raiffe^  d'une  haute  condition  r  Cefi  la 
chose  pour  moi  la  plus  iadifféreme  :  je 
voudrais  que  vous  fuj[jie\  moins  élevé  ;  car 
d'après  ce  que  j'ai  vu  de  vous  à  la  promc" 
nade  y  &  ce  que  m* en  apprend  votre  Lettre ^ 
vous  êtes  un  Homme  aimable. 
P.-£   A^^  /a'écrive:^  plus  :  je  ne  pourrais 

-    dictwnient  recevoir  vos  Lettres. 

■»  Il         ■     ■  fc  I     < 

Une  pareille  Réponfe  n'était  pas  de  na-- 
rure  à  découraeei*  un  Homme  amoureus, 
riche  &  ptiiffant.  Il  continua  de  faire 
épier  le  moment  de  parlet  à  Taimablé 
Aglaé ,  &  le  jeune  Çaile  fit  enforie  <iue 
ce  ne  fût  pas  inutilement.  On  était  dan& 
le  temps  cjçs  b.ils;  Çaile  demanda  à  Tes 
Parensla  permiflîoh  aaler  à  celui  de^  TO- 
péra :  il  lobtint ,  &  ne  manqua  pas  cett« 
QçcaMçn  4$  fe  faûç  palT^i:  pout  £%  Sqpuc  a 
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donc  il  prit  les  habirs.  Sa  Mère  ,  qui 
était  au- fait  de  tout,  confentit  à  laccom-' 
pagner,  &  un.  Parent  leur  donna  la  main. 
Aglaé  refta  à  la  maison  ,  &  fon  Frère  eue 
foin  d'arranger  les  choses  de-façon,  à  pou- 
voir conftater,  en  cas  de  besoin ,  qu'elle 
n'en  était  pas  fortie.  11  l'engagea  même 
à  feindre  une  indifpositionj  Ton  mandate 
Médecin  &  le  Chirurgien  ,  qui  trompés, 
comme  des  Idiots, ordonnèrent  desremè- 
des,  qu'on  n'eut-garde  de  faire. 

L'Emiflaire  de  {'Amant  d'Agïaé  avait 
eu  le  fecret  de  lier  connaiflance  avec  le 
Domeftique  de  m/  Çaile  :  il  fut  de  bonne- 
heure  que  la  jeune  Demoiselle  devaic 
aler  au  bal  ;  car  m."*  Çaile  avait  dit  tout- 
haut  quelle  y  conduirait  fa  Fille,  &  que 
fon  Cousin  m/  Deflandes  devaic  leur 
donner  la  main.  Le  déguisement  ne  fur 
pas  non-plûs  un  myftère  ;  on  avait  chargé* 
le  Donteftique  d  aler  chercher  les  domi- 
nos :  enfin  ,  pour  dernière  précaution ,  ont 
kirta  croire  à  ceDomeftIqne,  quec'ctair 
le  Jeune  Çaile  qui  était  indifposé; 

On  partira  l'heure  ordinaire, &  dès  l*en* 
trée ,  ta  fauflfe  Aglaé  fut  accoftée  par  an- 
Mafque  mis  fort  richement,  qui  ne  ta. 
quitta  plus.  U  fe  fit  connaître  ,  auffitôc 
qu'itput  lui  parler  en-particulier  ;  ce  quii 
nariiva  qu'aubout  de  plus  d'une  heure* 


-     --    .    ■ 
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— Ceft  vous  ,  Monfieur  !  répondit  le 
jeune  Çaile  :    Je  fais  tout  le  cas  que  je 
dois  de  vos^  femimens  y  &  puifque  l'occa- 
sion fe  présente  d'avoir  un  entretien  avec 
vous,  ayez  la  bonté  de  vous  expliquer^ 
— ^Je  vous  adore.  Mademoiselle  :    Je  fuis, 
riche,  j'ai  du  crédit,uneh:iucenaiflancer 
Si  cela  fuffit  pour  vous  faire  accepter  mon^ 
cœur,  il eft  à  vous-    —Votre  cœur  touc- 
feul  ?    — Ah  !  que  ne  puis- je  ajouter  an 
don  de  moi-même,  celui  d'iwi  rang  donc: 
vous  êtes  digite  !  mais,  vous  favez,  Made- 
moiselle, qail  eft  des  bienféances^de  mal- 
heureus  préjugés,  qu'on  eft  forcé  de  refpec- 
ter..    Aureft  e,  je  porterai  fi  haut  votre  for- 
tune*...   Parlez  j  vous,. vos  Parens,.  tout  ce 
qui  vous  inréreffera..-     — J'ai  des  Parens, 
très  fcvères,  Moiifie^ùr  i  leur  fortune  eft  bor- 
née -y  mais  ils  ont  le  cœur  bien  placé  ;  ja- 
mais ils  ne  permettront  rien  qui  foit  indi^ 
gne  de  Geiis-de-condition..    — Vx)us  êtes 
fille  de  Gentilhomme  ,  Mademoiselle  S* 
— Oui ,  Monfieur^     — ^Vous  ne  m'en  fe- 
rez que  plus  chère  8c  plus  refpe^ble: ..— . 
mais  ,  •.-.  je  ne  vous  cacherai  pas  que  l^ 
diftance  eft  encore  trop  grande ,  pour  ••..•. 
— Je  fuis  bien^loignée,,Monfieur,  de  voui- 
loir  vous  porter  à  une  alliance  indigne  de 
vous  r  mais  pertiïettez  qu*àprès  cet  entre- 
tien^ je  vous  éyitepoiu:  toujours-  — ^Voiis. 


<*t 
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me  mettez  au  desefpoir,     — Vous  vous 
confolerez  aisément  avec  votre  grandeur. 
— Vous  joignez  refprit  à  la  beauté^  vous 
m'enchaînez  davantage ,  en  m'ordonnant 
de  renoncer  à  voifs..    — Je  n'ajoute  qu'un 
mot,Mon(îeur  :  de  tout-autre  que  de  vous, 
|e  n'aurais  pâs  entendu  un  pareil  langage. 
Je  permets  encore  une  Lettre ,  ou  un  en- 
tretien, il  l'occasion  f'en  présente:  quel- 
quofFenfaiiie  que  foit  votre  palïîon,il  ferait 
trop  cruel ....  pour  moi-même,  de  rompre 

fans  retour ,  avant  de  vous  avoir  laiifé  Id 
temps  de  la  réflexion  :    Si  cette  Lettre , 
ou  cette  converfation ,  eft  du  même  genre 
que  l'entretien  d'aujourd'hui ,  je  vous  pré- 
viens que  ma  réponle  fera  un  éternel  adieu. 
Je  crois  vous  devoir  tous  ces  ménage- 
mens  :  ce  ne  font  pas  ceux  d'une  Co- 
quette :  vous  êtes  le  premier  Amant  dont 
je  me  fois  aperçue,  &  le  feul  Homme  que 
je  ne  fois  pas  fâchée  qui  me  le  dise..... 

Pourquoi  la  fortune  vous   a-t-elle  trop 
élevé  !.... ...     Alez  ,  Monfieur.     — Vous 

m'enchantez ,  belle  Aglaé  !  — Qui  vous 
a  dit  mon  nom  !  — Je  le  fais,  — Je  ne 
vous  fais  pas  an  crime  de  vous  informer  , 
de  vous  intérelTer  à  ce  qui  me  regarde  : 
mais  évitez  les  indifci étions,  &  ne  mettez 
pas  des  Valets  dans  votre,  confidence ,  ii 
€&  bas  de  4ouner  aux  iiens  le  rôle  d'ef- 


5 1  (î       XII.'"'  Nouvelle , 

pion  'y  il  eft  criminel  de  féduire  ceux  desr 

Autres.     — Char  mante  Aglaé  ! Mai» 

vous  êtes  donc  bien  criminelle ,  vous  qui- 
avez  féduit  le  plus  cher  de  mes  Confidens,. 
&  qui  m'en  avez  fait  trahie  ?  — Moi ,. 
Monfieur  l  — Je  ne  veux  pas  vous  tenir 
en  fufpens  i  le  £eduit,  c'eft  mon  cœur;  it- 
eft  tout  pour  vous  contre  moi-même.«... 
ObtiendraL-je  qiie  vx)us  vous  démafiquiea 
un  inftant  ?  —Tout  ce  qui  peut  f 'accor- 
der avec  thohiie'ur,  j.e  le  ferai.,  Moniieur^ 
avec  plaisir-.  La  fàuflTe  Aglaé  ôta  foiK 
mafque,  &  offrit  aux  regards  du:D'*,une 
figure  charmante  :-  La  chaleur  y  &c  1  émo- 
tion que  devait  naturellement  lui  caiiseo 
la  fituation  où  elle  fe  trouvair,  avaient 
épanoui  les  rc^ses  de  fon  teinc.  Le  D"  fut. 
ébloui..  Çaile  ne.kifla  qu'entrevoir  tanc 
de  charmes  :  il  remit  fon  mafque ,  tandis* 
que  fon.  Amant  était  encore  dans  la  pre- 
mière admis ation...  Cette  vae  donna  une 
nouvelle,  force  àJa  paffion  du^D:'^^  ni  em- 
ploya les  offres  les  plus  brillantes  y  enfin  y^ 
il  alajufqu'à  promettre  le  mariage.,  dans 
Le.  cas  où  il  pourrait  obtenir  un  demi* 
confentement  de  fa  Famille.-  La  faufler 
Aglaé  y  qui  ne  voulait  pas  le  décourager  y 
parut  fatiffâite  de  lavoir  amènera  :  elle 
fot  prefque  tendre,  fans  pourtant  fortic 
dos  bornes  de.  la  réserve*.    Mais  fes  mas- 
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nières  avaient  cette  liberté  y.  que  n'ont  ja- 
mais celles  d^une  Jeune-perfonire  de  l'âge 
d'Aglac  y  la  conduite  de  la  Sœur  ,  avec 
les  mêlées  vues ,  aurait  été  bien-diffé- 
rente de  celle  du  Frère ,  &  peut-être. 
{)las  efficace  !  (Jûoi  qu'il  en  foit ,  cette 
iberté  lié  déplut  pas  au  D**;  il  ta  prit  pour 
tane  marque  de  beaucoup  d'èfprit  dans  fa 
Maitreirej&  il  efpépa.autant  d'amusement 
que  de  plaisir,  fil  pouvait  l'amener  à  fon 
but,  11  crut  même  beaucoup  plus  facile, 
de  réiiflîr  avec  Aglaé,  d'après  l'idée  qu'il 
fe  formait  de  fan  cara£l:ère  ,  qu'avec  une 
Sote  timide ,  qui  n*oserait  f  abandonner 
un  inftant  à  fes  propres  lumières. 

Ce  qui  le  confirma  dans  fes  efpérances^, 
ce  fut  la  manière  obligeante  dont  la  fauffô 
Aglaé  reçut  fes  foins  le  refte  de  la  nuit  'y 
elle  porta  la  complaisance  aflfés  loin,  pour 
<jue  le  D",  à  l'heure  de  la  quitter ,  osât 
llii  proposer  un  rendévous.  Il  ne  fut  pas 
accepté  3  mais  il  n'escita  pas  une  grande 
colère ,  &  n'attira  pas  uiie  défenfe  abfo- 
liie  de  renouveler  la  même  ofFenfe. 

Dès  le  lendemain,  le  D*'' écrivit  à  fi. 
prétendue  MaitrefTe  r 

z^  Lettre. 
^l  ceji  un  bonheur  que  de    vous   avam 


5i8       XJIj^'  Nouvelle^ 


yue  j  c'eji  le  plus  affrcus  des  fuppliccs  de 

€cjfer  de  vous  voir  ,  Mademoiselle.     Vous 

m'occupe:^  ,    vous  me  tourmente:^  j  vous 

me  ravijje[*     Votre  image  &  la  volupté ^ 

fe  peignent   enfemble  d^^   ^on  intagi" 

nation.     Fille  adorable  [tout  ce,^ue  J'ai 

vu  de  vous  j  tout  ce  ^uç  /ai  entendu  j 

m'enjlâme    &   m'épouvante  j    m'enchante 

.fi*  me  désole*.    Je  vpuS  adore  j  &  je  fens 

que  vous  me  rendre^  malhcwreus.     Oui  y 

je  le  fens  ;  vous  avie\  hier  fur  moi  un 

afcendanp  marqué  :  une  Souveraine  même 

ni  aurait  moins  imposé  que  vous*     Tant 

de  douceur,  &  de  fierté  l   tant  d^indul- 

gence  &  de  rigueur  !     vous  réuni[fe[  tes 

contraires  ^   excepté  cependant  j   ce  qui 

j>ourrait  ne  plaire  pas  ;  cela  ne  Je  trouve 

point  en  vous  :    mais  vous  encourage:^  , 

&  vous  desefpére\  ;  vous  faites  aimer  & 

craindre  votre  pénétration  j  adorer  &  re^ 

douter  vos  charmes.     Je  me  fuis  furpris 

à  vous  fouhaiter  la  laideur*,.^.*.     Mais 

non  y  dût'il  m'en  coûter  le  repos  j  je  ne 

confentirais  jamais  que   le    Chefd'œuvre 

de  la  Nature  fût  écUpfé.     Quel  enfemble 

féduisant!  vous  faites  naître  mille  désirs^ 

ô  dès  quon  vous  approche  de  trop-^pres  y 

il  fort  de  vous  une  vertu  fecrette  qui  les 

glace  :■  le  bonheur  &  la  volupté  ont  choisi 

^os  îèyres  pour  leur  temple  ,  &  Con  craim 
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^e  les  y  goûter  ;  Vénus  en  vous  fesant  fi 
ielle  ^  a  mis  vos  Grâces  fous  la  garde  du 
RefpeB  :  Je  ne  me  conçois  pas  auprès 
de  vous  y  je  fuis  un  Homme  tout^autre  que 
je  nai  jamais  étL  Ah  !  ne  craigne:^,  riea 
de  moi  !  vous  pouve:(  m^aecorder  le  rendé^ 
vous  mfiamment  désiré  ;  vous  n'y  v^rreT^^ 
pas  un  Amant  téméraire ,  ni  même  un 
amoureus  Céladon  ;  ce  ne  fera  quun  EJ.^ 
clave  tremblant  y  qià  prisent  ex  a  f es  mains 
à  vus  chaînes^  Mais  ferieusement  ce  rendér 
vous  m*efl  néceffaire^  J'ai  mille^choses  à 
vous  dire  ^  desxonfpils  à  vous  demander , 
Aes  mesures  à  prendre  ^  des  propositions 
41  vous  faire ^ 

Fotre  dévoué  le  D'*  de^**\ 

M  .    I  ■'  I  ■  Il  I  I» 

.fc^^^— —  I  !■  I  II  I        II      IMll      II» 

Réponfe. 

^n  rendévous  !  Monjieur  le^D'*^/  Dites^ 
moi  y  fil  vous  plaît  ^  comnient  je  vou^ 
l^accorderai  !  une  Fille  de  mon  âge  ^  d^ 
ma  condition  y  peut"  elle  fortir  feule? 
Pour  qui  m^ave'sçrvous  donc  prise  ?  Ah  ! 
je  vous  en  prie  ^  faites-moi  part  de  vos. 
.  idées  profondes  là-deffus  !  A^moins  que 
vous  ne-  foyie:^  Magicien  ;  (  car  alors  j  je 
»' aurais  plus  rien  à  dire  :  )  vous  me 
métamorphoseriez  en  oiseau^  &  tandis  que- 
mon  corps  naturel  referait  £n  Léthargie  j^, 


.«.ÉhH" 
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jje  m* envolerais  à  votre  rendévous.  Il 
faut  avouer  que  vous-autres  MeJJieurs  les 
JD"j  vous  vous  faites  une  étrange  idée 
du  refle  du  monde  !  vous  nous  preneif^ 
pour  des  Sauvages  j  qui  ri  avons  ni  pu" 
deur  à  conferver  j  ni  convenances  à  fui" 
rre:  maisj  Monfîeurle  D'^j  envéritéy  vous 
vous  trompf^  :  une  Fille  de  Marchand  ne 
pourrait  accepter  votre  rendévous  ,  &  quand 
vous  en  voudre:[  de  pareils  ,  il  faudra 
vous  adreffer  aux  p&t'ues  Couturières  ^  ^w- 
€ore  ne  Vous  tiendront-elles  parole  qu'avec 
beaucoup  de  difficultés  &  de  menfonges. 
SachcT[  y  Monfieur^  que  chacun  y  dans  fon 
état  y  donne  une  certaine  importance  à  fon 
honneur  y  à  fa  réputation  ;  une  certaine 
râleur  à  fon  individu  j  &  eache:^  de  vous 
douter  y  que  fans  cordon-hleu  ^  fans  titres  y 
fans  richeffcs  immenfes  j  chaque  pauvre 
petite  Créature  humaine  ^  fe  place  natU'^ 
rellemént  au  centre  de  l'Univers  ^  &  ne 
eonfidete  tout  le  refie  j  même  les  D^  s 
que  relativement  à  elle.  Voila  ^  Monfieur 
ie  D*'j  ce  qu^il  faudra  j.  dans  la  fuite  j 
avoir  toujours  présent  ^  quand  vous  vous 
fentire^^  prêt  à  devenir  exigeant  envers 
Quelquun.  A- présent  y  je.yîens  aufujet 
de  votre  Lettre^ . 

Je  dtsire  autant  que  vous   un   entrer 
éen  qui   m'éclaire  :  J?  je   vous  ai  plw^ 


MkM» 
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VOUS   ne    rntus    pas    indiffèrent ,    6*  je 
ne  fuis  pas.  ajjés  folle  pour  me  tourment 
ter  moi-même.     Vous  me  rendrie:!^  heu- 
reuse 3    pourvu   que  le  facrifict    ne    fut 
pas   tfop-'grand.     Vous   tntendtTç^    cela  ? 
car  Ji  le  facrijice  était  de   nature  à  em^ 
foisonner  le   rejle   de   mes  jours  j  vous 
fentei^  bien  que  vous  ne  me  rendrie:^^  pas 
heureuse  j  &  ce  qui  efi  encore  d^une  plus 
forte  confidération  j  même  à  mes  yeux  j, 
que  je  ne  ferais  pas  votre  bonheur  *  un 
Être  malheure  us  y  pourrait-il  vous  le  don*  ' 
ner  !     Adieu  j  Uonfieùr  :     Je  crois  en*, 
vérité ,  que  le  parti  le  plus  fur  pour  tous* 
deux  ^  ferait  de  ceffer  ahfolument.     fat 
la  manie  de  vouloir  refier  vertueuse  :  vous 
le  préjugé  de    ne   pas    vous   mésallier  ; 
car  je   ne   vous  fuppose  pas  l'idée  bieri* 
formée  de   me  Jéduire  ;  vous  vous   êtes 
engajé  j    comme  moi  j  fans  prévoir  tes^ 
conféquences  j   entraîné  par  un  pouvoir  j 
que  je.fens ;  votre- erreur  vouSiêfl  chère ^ 
comme-  me  Fefl  ma  manie ,  &  tous-deu^e 
.  nous    craignons   de   faire    un    faus^pas. 
Mais  il  faudra  enfin  rompre  le  charme  /...• 
Je  niattrifle  y  enfiniffant^     Si  f  avais  été 
dans  là:  djfposition  où  me  voila  j  je  n'au^ 
tc^is  pas    voulu,  commencer  ma    Lettre* 
Mais  tou$  raure\  telle  quelle  efl. 

AgU  Çaile  De-FréàL 
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Réplique. 


f  oaj  êtes  la  même  dans  vos  Lettres  & 
dans  la  converjation  j  Mademoistllc  ^  ra-^ 
y'^ante  :  La  tournure  de  votre  efprit  me 
^duit  j  &  vous  rend  fi  perfuasïve  ^  que  je 
ne  doute  pas  U  moins  du  monde  d^etre  aimé^ 
Cependant  j  il  me  faudra  un  rendévous  y 
Voye7[  fi  vous  vouU\  me  F  accorder  ce  foir 
chés  vouSj  à'-côtéde  madame  votre  Mtre  ? 
Je  fuis  tout  à  vous  j 

Le  2>-  ^^•***. 


Repartie.^ 


\fuand  une  chose  qui  vous  fera  plaisir  ^ 
pourra  Raccommoder  a¥ec  mon  devoir  ^ 
Monfieur  le  Z>*^  mon  cœur  C accordera  fur^ 
U^champ  ^  fy  je  n* aurai  que  U  chagrin  de 
li avoir  pu  la  deviner.  Vene^;  je  vous 
verrai  avec  plaisir • 

Je  fuis  votre  attachée  ,  Jgtaé^ 

LeD'^vinteffeôivement  le  foir  da  jotir 
niçme  des  deux  derniers  Billets ,  qu'on 
vient  de  lire.  Çaile  changea  pour-lois  de 
batterie  ;  il  engagea  fa  Sœur  à  faire  une 
toilette  triomphante, &  il  expliqua  fes  VBe« 
à  fa  Mère,  qui  étaient,  que  ce  lerait  Aglaé 
elle-même  que  le  D*  entretiendrait  an- 
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près  d'elle  :  mais  que  cependant,  afin  que 
lien  ne  lui  échappât  a  lui*inème  de  cette 
entrevue  >  il  ferait  à-portée  de  voir  8c 
d'entendre  tout  ce  qui  alait  fe  paffer,  pour 
en  faire  usage  dans   la  fuite.     Il  ne  fe 
fiait  pas  a  la  mémoire  de  fa  Sœur,  &  quel- 
que-chose pouvait  échapper  à  fa  Mère.. 
Ce  plan  Texccuta.     Le  D'*  arriva  fur 
les  ux  heures.     La  beauté  de  la  véritable 
Aglaé  Téblouit  :  d'ailleurs, elle  avait  quel- 
que chose  de  plus  doux  que  celle  de  foti 
Erère;  le  regarderait  plus  timide;  le  fon- 
de-voix plus  liarmonieus.    Le  D**  en- 
chanté ,  attribua  ce  petit  changement  à  U 
présence  de  la  Mère.     Après  quelques 
complimens ,  &  Tannonce  du  fuiet  de  (k 
visite ,  il  dit  à  Aglaé:     — Quel  Être  ctes- 
vous  donc ,  Mademoiselle }  illusion  d'A- 
mant à-part,  je  vous  trouve  toujours  plus, 
adorable  ^  •  en  ce  moment  fur-tout ,  il  eft 
impoflSble  d'exprimer  le  charme  qui  vous 
environne  ;   mais  on  le  fent»    — ^Ah  1 
comme  je  répondrais  (î  j'étais-tà  !  (  disait 
tout-bas  le  jeune  Çaite  ).     Pour  Aglaé  ^ 
elle  rougit ,  Se  garda  un  modefte  (ilence^ 
Le  D'*  lui-même  ne  trouva  plus  d'expref* 
fion  ;  il  admirait ,  &  par  une  fecrette  in- 
fluence  du  véritable  Oojet  qu'il  aimait,  il 
fentit  plus  de  tendceilè  que  de  paflion^ 
^los  d  amour  que  de  désirs  j  mais  cepeor 
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dant  ces  derniers  ne  réteignaient  pas , 
comme  lorfqa'il  était  auprès  de  fa  faufle 
Maitrefle.  M."*  Çaile  fut  obligée  de 
rompre  le  lilence  la  première,  par  une 
queftion  au  D"  fur  les  nouvelles  publi- 
ques. 11  y  fatiffit  en  peu  de  mots,  ôc  revint 
par  une  transition  naturelle  à  fes  amours. 
—Tout  bon  Citoyen  rintéreffe  au  fuccès 
de  nos  armes  :  je  voudrais  que  les  Anglais 
fuifent  battus ,  &  le  jour  des  réjbuiflânces 
publiques ,  recevoir  la  main  de  mad."* 
Aglaé.  — Ma  Fille  8c  nous  ,  Monfieur, 
fommestrès-fenfibles  à  Thonneur  que  vous 
nous  faites  j  mais  comment  y  compter  î 
- — Voila  mon  garant.  Madame  :  ces  deux 
beaux  yeux  ;  cette  figure  enchantereffe  j 
mille  qualités ,  mille  vertus  que  Je  connais 
déjà.  Je  ne  vous  cacherai  pas  qu'il  y  aura 
des  difficultés  ;  mais  fi  [e  puis  compter 
fur  la  conftance  de  Mademoiselle  ,  Je  les 
furmonterai.  Permettez-moi ,  Madame , 
de  rendre  quelques  foins,  en  votre  pré- 
sence ,  à  la  Perfonne  qui  m'eft  la  plus 
chère  au  monde ,  &  dont  j'ai  la  plus  haute 
opinion  ,  lamour  à-part-.  M."**  Çaile 
accorda  cette  demande  au  Dr*,  qui  rcfta 
Jufqu'â  Theure  du  fouper ,  &  fortit  de  fa 
maison  de  fa  Belle  plus  amoureus,  & 
fur-tout  plus  tendre  que  jamais.  C'était 
une  ivre/ïe  :  dès  le  même  foir  i  il  écriviç 
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un  Billec  avant  de  fe  mettre  au  Ut ,  qu'il 
envoya  le  lendemain  matin. 

^'  "  ■"  ■■  '? 

Il  f'eji  fait  un  changement  dans  mes 
fentimcns  y  Mademoiselle  ^  depuis  que,  je 
vous  ai  vue  :  non  ^  je  n  aimais  pas  ;j^ étais 
froid  ,  j^ étais  de  glace  en  comparaison  : 
ceft  depuis  deux  heures  ^  que  je  vous 
aime  d'une  manière  digne  de  vous  ,  &  ••«• 
de  moi.  Je  fuis  dans  Civreffe  ;  mais  elle 
efl  délicieuse  :  fous  quel  jour  différent  je 
vous  ai  vue  l  cela  nefl  pas  concevable  ! 
jih  !  quune  Jeune^perfonne  comme  yous  ^ 
efl  aimable  fous  les  yeux  de'  fa  Mère , 
&  que  fêtais  ennemi  de  moi  -  même  de 
vous  proposer  un  rendévoùs  ailleurs  ! 
Réponfe  ,  je  vous'  en  prie  ^  quoique  je 
doive  vous  voir  ccfoir  :  votre  Billet  m^QC* 
cuperajufquà  cet  heur  eus  infiant. 

lep-de^**''. 

r        *  t  I     II     I  I      I  I  ,  ■ 

■'H I  ■  i  {■■■■■  Il  I    t    I  UTI  n» 

Réponfe .  (  di;  îeurie  Çaîte  ). . .  ;     ; 

r  oila  comme  on  fefait  aimer ^  Monjîeur  : 
je  vouf  attendais  là  ;  fi  fa\r  de  décence  ^ 
naturel  à  une  Jeune-perfonne  de  mon  fexè  ^ 
&  qui  efi  fa  parure  la  plus  belle  ^  vous  eût 
paru  gauche  ,  je-  rompais  ^  .bien^perfuadée 
que  rHomme  qui  nainie  que  les  Etourdies 
&  les  Evaporées  j  ne  peut  avoir  un  atta-», 


i«-^ 
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thcment  folide.  Mais  votre  Billet  {je  ne 
/aurais  le  dijjîmuler  )  ^  m* a  fait  un  grand 
plaisir  1  II  exprime  des  fintimens  tels  ^ 
que  je  vous  les  désire.  Quant  ^ux  miens ^ 
j^emploie  tous  mes  efforts  ,  à  les  contenir^ 
&  je  fins  trop^  quà'-t infiant  où  vousméri^ 
tere^  toute  ma  confiance  (  que  peut-être 
vous  ave-^  déjà  )^  Un  y  aura  pas  un  mouve^ 
ment  de  mon  cœur  qui  nefoit  pour  vous* 

'              ■  ■  I  ■  I  I  ■!  ■      I  II      ■  ■  ^ 

"^ ■■■--> —,_-_--  -  ■_  .  ^--  ._^ 

Réplique. 

Je  vous  verrai  dans  deux  heures  ,  Made^ 
.moiselle  ;  cependant  je  vous  écris  :  C*eji 
que  je  fuis  enchanté*  Vous  êtes  belle  com* 
me  PAînie des  Grâces ^&  vous  écrive^ corn* 
me  écrirait  Pfyché. 

.     LeD^^de^^**. 

Le  D"  yintà  la  même  heure  que  le  joue 
précédent.  U  fut  encore  reçu  par  m.*^ 
Çailei.&par  la  véritable  Aglàé.  Celle-ci 
fut  encore  plus  charmante  que  la  veille; 
V  fdn  Frère  lui  avait  montré  les  Billets ,  ÔC 
ié  D**  commençait  à  lui  plaire.  Si  elle 
parut  un-peu-moins  timide  ,  elle  fouric 
davantage  ,'&:  t*étaitia  chose  du  monde 
la  plus  cnamiaiite ,  que  fôn  fourire. 
*  H  fe  pafTa  huit  jours  coxnnie  ces  deux 
Jnremiers  j  (ffeà-à-dirè  ,    qu  Aglaé  rèfta 
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comme  elle  fêtait  montrée    le  fécond  : 
Ainfi  le  D*%  toujours  plus  enflâmé ,  fon- 
gea  férieusemenr  au  mariage.*    Mais  il 
f 'en-ouvrit  à  un  de  fes  Amis ,  homme 
méchant  &  corrompu.     — C'efl:  une  fo- 
tise,  loi  dit  ce  Detnier.     — Je  ladore* 
— -Eh-bien,  il  faut  en  p.'ifler  ta  fantaisie  : 
niais  épouser  !  c'eft  te  deshonorer,  nuire 
2.  ton  avancement  à  la  Cour ,  &  empoi- 
sonner le  refte  de  ta  vie.     — Jamais  je 
ne  pourrai  me  résoudre  à  la  tromper, 
— Tu  ne  la  tromperas  point  ;  il  faudra 
tout  faire  pour  elle  ,    hors  le  mariage. 
J'en  appelle  à  ta  raison  :  peux-tu ,  aux  yeux 
de  toute  la  France,  épouser  une  Fille  fi  fore 
audèflTous  de  toi  !     J«  fuis  furpris  îque  tu 
aies  pu  t'arrcter  un  inftant  à  cette  idée-! 

Ces  difcours,  fouvent  répétés,  firent  en- 
fin impreffion  fur  Tefprit  du  D**;  il  résolut 
de  tout  faire  pour  le  bonheur  d'Aglaél 
excepte  ce  qui  pouvait  la  rendre  heureuse. 
Cependant  fa  cîonduite  fut  la  même  à-rex- 
térieur  :  par  le  confeil  de  fon  perfide  Ami, 
il  devait  temporiser,  &  attendre  qu'il  eût 
aflTés  parfaitement  gagné  le  cœur  8ç  la 
confiance ,  pour  être  téméraire.  '  'Le  Mé- 
chant vit  la  véritable  Aglaé  j  elle  fit  fut 
lui  une  irtîpreffibn  très-vive ,  ^  il  né  desV 
efpéra  pas  quettèhé  lui  vînt  <iJn-jpuf,lofÇ- 
que  le  goût  de  fon  Ami  fe  ralentirait. 
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Dès  que  le  D"  eut  forme  la  resolucîon 
d'être  traître ,  il  devint  plus  affedlueus 
qu'auparavant:  tnais  il  ne  put,  malgré  fou 
adreue ,  fempècher  de  marquer  un-peu 
d  afFedation.  Ni  m.**^  Çaile  ,  ni  Agiaé 
ne  f'efl  aperçurent  :  pour  Çaile ,  qtti  fous 
fes  habits  d'homme  obfervait  les  démar- 
ches  du  D",  il  eut  le  bonheur  d'entendre 
un-foir,  une  çonyerfation  de  ce  Seigneur 
avec  fon  méchant  Ami  :  c'était  au  Palais* 
royal;  il  les  fuivait  faqs  jifFedation  ,  & 
quoiqu'il  y  eût  de  fréquentes  lacunes 
dans  ce  qu'il  pouvait  faisir  ,  le  peu  qu'il 
-  entendit  fufÈt  pour  lui  faire  naître  des 
foupçons,  non  Contre  lé  D*',  mais  con- 
tre rHbmme.quii'acconipagnait:  le  jeune 
»  Xjlàile  fit  part  de.  fes  craintes  à  fa  Mère  & 
à  fâ  Sceur ,  en  qui  la  confiance  était  déjà 
fî  fôrt.emçnt  établie ,  qu'il  eut  routes  les 
peines  ^\X  monde  a  les  engajer  à  mettre 
de  la  circonlpeârjon  dans  jeurs  démarches 
avec  le  D";  Âglaé  était  réellement  éprise  ; 
&  çomniQ  l'ambition  faccordait  avec  fon 
panchant,  le  goût  que  le  D:*lui.infpirait, 
avait  uhe'  double-force. 

Un-jou^r  rAiî>^nt  d'Aglaé  proposa  aux 
TD^'mes  une  par lievde-fpedtâcre.  On  tra- 
vaillait alors  aux  préparatifs  da  nîariage,& 
^sj>resenî>  d  i  l^-a  la  rutiaîs,ei;aient  dcja 
iaits.  :  *  ^W jÇâile  ajCice^pra  pour  (a  Fille  & 
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roar elle:  à-peine  fpngeaic-elle  à  prendre 
avis  de  foa  Fils  qui,  fuivanc  l'usage,  avait 
tout-enrendki.  Il  fut  obligé  de  lui  parlet 
le  premier.  M."^^  Çaile  reîeca  dabôrd 
la  proposition  qu'il  fit,  de  le  iubftituet 
à  fa  Sœur  :  la  Jeune-perfonne ,  de  foa 
côté  ^  aurait  été  ravie  de  paraître  en  pu- 
blic avec  fon  Futur  :  Mais  le  Frère  m- 
fifta  (î  fortement,  qu'il  falut  bien  lui  céder* 
On  fe  promît  cependant  que  c'était  pour 
la  dernière-fois.  Çaile  fut  donc  paré 
aulieu  de  fa  Sœur ,  ÔC  ce  fut  à  lui  que  le 
D"  donna  la  lîiain  j  tandis  qu'Aglaé ,  très- 
mortifiée  ,  était  retirée  au  fond  de  fa 
chambre.  En  chemin ,  le  D"  prévint  les 
Daimes ,  que  ce  ferait  un  de  fes  Amis  qui 
les  conduirait  à  leur  loge  j  que  pour  lui , 
la  prudence  ne  permettait  pas  encore 
qu'il  fe  montrât  avec  elles.  M."^'  Çaile 
hit  alors  charmée  de  ne  pas  avoir  amené 
la  Fille.  On  arriva  :  TAmi  du  D"  donna 
la  main  aux  Dames  ,  &.  demeura  feul 
avec  elles. 

Après  le  fpeftacle ,  le  D** ,  qui  avait 
toujours  été  dans  une  loge  vis-à  vis  celle 
de  fa  Maitrefle,  reçut  les  Dames  dans  fa 
voiture,  &  leur  proposa, pour  la  première- 
foî$,  d'aler  fouper  tous-quatre,  dans  une 
petite  maison  fort-agréable,  qu'il  avaic 
au  faubourg  Saintkonorc.  M."**  Çaije 
II  Vol.  X 
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refusait-,  mais  la  fauflTe  Agiaé  lui  fit  com- 
prendre qu'il  falait  confentk.  Ce  fut 
alors  qu  elle  f  applaudit  fineèrement ,  de 
ne  pas  avoir  amené  fa  Fille: 

On  trouva  un  foupet  délicat  :  la 
faulfe  Aglaé  fut  traitée  avec  le  plus  grand 
refped  j  le  D"  lui  rendait  hommage 
comme  à  une  Souveraine  :  fon  Ami  pa- 
taiflàit  le  regarder^  d  un  air  de  pitié  : 
mais  apparemment  oue  Tinfluence  de  la 
fauflTe  Aglaé  fur  les  lens  du  D*  fe  fesait 
fencif  ;  il  était  lui-même  furpris  de-  fe 
trouver  de  glace.  Il  résolut  cependanr , 
après  un  inftant  d'entretien  particulier 
avec  fon  dangereusConfeil,d  alet  au  bur, 
fans  trop  farrêter  aux  refus  que  fesait 
fon  cœur  de  fe  mettre  de  la  partie. 

Le  fouper  futgai  :  mais  le  Traître  qui 
lavait  confeillé, eut  foin  d'en  tirer  le  parti 
qu'il  r*était  promis.  M."**  Çaile  fe  trou- 
va indifposéeà  la  fin  du  repas";  il  falut  la 
ïtiettre  au  lit,  où  le  fommeil  f!étant  bien- 
tôt emparé  d'elle ,  on  proposa  à  là  fauflfe 
Aglaé  de  paflTer  dans  une  aurre  pièce. 
Çaile  ne  fit  que  les  dirtîcultés  indifpen- 
lables,  &  fe  rendit.  Le  D**,  refté.feul 
avec  elle ,  fe  mit  à  fes  genous ,  Ôc  com- 
mença de  lui  tenir  le  langage  le  plus  ten- 
dre :  il  renflâmait  peu  à-peU  j  il  baisait  les 
mains  de  fa  Be/léj  Se  ala  jufqu  à  lui  j^ten- 
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Àve  ua  baiser.     Çaile  fe  défendait  avec 
modération.     Le  D"  ne  fentait  pas  cet 
.  emportement  de  désirs ,  ni  même  cette 
tendreiïe,  qu'il  éprouvait  toujours  auprès 
d*Aglaé;  mais  il  échauffait  fon  imagina- 
tion ,  ôc  la  crainte  de  fe  repentir  de  fa 
firoideur,  comme  cela  était  arrivé  déjà,  lui 
donna  la  même  témérité  que  lemporte- 
ment  de  l'amour.     Il  fur  repoufle  comme 
il  devait  1  être,  par  la  faufTe  Âglaé.     Fu- 
fieus  de  fe  voir  vaincu,  Payant  une-fois 
manqué  à  la  délicpteflfe,  le  D*'  ne  ména- 
gea plus  rien  ;  il  ât  4^  nouveaux  efforts ^ 
jôc  déclara  impérieusement  qu'il  prétendait 
k  une  viftoire  complette.     -—Ingrat  !  lui 
dit  la  fauflPe  Aglaé..,,..     Mais  tu  m'arra- 
.cherais  plutôt  la  vie.     Voila  donc  ta  fin- 
cériîé,  ta  loyauté  !     Va  ,  Perfide,  tu  gé- 
miras un-jour  de  ton  égarement.     Oui,|e 
,  ,verrai  couler  tes  larmes ,  de  regret  d'avoir 
voulu  tromper  une  Fille  innocente,  &  qui 
t'aimait.     — Cédez,  &  je  vous  épouse  : 
mais  il  faut  céder  a^ijourd'hui ,  ou  ..••.  je 
croirai  que  vous  n'aimez  que  mon  rang. 
— C'eft  rimpoffible.     -^Vous  ne  m'avez 
jamais  aimé  ^  je  ne  vous  dois  plus  rien  : 
je  vais  vous  traiter  comnie  une  Ambitieu- 
se, ui^  Intéreflee,  qui....     — Vous  vous 
trompez,  D'*i  un  mot  ,  &  je  vous  fais 
,rûugir>  je^vous  coafons.    — C'en  eft  trop 
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à-la-fin-..*     En  achevant  ce  mot,  il  ouvrit 

a  fou  méchant  Ami ,  qui  dit  à  la  fauffe 

Aglaé  :     — Vous  n'échapperez  pas ,  Mi- 

gnone  ;  il  faut  céder  :    je  veux   fauver 

mon  Ami  de  vos  filets ,  &  l'amicic  va  me 

rendre  cruel  pour  vous  ".  il  en  pallera  fa 

fantaisie  \    tous  les  moyens    nous  font 

cgaux.,..     — Monftre  !^  f  écria  la  fauffe 

Aglaé,  tu  m^éclaites  :  la  méchanceté  du  D- 

eft  ton  ouvirage  j  elle  n'était  pas  dans  fon 

cœur.^.     D**  5  renvoyez  cet  Infâme;  vous 

celfez  de  m'être  odieus  ;  vous  n'êtes  que 

faible ,  &  je  vous  aime  de  n'être  pas  auflî 

méchant  que  ce  Monftre,    Qu'il  fe  retire  i 

vous  alez  être  content  de  moi-. 

L'Ami  fe  retira  donc  à  la  prière  du  D*% 
qui  néanmoins  fe  -tint  fur  fes  gardes.  ' 
- — Ne  craijnez  rien  de  mon  desefpoir ,  lui 
dit  la  faune  Aglaé  :  Je  vous  crois  capable 
de  fentimens  élevés,  raisonnables  aumoinïj 
é,coutez quelques  mots  que  j'ai  à  vous  dire. 
Quî  me  croyez-vous >...  — Une  aimable 
&  charmante  Perfonne.  —Une  Fille  ! 
— Certainement  ,  une  Fille  !  — Aglac 
Çaile  De-Préhi  ?  — Oui  certainement  ! 
que  prétendez- vous  ?  — Je  prétens  vous 
dire  ....•  que  je  ne  fuis  point  Aglaé ,  mais 
fon  Frère....  Étoùtez-moi ,  Monf^uc:  je 
vais  vous  mettre  au-fait  de  toute  cette 
avanture ,  &  vous  donner  des  prtuves 
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uns  réplique.  Ceft  moi  que  Vous  ayez 
vu  au  bal  y  c'eft  moi  qui  ai  répondu  à 
vos  Lettces  ;  c'efl;  moi  qui  fuis  venu  ici 
avec  ma  Mère  :  mais  c'eft  ma  Sœur  que 
vous  avez  entretenue  chés  nous.  Yoilx 
fans- doute  la  raison  de  ces  difFcrens  fen- 
timens  que  vous  .m'avez:  paru  éprouver» 
Si  Aglaé  était  ici ,  je  fuis  fur ,.  a  11  (in'  pou- 
voir douter ,  que  vous  ne  lui  auriez  p,is 
manqué  derefpeâ;  les  feiitimens  qu'elle^ 
vous  a  infpirés  font  trop  tendres  :  moi ,  je 
n'ai  pu  vous  en  donner  de  pareils  ^  vous 
n'avez  ici  qu'une. faible  image,.  &,  l'in- 
fluence d'un  Sexe  fur  l'autre,  eft  nulle.r 
Vous  êtes  curieus,  à  ce  que  je  vois,  d& 
connaître  mes  motifs  :  les  voici.  Vous 
faurez  que  je  reûTemble  fi  parfaitement  i 
nia  Sœur,  que  fous  fes  habits  de  femme,, 
il  eft  impoflîble  de  rie  pas  f 'y  tromper» 
J'aime  ren<lrement  Aglaé  j  j  ai  formé  le 
deifein  ,  lorfque  j'ai  fu  votre  ampur,  de 
tout  employer  pour  élever  ma  Sœur  aa 
rang  de  votie  Epouse  y  mais  fans  expo^ 
ser  fa  pudeur  &  fa  vertu  :  j'ai  voulu  touc 
prendre  fur  moi»  &  qu'elle  rcftât  pure 
comme  l'Enfant  qui  vient  de  naître  j  afin 
que  dans  le  cas  où  vous  l'épouseriez  ,  elle 
ftu  digne  d'èrre  votre  Fe^^nme  ;  &  dans 
Te  cas  opposé ,  qu'un  autre  Mari  ne  pûc 
avoir  aucun  ombrage  ,    ni   \\û  rien  re- . 

'       Xiij 


5  34       XI L"*  Nouvelh  y 

procher  un-jour.     Cependant  je  ne  vous 
ai  pas  trompé  fur  les^fentimens  de  ma 
Sœur^  elle  vous  aime,  non  comme D**; 
mais  comme  unHommeaimable,  tendre» 
yertueus.     Ft  je  crois  que  vous  Têtes  , 
Monfieur  le  D  •;  mais  un  Ami  corrompu 
vous  aura  fait   honte  d'un  attachement 
honnête  ;  il  vous  aura  fait  rougir  de  n'af- 
focîer  à  votre  rang ,  à  votre  fortune,  qu^r 
la  Vertu  &  la  Beauté.     Cependant  obfer- 
vez  d'abord,  que  ma  Sceur  eft  demoiselle  j 
quô  fon  fang  ,  à  remonter  à  la  fource  , 
eft  auffi  noble  qu€  le  votre  :  obfcrvez  , 
qu'avec  les  principes  qu^elle  a  reçus ,  & 
les  confeils  que  nous  lui  donnerons  mres 
Parens  &  mol ,  lorfqu  elle  fera  votre  Fem- 
me ,  elle  vous  rendra  auflî  riche ,  que  fi 
vous  aviez  reçu  d'elle  une  forte  dot  ;  elle 
économisera,  aulieu  de  diffiper  :  elle  met- 
tra tout  fon  bonheur  à  vous  plaire  j-  &  fi 
vous  avez  quelques  torts  un-jour ,  elle 
f 'efforcera  de  vous  les  diflîmuler  à  vous- 
même.    Alons,  Monfieur  le  D*',  reprenez 
les  fentimens  qui  vous  font  naturels;  que 
ma  Sœur  ignore  à-jamais  la  fcène  odieuse 
qui  vient  ae  fe  parfer  j  que  ma  Mère  elle- 
même  ne  f 'en-doute  par*...... 

A  ces  derniers  mots ,  le  D*'  embraflfa 
le  ;eune  Çaile ,  en  lui  disant  :  — ^Tu  mQ 
ravis  ^  m  étonnes  !  itt  me  découvres  U 


Le  Garfon-fille.        53^ 

cause  de  rinégalîté  de  mes  fentimens,  & 
tu  me  fais  enfin  fentir  que  j  adore  ta  Soeur, 
Non,  non,  mon  cher  Çaile,  je  ne  lui  aurais 
pas  manqué ,  fi  elle  fût  venue  ici  aulieu  de 
toi  y  près  d'elle ,  je  ne  fuis  que  tendrelTe , 
refped ,  amour.  Tes  derniers  mots  ine 
raflurentj  qu'elle  ignore  tout  ce  qui  m'a- 
vilirait â  (es  yeux.  Pour  toi,  tu  feras  mon 
Frère,  mon  Ami,  &  ton  avancement  fera 
mon  affaire..-  Comment  alons-nous  an- 
noncer ce  changement  au  Marquis  de-**, 
qui  eft-là  ?  —Je  m*en  charge  :  Envoyez 
feulement  chésmes  Parens ,  chercher  mes 
habits  :  on  donnera  en-même-temps  de 
•  nos  nouvelles  à  mon  Père  &  à  ma  Sœur , 
qui  doivent  être  dans  de  grandes  inquié- 
tudes. —J'y  ai  déjà  envoyé  ;  mais  on  y 
va  retourner.  —Vous  me  prêterez  une 
cpée }  enfuite  vous  fortirei  d'ici  pour  alec 
apprendre  au  Marquis  que  vous  aves 
échoué.  11  viendra  auprès  de  moi;  voup 
le  fuivrez  ,  &  nous  jouirons  de  fon  étou- 
iiement  &  de  fa  honte ,  fil  en  eft  capable. 
Je  veux  faire  enforte, qu'il  ne  parle  à 
Perfonnc  de  cette  avanture. 

Le  D" donna  fur-le-champ  des  ordres: 
on  ala  chercher  Se  on  apporta  les  habits  de 
Çaile,  qui  en  changea  en  présence  du  D"*, 
auquel  il  ne  refta  plus  aucun  doute  fur  £oti 
/exe  i  &  loi  fque  la  faulfe  Aglaé  eut  repris  fa 
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forme  naturelle  ,  le  D*"  forcit  la  main  fur 
fon front ,  &  comme  un  Homme  au-desef- 
poir.  Son  méchant  Ami  vint  à  lui  : 
— Qu*eft-ce? qu'as- tu  donc  fait ,  une  par- 
tie de  la  nuit?  — Va  voir, mon  cher  Mar- 
qiiis,  la  métamorphose  ta  plus  étrange! 
Lç  Diable  f 'en  mêle  !  mi  Belle  eft  au^ 
moins  forcière  :  c'eft  une  Médée  i  &  fe 
fuis  vaincu-.  Le  Marquis  plia  les  épaules. 
— Tu  as  le  cœur  faible,  dit-il  ,  &  non 
pa^  la  tcte-f  H  entra  dans  la  chambre 
où  était  Agiaé,  11  vit  un  beau  Jeune- 
homme  ,  mais  il  la  cherchait  encore  dts 
yeux,  Çaile  vint  à  lui  d'un  air  fier  r 
— Vous  êtes  un  Scélérat,  lui  dit-il,  &  fî 
je  ne  refpedais  pas  la  maison  de  m/  le 
D",  vous  me  feriez  à-finftant  raison  de 
vos  noirceurs-.  Le  Marquis  furpris  ,  en 
reconnaiiïant  la  prétendue  Aglaé  ,  crut 
que  c'était  une.  farce  qu'on  jouait,  &  que 
le  Belle  avait  fuccombé.  — Vous  n'é- 
tiQt'  pas  fi  terrible  tout-à-rheur« ,  dit-il 
en  riant ,  de  fe  fuis  charmé  que  vous  vous 
foyiez  mise  à  la  raison.  — -Il  ne  ftut  pas 
rire ,  dit  Çai-le  avec  une  fureur  très-bien 
feinte  ,  car  elle  était  prefque  réelle  j 
legarde  !  (  &  il  fe  découvrit  entièrement 
la  poitrine  ).  Le  Ciel  pour  confimdjre  ta 
malice ,  &  empêcher  m/  le  D"  de  com- 
mettre un  crime ,  dont  l'idée  iVétaic  pas 
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de  lui  (  (on  âme  eft  trop  noble)  a  chan- 

f;c  en  Jeune  homme  vigoureus ,  une  Fil- 
ette.craintive  &  faible  :   len  disant  ce-- 
la  y  il  fecoua  le  Marquis   d'un  bras  ner^ 
veus)  :   Tremble?,  Scélérat,  qu'il  ne  te 
change  toi-même  ,  en  quelque  vil  Ani- 
mal ,  dont  la  nature  indique  lés  inclina- 
tions perverfes-f.    Le  Marquis  était  dans 
uu  étonnement  (ïupide  :-    11  voyait  ua. 
<iarfon  j  i!  reconnaiflait  les  traits  d'Aglaé;. 
il  ignorait  quelle  eût  un  Frère  :.    il  ne 
croyait  pas.  aux  métamorphoses ,  ni  aux.. 
punitions  du  Ciel  j  il  tombait  dans  un  caos- 
inextricable  !    Il  appela  le  D"  :    -^Dis- 
moi  donc  un-peu  ,  mon  cher  ,  fi  tiï  as^ 
ordonna  de  mettre  auflî  quelque  chose: 
dans  ce  que  j'ai  bu  ou  mange ,  pour  me* 
troubler  le  cerveau  ?    Veillé- je  ?  rcvé-je  ?. 
ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  de  roue 
ce  que  je  vois ,  jufqu'à  ta  conduire ,  rieai 
n'eft  naturel.     — Aucontraire  ,.  die  le: 
D"  ;    tout  cela  eft  du  plus  grand  natur 
rel  du  monde;     Nous  croyions  avoir  icè 
une  Fille,  &  nous  avions  un  beaujeune- 
homme!-    Juge  comme  ila  dû  fe  moquer* 
de  nous  !     — Cela  n'eft'  pas  concevable  l 
J*ai  cru  que   depuis  Néron ,  qui-  épousa? 
Sporusy  les  Hommes  n'èii  épousaient  pluy» 
d'autres!*    — Aurtî  ne  Té'gouserar^je  pas  ^ 
gttifque  c'èfl  un  Homme.     — Mais  le  buci 
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d«  tout  cela  ?  — C'çft  encore  un  myftère, 
mon  cher  Marquis  :  dès  qu'il  fera  éckirct, 
je  t'en  ferai  part  :  En  attendant ,  celui 
qui  fur  maMaitreffè,  va  être  mon  meil- 
leur Ami.  Je  penfeque  ce  ferait  auflî  le 
plus  court  pour  toi ,  fil  ^eut  bien  te 
pardonner*  — Sî  f  y  conçois  ,  quelque 
chose-!...  disait  a  tout  moment  le  méchant 
Marquis.  Et  il  les  quitta  fort-mécontem, 
n'ayant  pu  obtenir  aucune  explication  du 
D'*  — Je  les  lui  donneraijdit  ce  Dernier  4 
Çaile,  le  jour  du  mariage,  en  lui  montrant 
ma  Femme  &  mon  Frère,  -7-Oui  ;  mais 
il  ne  faut  pas  le  laifler  partir  de-la-forte  :: 
permettez  que  fe  lui  dise  un  mot-.  Le 
D'* ,  bien-fûr  de  prévenir  toutes  les  fuites,. 
)f xonfetirit.  O^ile  courut  après  le  Mar- 
quis, &  le  falsifiant  par  le  bras":  — Son- 
gez,  Monlïeur ,  dit-il,  que  fil  vous  ar- 
rive de  recommencer  vos  mauvais-ofiEces 
a  mon  égards  ou  de  dke  un  mot  dans  le 
monde  de  ce  qui  vient  de  fe  pafler^  je 
n'aurai  de  repos,  que  lorfque.  je  me  ferai 
coupé  ta  gorge  avec  vous.  Je  ne;  fuis  pas 
un  Ennemi  â  mépriser  j  &  iS  vous  voa- 
lez  eneflayer,^  je  vais  vous  prouver  moiï 
adrefle.  — ^Jc  ne  vous  crainspas  ,^ répon- 
dit le  Marquis.  — Je  le  crois  t  Cepen- 
dant j  il  me  faut  ici  votre  parole-d  non** 
neur.    -rrDe  quoi?  —De  votre  fiience. 
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— Moi?  je  ne  promets  tien.  — Défend 
dez-vouSy  Monneur!  — Je  n'expose  pas 
ainfi  ma  vie  avec  un  Avanturier.  — Cet 
Avanturier  va  vous  l  oter  (ans  miséricor- 
de, tivous  nePexpôsez  pas-. 

Le  Marauis  fut  oblige  de  mettre  Té- 
pce  à  la  mam;  &  quoique  le  D**  fut  tout" 
près ,  &  qu'il  f  attendît  a  ce  qui  devait 
arriver ,  Çaile  poudâ  les  premières  bottes 
avec  tant  de  vigueur ,  que  le  Méchant  eut 
le  bras  percé  de  part-^n-part, avant  que  fon 
Ami  pût  les  féparer.  Ce  fut  avec  ce  falaire 
mérité  que  le  Marquis  fen-retournac 

Après  un  auflî  violent  orage ,  on  avait 
besoin  de  repos;  on  fe  mit  au  lit,  &  Çaile 
devenu  tranquile  pour  fa  Sffur,  goûta 
un  doux  fommeil.  Le  D'%  de  fon  côté, 
ayant  pris  fon  parti ,  fe  trouva  débar- 
ralTé  d^un  poids ratiguant;  il  aimait  Aglaé; 
il  fut  enchanté  de  pouvoir  fe  dire  qu'il 
n  avait  jamais  eus  de  torts  avec  elle. 

Le  lendemain-matin ,  on  f  éveilla  très- 
tard  ,  à-I'exception  de  m."**  Çaile ,  qui 
fut  longtemps  fans  k  reconnaître  9  ni  fe 
rappeler  Tendrait  où  elle  étair.  Enfiti 
elle  fonna>  Se  auiieu  de  faEemme-de^ 
çliambre,  elle  vit  entrer  un  Laquais  da 
D**.  Cependant  fes  idées  ne  f  eclaircif- 
faientpas  eiKoce^  elle  interrogea  ce  Car-* 
fon  >  qui  loi  rappela  qu'elle  était  dans  la 
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pecîte-maifon  du  I>\  Auffitôt  elle  de- 
manda fa  Fille,  avec  bieaucoup  d'inquié»^ 
tude.  On  lui  die  qu'elle  reposait  dans- 
la  pièce  voisine,  La  Dame  fe  hâta  de 
f  habiller,  &  elley- paffa-  La  vue  de 
fon  Fils  ,  jouiflant  d  un  paisible  fommeil, 
acheva  de  la  radurer  r  elle  i*éveilla^  maid 
te  jeune  Çaile  fut  difcret  avec  fe  Mère  elle- 
même  ,  comme  il  l'avait  promis  au  D*'. 
M  reprit  ies  habits  de  fille  ,  &  lorfque  le- 
D'*  rut  prêt,  on  retourna  tous-enfem- 
ble  chés  m/  Çaile  j  qu'on  trouva,  ainfi 
qu'Aglac  ,  dans  une  grande  inquiétude. 
£e  D**  eut  la  fatiffadtion  de^  comparer 
k  parfaite  reflemblance  du  Frère  &  de 
k  Sœur  ,,  &  fur-toat  il  prit  plaisir  » 
éprouver  la  différence  des  femimens  que 
?0n  &  l'Autre  lui  inspiraient.  11  fe 
Kouvaic  fi  tendre  auprès  d'Aglaé  ^  qu'it 
it  confirma  dans  l'idée,  qu'il  n'aurait  pu 
lui  manquer  de  refpeâ: ,  fi  elle  était  rceU 
lement  venue  à  la  petite-maison ,  &  il  ne 
douta  pas  quelle  ne  fît  fon  bonheur,. 
Après  bvoir  expliqué,  comme  il  voulut , 
fans  crainte  d'être  démenti ,  la  cause  de 
fon  étonnante  déiiiarcbe ,  il  fe  plaignit 
eendrement  à'  Aglaé  de  la  tromperie  oui 
hii  avait  été  faite.  Elle  f'en  excusa  fur 
foii  Frère ,  avec  une  aimable  confusîxjh,. 
On  prit  enfuite  jouj:  pout  le  mariage  »  qui 
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^oir  être  fecrec  durant-  quelques  aunces  ^ 
mais  qui  a  écé  concraâéavec  tourelles  pré-^ 
cautions  qui  peuvent  en  afTurer  la  validité» 
Le  foir  de  ce  beau  jour,  le  D'*  fie 
dire  au  Marquis,  fon  méchant  Ami,  de 
paflerà  fa  petite-maison.  Il  devait  l'y  trou^ 
ver  avec  fa  nouvelle  Epouse  ,  fon  Père ,  fa 
Mère,  &  le  jeune  Çaile.  Ce  Dernier  re*^ 
prit  des  hai>its  deFemme^.  &  une  parure 
soute  femblable  à  celle  defa Sœur.  Lors- 
que leMarquis  parue,  Âglaé  fe  retira,  &C 
kifla  fon  Frère.  Le  D*  •  montrant  Çaile  j 
dit  au-Marquis  :  . — ^Nous  fommes  d'ac- 
cord ,  cette  charmante  Pecfonne  &  moi^ 
prens  part  à  mu  joie ,  mon  Amir-.  Le  Mar- 
quise tmi^gefted  etonnement,fur<outlorfr 
qu'il  vit  le  D"  c^refler  la  fauffe  Aglaé  de* 
vant  fes  Parens.  — C'eft  ici  le  pays  des 
enchancemens ,  dit-il  L  Voila  fans-doutô 
Iq  Jeime-homme  que:fài;déja-vu;  je  le 
reconnais,  parfaitement.  ^ — Tu  te  trom?» 
pes,.c'eil  une  Jeune  perfoiîhe-..  En-mè- 
me-temps  ,  le  D"^fe  leva,.&  emmena  foa 
Ami  à.quelques  pas:  Mais  dès  que  le  Mar^* 
quis  eut  tourné  le  dos ,  Çaile  fut  rempla-r 
ce  par  fa-  So&ur.  Pendant  ce  temps-là  ,, 
qui-  ne  fur  qu  un  inftant ,  le  D*.-^4isaic 
coût* bas  au  Marquis  ,  — -Elle  a  le  pouif 
voir  des  métamorphoses-I  Impatienté  v 
k  Marquis  leva  les  yeux..,  &.  vit:  la  vé-* 
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ritable  Agbé ,  dont  rimotion  était  mar- 
quée par  \q  reâux  d'un  beau  fein  » 
à.peine  voilé  par  une  gaze  tranrparence. 
Il  demeura  pétrifié  ;  car  il  croyait  être 
fur  que  c'était  la  même  Perfonne.  On 
tâcha  encore  de  diftraire  un-moment  fou 
attention  \  on  n'y  réiiflit  qu'avec  peine  t 
Çaile  reparut  à  fon  tour  ,  mais  ians  1  at- 
trait vainqueur  qui  caraâérisait  Agiaé» 
• — Vous  êtes  des  Joueurs-de-gobeletsforc- 
habiles^dit  te  Marquis*  - — ^Tues  furieuse* 
meiu  entête  !  -*- Voudrais-tu  »  mon  cher 
D-,  me  mettre  au-fak  ?  —-Tu  vois  tout^ 
croî'S-^en  tes  yeux*. 

Jamais  le  Marquis  ne  put  obtenir  d  ao» 
tre  répon(e ,  &  on  le  laiua  partir  avec  le 
tourment  de  Tincecûtude.  Il  vopit  hiea 
qu'on  le  jouait ,  mais  il  ne  concevait  pas^ 
comment  j  à^moins  de  fupposer  une  ref« 
femblance  parfaite  {  elle-même  auflS  peu 
vrai£emblabIequetout  lerefte)  entre  un 
Frère  &c  uaie  Soeur,  On  ne  Téclairera 
pas ,  à-cause  du  fecret  qu'on  veut  garder» 
.  Il  le  fèca  pourtant  un-tour  avec  tout  le 
Public^ 
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P."/.  Le  Marquis  a  fu ,  lors  de  la  pre? 
mière  édition  »  comme  il  avait  été  joué- 
par  le  £>•  &  par  Çaite  :  irrité  au  dernier* 
jpiut  du  iqle  qu  on  kù  avait  donné  dans 
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la  Nouvelle  j  il  a  cherché  à  f  «n-venger  ; 
mais  il  y  vient  d'échouer  d^une  manière 
trcs-desagréabie.     Ses  plaintes  contre  TE- 
ilitear  de  ces  Nouvelles  ,  ont  été  mal- 
accueillies, parce- qu'il  ne  fe  trouve  ici 
aucune    désignation    performelle  :   les 
faits  Y  font  exposés  ndèlement ,  il  eft 
vrai ,  mais  ils  peuvent  appartenir  à  tel  ou 
tel  Individu  >  &  la  Nouvelle  paraît  être: 
abfolument  d'imagination.    Il  a  enfuira 
entrepris  de  faire  tomber  la  jeune  D*"-* * 
'dans  quelque  piège.    On  f  *en  eft  aperçu  i 
Le  D**  lui-même  a  prié  fa  Femme  de 
lui  accorder  un  rendévotis ,  après  avoir 
amené  cette  démarche  avec  quelque  vrai- 
fembfance*    Le  Marqtiis  fier  alors  de  foti 
prétendu  trîomplw ,  quoiqu'il  trouvât  la 
D**^*-  très-belle ,  &  qu'il  la  désirât  fort , 
crut  devoir  préfifrer  le  plaisir  de  la  ven* 
geance  à  celui  de  la  vcàupté.    Il  amena, 
trois  de  Cqs  Amis ,  &  les  fit  cacher  dans 
k  petite- maison  où  était  le  rendévous» 
11  y  attendit  la  I>— "^  avec  impatience  t 
Elle  arriva  eitf  n ,  ou  dumoins  fon  Frère 
à  (à  place  ,  vers  les  cinq  heures-du-foir 
çn  hiver.     Le  Marquisfut  encoretrompé 
^  à  la  parfiire  reffemblance ,  par  l'attention 
qu*eut  le  jeune  Çaile  à  bien  jouer  foti 
rôle  de  Femme  neuve  &  timide.  Il  fe  laif- 
fa  conduire  dans  un  boudoir  voluptueus  > 
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d'où  Ton  pouvait  êcce  vu  des  Amts  du 
perfide  Marquis  j  là ,  ce  mccbanr  Hom'- 
me  cherchait  à  prendre  des  libertés  déci- 
sives ,iorfque  Çaile ,  détachant  fes  jiupes^ 
qu'il  fit  tomber,   lui  ditj     — Croyez^ 
vous ,  eivbonne-foij.que  ma  Sœur  fe  laif- 
£erait  féduire  par  vous  \    Non  ^  elle  a  touc 
dit  à  foa  Mari,.  &  c'eft  de-concert  avec 
liii ,  traître  (  le  prenant  au  collet  \f  que  jp 
viens  ici  y  pour  te  couper  les  oreilles**. 
Le  Marquis  fortement  tenu,  voulut  plai- 
santer »\  &  feindre   qu'il  était  inftruic» 
Mais  le  vigpureus  Jeune-homme  le  fo- 
coua  ù  vivement,  qu'il  le  renverfa  pac 
.  terre,  parailTànt.  difposé  à  exécuter  Ùl  me* 
nace  à-la-lettre.     Les  trois  Amis  du  Mai- 
quis  fortirent  en  riant  de  leur  cachette^:: 
— Voila  une  fingulière  bonne-fortune  l 
(  lui  direiu-ils  ) ,  &  fans  nous,  tan'en- 
aurais  pas  été  quitte  pour  une.  oreille  T 
— Certainement-  !  j'en  aurais  eu  une  au- 
moins,  fecria  Çaile ^  &  je  fuis  chaîné 
par  Le  £)••,  ainfi  que  par  ma  Soeur, -de  leur 
apporter  ceue  marque  de  mon  triom- 
phe^!    En  f'exprimant  de- la- forte  ,   il 
contenait  le  Marquis  à  terre ,  ayant  un> 
genou  fur  fa  poitrine ,  &  TeiForçant  de 
réaliser   fa  menace..    On.  riait  ,-  ne  la>. 
croyant  pas  férieuse.     Mais  les  cris  da% 
Marquis    y.  firent,  donner  jquelqu'atten»- 
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won.  Le  fang  coulait.  Alors  les  trois; 
Hommes  fe  réunirent  pour  aébarraller 
leu-r  Ami.  — On  m'artend  à  la  porte  ^ 
récriait  Çaile  ;.  mon-  Beau&ère  &  raa 
SoBiir  y  font  dans  leur  voiture  ;  j'aurai 
une  oreille  ^  il  me  la  faut-*...  On  1  ota 
cependant.  Le  Marquis  furieus  voulut 
courir  à  fon  épée  :  on  quitta  Çaile  pour 
le  retenir.  Le  Jeune-homme  f'empara 
de  (arme  de  fon  Ennemi ,  &  pria  qu'on 
lé  lailTât  en  liberté. 

On  alait  fans-doute  lui  donner  cette 
fatiffadlioa,  lorfque  le  D"  &  fa  jeune 
Epouse  entrèrent.  Le  D"  prit  alors  un 
dir  très'férieas  ,  pour  dire  ait  Marquis  r 
— Je  ne  'vous<.  aurais  pas  cru>  capable 
d'une  pareille  noirceur  :  mais  puifvque 
vous  êtes  vil ,  je  vous  méprise ,  com- 
me un  Infâme.  Voila  mon  Epouse  : 
elle  vous  a  trompé  ',  elle  m'a  tout  dit .. 
c  eft  de-concert  avec  elle  &  moi ,  que 
fon  Frère  a  pris  fa  place.  Rendez  <^râce 
à  nos  Amis  qui  fe  trouvent  ici  ^  car  je 
vous  jure  que  fans  eu:x  ,  mon^  Beau- 
frère  nous  apportait  vos  deux  oreilles. 
Il  ferait  à  fouhaiter  que  tous  les  perfides 
Corrupteurs  de  jaunes  Epouses  eufTent 
un  pareil  fort.  A^a-vépité  (  &  c^eft.  un 
bonheur  pour  vous  !  )  la  mienne  n'a> 
pas  été  féduite  y  aucoutraire  >.  elle.  vous. 
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a  joué.  :  c'eft  ce  qui  fait  que  je  ne 
veux  prendre  de  vous  d*autre  vengeance 
que  Tinfamie  à  laquelle  vous  vous  êtes 
voué,  par  la  plus  balTe  &  la  plus  odieuse 
des  trahisons.  — Son  oreille  eft^à  demi* 
coupée ,  dit  Çaile  en  riant  \  permettez* 
mol  de  lachever  ?  — Non ,  mon  Ami , 
dit  le  D**;  elle  ne  mérite  pas  de  tomber 
fous  une  auQi  noble  main. 

Il  fortit  à  rinftant ,  emmenant  fa  Fem- 
me &  le  jeune  Çaile  \  &  depuis  ce  mo« 
ment  »  le  Marquis ,  couvert  d'infamie  , 
n'ose  plus  fe  montrer*  Cependant  le 
D"  le  ménage ,  en  lui  gardant  le  fecret , 
pour  ne  pas  rendre  fou  Épouse  rHéroïne 
d'une  hiftoire  :  Car  il  eji  toujours  desa-- 
gréabU  d'en  avoir  une  j  dit  w.""  Ricco^ 
tonu  ^ 
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L'avanturc  du  Garfon^fiUe  eft  encore 
arrivée  d'une  manière  différente.  f>  \in 
M  Financier  vit  dans  un  Bal  une  Jeune* 
»  perfonne  charmante.  Il  la  rechercha  , 
M  lui  fit  fa  cour ,  lui  demanda  un  rendé- 
M  vous ,  &  l'obtint ,  pour  le  lendemain  » 
>>  dans  i  ei^lisâ  des  Auguftins  de  la  place 
»»  deS'Ficloires.  C'était  un  Jeune- hom- 
È9  me  déguisé  en  Fille,  qurne  manqua 
«>  pas  de  f 'y  rendre  avant  l'heure.  Le 
M  Hnancier  arriva  quelques  minutes  aprcs« 
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»  11  attendit  longtemps.  Enfin,  le  Jeune^ 
»  homme  le  voyant'  rimpatienter  ,  & 
>»  re^atder  de  tous-côtés,  1  approcha  de 
»>  lui.  — -Moufieur  attend  Quelqu'un  ? 
»  — Quand  cela  ferait  ?  — Je  puis  vous 
n  en  donner  des  nouvelles.  — Eh  !<..  qui 
»  êtes- vous  i  — C  eft  moi  -  même  qui 
»  vous  ai  donné  rendévous  ici  :  vous 
»  vous  êtes  trompé  fur  ^non  fexe  :  je 
»  fuis  garfon  :  mais  c'eft  plutôt  un  amu- 
•»  sèment  que  j'ai  entendu  vous  donner  ^ 
tf  quun^tour  que  j'ai  voulu  vous  faire*. 
»  Le  Financier  l^examina,  le  reconnue,  6c 
»  le  pria  de  venir  fe  remettre  en  Fille.  lU 
»>  montèrent  enf^mble  dans  fon  carro(Te« 
f»  Sur  alors  de  fon  fait ,  il  prit  en  .ami* 
M  tié  le  Jeune-homme  ,  qui  n*était  pas 
ty  riche  ;  il  1  a  fait  rapidement  avancer  ». 
»»  &  ii  eGi  aujourd'hui  fur  la  route  de  la 
•>  plus  haute  ibrcune  d. 
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Maïs  il^ft  auflS  arrivé  à  Paris  une  avan^- 
ture  d  un  genre  abfolument  différent,  que 
je  vais  abréger  ici. 

$>  Un  Enfant  du- commun  vint  au 
monde  avec 'la  marque  équivoque  du 
premier  -  fexe.  Une  Sagefemme  in- 
attentive Tannonça  pour  garfon.  La 
Nourrice  encore  plus  bornée ,  prit  une 
ibfce  de    (Imulacre    pour  une    réalité. 
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Elle  continua  de  prendre  &  de  donner 
pourgarfon  l'Enfant  qu*on  lui  avait  confie. 
Des  raisons  particulières  engajèrent  les 
Parens  de  l'Enfant  à  le  lainTer  chés  fa 
Nourrice  jufqu  à  Tâge  de  huit  ans.  Ils 
n'étaient  pas  mariés  y  quoiqu'ils  fe  don- 
naiïeuc  pour  tels  dans  le  quartier  où  ils 
demeuraient»  parce-que  le  Mari  de  Ja 
Femme  »  débauché  crapuleus,  vivait  ea- 
core.  11  mourut  enfin,  &  les  deuxCon- 
çubinaires  devinrent  épous.  Ils  retirè- 
rent alors  leur  l-ils,  le  croyant  tel:  ces 
Enfant  fe  croyiait  lui-meai£  garfon.  Il 
grandit  >&  fut  élevé  comme  les  Enfans 
de  fon  prétendu  fexe.  Il  ala  au  Collège» 
f  fit  fes  clâÛes  a^Tés  bi&i  y  i\  en  fut  en- 
iuite  retiré  ,.  pour  ètee  appliqué  au  com* 
merce  de  fes  Parens.  Après  fa  dtx^ 
feptième  année ,  il  était  réellement  une 
uès-jolie  fille ,  &,  il  eut  les  fymptômes 
eiïènciels  dans  une  Jeune*perfonne  bieo- 
conftituée.  Le  prétendu  Garfon,  fiit  d'a- 
bord effrayé  de  ce  phénomène»  Cepen- 
dant la  pudeur  l'empêcha  d*en .  parler. 
A  la  feconde-^fois  ,  voyant  qu^^il  n'était 
as  mort  de  la  première ,  il  fe  rafTura ,  8c 
e  contenta  de  prendre  tous  les  moyens 
de  cacher  fon  indifposition...  Il  avait  plus 
dégorge  quelles  Hommes  n'ont  coutuiiie 
d'en  avoir  ^  &c  moins  que  les  Feu:unéSi. 


i 
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Ce  qu'il  y  avait  encore  de   particulier , 
-c*eft  qu'il  aimait  beaucoup  les  jolies  Per- 
"fonnes  :  il  fe  montrait  fort  ardent  auprès 
d'elles.     Il  en  était  accueilli ,  &  une  très- 
aimable*  Demoiselle  de  fa  condition  en 
-devint  éperdùment  amoureuse.     Le  jeu- 
ne Gar(bn-fille  qui  desirait  de  Tépôuser , 
en  parlait  fouvent  à  fes  Parens  :    mais 
-ceux-ci ,  dont  le  mariage  tardif  a/ait  été 
<:élébré  en  fecret ,  le  Curé  voulant  éviter 
'  Je  fcandale ,  firent  alors  reflexion ,  que  le 
mariage  de  ietrr  Enfant,  pouvait  dévoiler 
leur  première  conduire. 

w  Le  Garfon- fille  fut  au  desefooir  des 
'obftacles  qu'on  apportait  àfonbonneur:  fa 
Maitreile  les  foumrait  plus  impatiemment 
encore  ;  elle  fut  la  première  à  prefler  fou 
Amant  d'employer  4e  moyen  de  la  VIl^ 
Nouvelle.  Celui  qui  ne  le  pouvait  pas  y 
-confentk  :  les  deux  Jeunes-filles  firent  lit 

*  dommun  deux  ou  trois- fois.     Les  Parens 
de  la  Fille  Cen-aperçurent ,  ic  firent  du 

•  bruit.     Ceux  du  raus  Garfon  voulurent  en 
^•cire  ;  niais  le  Curé  leur  fit  entendre ,  qull 

ne  falait  pas  multiplier  les  occasions  de 
fcandale.  Ils  lui  confièrent  leurs  raisons, 
&  il  tâcka  d'éviter  l'inconvénient  qu'ils 
redoutaient.  Il  y  rétiflît.  Les  deux  Filles 
furent  mariées  enfemble.  La  plus  tendre 
uaion  fubfifta  d'abord  entr'elles  :  la  jeune 
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Epouse  adorait  Ton  faus  Mari.  Quelques 
années  récoulèrent».  Il  aniva  pai-hazard, 
qu'un-jour  des  Voisines  de  la  Jeune-fille- 
femme  parlaient  devant  elle  alTés  libre- 
ment des  myftères  du  mariage:  elle  les 
écoutait  avec  intérêt,  lorfqu'Une  d'elles 
lui  dit  :  — Pour  toi,  je  penfe  que  tu 
es  aiTés  maUparragée  y  ton  Mari  n'a  pref- 

3ue  point  dé  barbe-!  On  dit  encore 
autres  choses ,  qui  donnèrent  beaucoup 
a  penfer  à  la  MaVmariée.  Cependant , 
elle  n'en- parla  pas  au  Garfon-fille;  mais 
quelc]ue- temps  après  ,  un  Voisin  fon- 
aimable  étant  devenu  éperdûment  amou- 
reus  de  la  Jeune*fille-femme ,  il  parvint 
à  lui  faire  partager  fa  paflion  :  Elle  fuc« 
comba  d'autant  plus  racilemént ,  qu'elle 
ne  f  attendait  pas  à  ce  qui  devait  fuivce. 
Elle  en  fut  dans  une  iurprise  inconce- 
vable !  Rien  ne  lui  était  encore  arrivé 
de  pareil.  Elle  aimait  padionnémeut  : 
elle  n'en  fut  pas  fâchée ,  &  fe  gacda  bien 
de  fe  plaindre  de  fou  Mari*  Elle  devine 
enceinte^  nouvelle  raison  de  fe  taire,  & 
mit  au  jour  un  beau  Garibn. 

»  D'unautrecàté,  le  Garfoh-fiileétaoc 
aie  fe  baigner  avec  le  mêi^  jeune  Voi^ 
sin  ,  qui  1  avait  rendu  père  ^  Celui*ci  re- 
connut fon  fexe  :  tl  avait  auparavant 
quelques  foup^ons  vagues  j  il  le$  éclaicr 
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cic  parfaicemenr.  Surpris  néanmoins , 
autant  qu'on  peut  Têtre,  dune  pareille 
avanture,  il  aurait  eu  peine  â  la  renfermer 
audedans  de  lui-même  ,  fans  une  chose 
aiïés  naturelle  :  Le  prétendu  Mari  était 
une  Fille  d'une  beauté  parfaite 'j  fa  Fem- 
me ne  le  valait  pas  :  d'ailleurs  ,  elle  n'a- 
vait plus  rien  de  nouveau  i  lui  accorder. 
Il  devint  amoureus  du  Mari  y  beaucoup 
plus  qu'il  ne  l'avait  été  de  là  Femme, 
11  mit  en  usage  tous  les  moyens  de  venir 
à-bout  de  fon  deffein ,  &  il  y  rcuflfît. 
Leurs  privautés  eurent  les  mêmes  fui- 
tes ,  &  la  pauvre  Fille-garfon  fut  très- 
embarraflee  !  Son  Amant  employa  des 
moyens  pour  cacher  cette  féconde  avan- 
ture ,  &  le  Mari  de  fa  Maitreffe  accoucha 
d'une  Fille ^  comme  la  Femme  était  ac- 
couchée d'un  Garfon. 

»9  Cependant  l'Amant  des  deux  Epous 
ie  trouvait  dans  une  (ituation  trop-fingu* 
lière,  pourresifter  à  l'envie  d'en  parler: 
Heureusement  il  imita  un-peu  le  Barbier 
du  Roi  Midas  :  il  choisit  pour  confidens 
des  Perfonnes  fiires ,  en  f  adcelTant  à  fes 
deux  Maitrelfes,  Il  les  prit  en-particu- 
lief ,  &  leur  raconta  leur  propre  hiftoire , 
en  les  aiTurant  qu'elles  étaient  deux  Filles, 
Il  leur  dit  enfuite  ,  que  le  fecret  pouvait 
fe  garder  tant  qu'elles  voudraient  y  qu'il 
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Jdu  répondait  de  fa  langue,  &c/  Par 
fon  confeil , .  la  Femme-fiile  feignit  «ne 
féconde  gro(Tè(Ie ,  &  elle  adopta  TEnfant 
de  fon  Maa. 

«  Auboat  d'environ  deax  ans ,  la  Fem- 
-me-fiUe  mourut.  Son  Amant,  qui  préfé- 
■rait  le  Mari ,  akpour-lors  révéler  le  fecrec 
au  prudent  Pafteiir  ,  en  cachant  4iéan- 
moins  ce  qu'il  y  avait  eu  d^  criminel 
-dans  fa  propre  conduite  :  on  rendit  le 
vGarfon-nlle  à  fali  fexe,  fans  parler  de 
i'avanture.:  elle  changea  d'habits  ,  ainfi 
•que  de  quartier,  &  fon  Amant  l'épousai». 


7e  tiens  cette  dernière  avafttuic  da  vcrîtab^ç 
Mari. 


Fin  du  S*"^  y-ofume. 
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